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PRÉFACK. 


J’ai publié en 1898 un livre sur Le Boud- 
dhisme au Cambodge et, les années suivantes, 
j’ai donné le premier volume des Livres sacrés , 
qui contenait la Vie du Btiddlia, celle de Té vo- 
tât, son Judas, et trois desjâtakas du Buddha; 
en 1 qoîî , j’ai publié le dernier et le plus con- 
sidérable des jâtakas, le Vésàudar ou LiiTc du 
roi charitable; en i 907, j’ai publié La crémafiou 
et les rites funéraires au Cambodge^ l’inciiuî- 
ration du roi Noroudam eu 190^; enfin, en 
1916, une histoire générale du Cambodge, 
depuis le premier siècle de notre ère, qui est 
aussi le premier siècle de l’histoire des Cam- 
bodgiens W. 


Je ne cite pas Ici les trois volumes (iîîoo pnjfes) que j’ai 
consacrés à des recherches sur le droit cambod|pen, privé, public 
et criminel , ni les deux volumes de traduction des codes cambod- 
giens publiés en 1898, ni les vingt brochures parues de 1898 à 
ces dernières années, ni les articles donnés en diflerenies revues 
(Ethnographie, Hevue scientifique. Ecole franraise fE Extrême-Orient 



vin PRÉFACE. 

J’aurais pu m’arrêter là et laisser à de plus 
jeunes, habitant encore le Cambodge, la tâche 
inachevée de continuer ces recherches et ces 
études. Mais, rentré en France, éloigné du pays 
<]ui, pendant vingt-cinq ans, m’a si vivement 
intéressé qu’il était devenu ma seconde patrie, 
j’ai retrouvé mes .notes, j’ai feuilleté des dos- 
siers lentement formés dans l’ambiance des 
cfioses de la vieille civilisation khmère, de 
cette religion du Nirvâna qui a inspiré durant 
dix-huit siècles tout un peuple; j’ai reconnu 
que tout ce que l’on a dit en Europe du boud- 
dhisme ne, suffit pas à donner même une idée 
de l’état d’âme de ce peuple cambodgien que 
nous avons entrepris de sortir de l’ornière où, 
depuis le xiv® siècle, il s’est enlisé. . . C’est 
alors que j’ai pensé qu’il fallait mêler davan- 
tage mes lecteurs à la vie de tous les jours du 
peuple cambodgien, les intéresser à ses fêtes 
nationales, à ses fêtes religieuses qui lui don- 


revues mdocbinoises), ni les volumes ou brochures où j*ai donné 
des contes cambodgiens, laotiens et pnohs (une tribu demeurée 
sauvage et primitive), et qui contiennent de nombreux détails qui 
intéressent la religion. 
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IX 


nent sa vraie 6gure, aux cérémonies qu’on 
célèbre en famille, aux cérémonies propitia- 
toires, aux pratiques d’exorcisme à l’aide des- 
quelles on chasse les esprits mauvais aujour- 
d’hui comme on les chassait il y a des milliers 
d’années. J’ai alors repris la plume et ce livre, 
peut-être le dernier que j’écris sur le Cam- 
bodge et le Bouddhisme, se trouvera le dernier 
d’une série dont le premier volume a paru 
en 1891. 

M. Barth, notre savant indianiste, en me cri- 
tiquant, vers 1891, dans la Revue de nmtoire 
des Religions, a consacré quelques lignes au 
cliapitre du Bouddhisme au Cambodge où j’avais 
rapidement énuméré les fêtes religieuses cam-r 
bodgiennes, et disait que l’on chercherait vai- 
nement ailleurs les renseignements que j’y 
avais donnés. C’est cette courte phrase, qui, 
me signalant une grande lacune, m’a décidé a 
utiliser les documents que j’avais amassés^ à 
rechercher ceux qu’il me fallait encore poür 
écrire cet ouvrage et dire exactement ce que sont 
ces fêles. J’ai donc suivi, la plume à la main, 
les cinquante cérémonies, civiles et religieuses , 
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privées et publiques qui étaient célébrées autour 
de moi par ce peuple bouddhiste. 

J’espère qu’on me tiendra compte de l’efïbrt 
lait ici et que mon livre plaira non seulement 
à mes lecteurs mais aux spécialistes des études 
d’Iiistoire religieuse parce qu’il aura, sinon 
comblé, du moins essayé de diminuer uïie 
lacune grave dans notre connaissance de la 
i*eligion bouddhique au Cambodge. 

J’espère aussi qu’ils voudront bien excuser 
mes erreurs de transcription qui sont, hélas ! 
nombreuses, en songeant aux difficultés qui 
s’offraient à moi et' que je n’ai pas su vaincre 
complètement. 

1 T) août 1 9 1 5 . 

ADHihîARi) LKCljfilRE. 



NOtÊS 

«im LES SIGNES DIACRITIQUES 
EMPLOYÉS DANS CET OUVRAGE. 


Le lecteur ne connaissant pas parfaitement le cambod- 
gien et qui ne voudra pas reconsliluer avec leurs carac- 
tères propres les mots klimèrs que j’ai cru devoir reproduire 
ne devra j^as tenir compte des signes diacritiques qu’il ren- 
contrera ici. Si j’ai cru devoir les marquer, c’est pour les spé- 
cialistes de la langue et pour éviter une prononciation tout à 
fait vicieuse. 

C’est ainsi que le ch, qui se prononce comme le ç italien 
dans Michel Àngo, se prononce dans tous les cas à peu près 
quia, quie, quio, etc., bien qui! tienne la place soit du cha 
sanscrit, soit du ja sanscrit. C’est ainsi que le mot sanscrit 
rddja devient réaehéa en cambodgien , que le mot cambodgien 
ehàchâk (chacal) se prononce quiacal, etc., etc, 

L’A est aspirée quand elle est souscrite d’un point. 

La lettre cambodgienne que je transcris en français par 
ph, et qui en notre langue se prononcé/, doit toujours être 
prononcée p, mais avec une aspiration, ex. : ph^om, mont 
lettre h suscrite d’un point, et qu’on a pris l’habitude 
d# transcrire par ng, doit être prononcée comme ng fran- 
çais dans les mots rang, long^ ^ 

La lettre il suscrite d’un trait ondulé (-) doit être pro-r 
non^ exactement comme /'A espagnole, dans ^spaüa^ 
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La lettre ih suscrite d’un point doit être prononcée comme 
dans le mot français dam (dommage). 

Je le répète, tontes les autres lettres qui sont accompa- 
gnées d’nn point soit placé au-dessus, soit placé au-dessous, 
doivent être prononcées comme le caractère français. 
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FÉTE8 CIVILES ET RELIGIEt'SES. 


PREMIÈRE PARTIE. 

LE COURONNEMENT DE SISOVATH, 
ROI DU CAMBODGE. 

Quelques. instants après la mort du roiNoroudâm 
qui, ayant succédé en 1860 à son père Ank 
Duon, avait régné hk ans — , jusqu’au fktx avril 
— le résident supérieur, M. de Lamothe, 
représentant du Protectorat, du président de la Ré- 
publique et du gouverneur général de l’Indo-Chine 
française, proposa aux ministres du Cambodge 
d’élire roi (Aron réaçh) l’çbaréaçh Sisoyalh^^l Les 

(ï} H fût incinéré Hcuiement deux ans environ après sa mort , 

i*^jttnjrïer 1906. 

W Dans toutes ces locutions qui comportent le mot réuçA il 
faut entendre râjti* Entre autres çbwéaçh == upardja ; 9ohar4a^h = 5 » 
mkardja. 

rât|S GAMBODOIEMNES. 1 
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ministres acceptèrent la proposition à i’iinanimitè 
parce que, me disait un jour î’un d’eux, elle était 
rexéculion d’un engagement pris, il y avait plus de 
trente-cinq ans, par la France, envers l’obaréacli 
frère du roi ^Noroudâm. Il fut alors proclamé par le 
résident supérieur hroh réaçli du srok Kamputrliéa , 
c’est-a-dire roi du pays*des Cambodgiens. Les portes 
delà salle oii ce choix avait été ratifié, qui étaient 
fermées, furent alors ouvertes et les namœnn ou fonc- 
tionnaires, les grands et les notables y pénétrèrent 
en foule, Vahmaha sêna, ou premier ministre, leur 
dit la décision qui venait d’être prise par le conseil, 
réuni sous la présidence du résident supérieur repré- 
sentant du gouvernement delà République française. 
Les namœun se prosternèrent alors, firent les salu~ 
tâtions au roi nouveau et l’acclamèrent. 

Cette proclamation du roi Sisovath étant faite, 
conformément aux coutumes et aux rites anciens, les 
princes et les ministres, le résident supérieur et 
quelques Européens qui avaient assisté a cette pro- 
clamation, passèrent darrs la salle mâha-nianti et l’on 
procéda aux premières cérémonies funéraires, c’est- 
à-dire à l’arrosement du corps du roi défunt avec 
de l’eau rituellement parfumée et consacrée 

Voir la description bien compiète de la consécration de l'eau 
lustrale et des cérémonies qui précédèrent et suivirent hcrémndof) 
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L’ondmenient d’un roi par suite d’élection régu^ 
iière , en raison de ses amitiés et de ses alliances de la- 
miile, est celle de Sisovath; elle est dite sokkhâpmk 
[mkhûhhkêkü) tr joyeux ondoiement??, parce quelle 
est régulière, la meilleure. Elle est bien préférable 
au phokéàpisêk, ou prapdâphisêk , au tévhpisêk et au 
réavhéaphisêk , qui sont le résultat de la bonne fortune 
ou de la victoire, ou delà protection des divinités du 
ciel ou des enfers, ou de la succession au trône par 
suite d’abdication du roi prédécesseur - . 

C’est en suite de ce choix public mais sur la 
proposition de la France, — c’cst-a-dire rituel et 
coutumier parce qu’il est dit conforme à ce qui 
censément a eu lieu dans le passé (bien qu’assu- 
rémeni modifié par suite des circonstances qui ont 
placé le royaume du Cambodge sous le protec- 
torat de la Franco), — c’est en suite de ce choix 
qu’a eu lieu, après l’incinération de Noroudâm, la 
fête dite \p}mvk qui a été célébrée a Phnêiii-Pén en 
juin et juillet 1906. VAphuêk est la cérémonie 
de l’ondoiement, de la prise de l’habit royal, de 
l’élévation du roi sous le sacré parasol, de Mévalion 

du roi Noroudâm dans mon ouvrage : La crémation et les rites 
fmmaires au Cambodge. 

Voir mes Camhodgiem^ l. I, p. 60. 

Mais sur tes propositions de la Krance. 
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de larme préah khant antique et sacrée et toutes 
les autres cérémonies qui vont être décrites ci- 
dessous 

Cette cérémonie que nous appelons ici le couron- 
nement du rot Sisovath, mais que les Cambodgiens 
BfipdhniYAphisêk kruh Kambouçhéa, eut lieu du 9 3 
au 98 avril 1906, cW-à~dire exactement deux ans 
après la mort du roi Noroudâm et après le choix du 
nouveau roi Sisovath, le 9 4 avril 1904 . Sisovath 
avait alors 65 ans, puisqu’il est né a Bârifrkok en 
i84o, alors que son père Ank-Duon s y était réfu- 
gié depuis plusieurs années. Sa mère était la reine 
sâmdach préah norréaçhçhini Pou. 

La date exacte de sa naissance est ainsi donnée 
par le livre de la tilialion royale : le mardi, 1 9 ® jour 
de la lune croissante de la 9 ® lunaison de l’année du 
Rat, 190 9 de la petite ère (^cholo sakdréaçh)^ corres- 
pondant à un jour du mois d’août ou de septembre 
i84o de l’ère européenne. 

La notice qui lui a été consacrée lors de son cou- 

0) Un antre ouvrage sur le pouvoir royal au Gaml>odge, que jê 
donnerai bientôt, complétera ce travail. 

SivothSj, le troisième fils d’Afik-Duoh, qui fit de longues 
années la guerre au roi Noroudâm et à son autre frère le roi Siso- 
vath , prétendait les écarter du tï^ne tous les deux , jîarce qu’ils 
étaient nés hors du royaume, avant le sacre du roi père, le pre- 
mier à Monkoi-Borey, Je second à Bângkok. 
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ronnement porte qu’il a été préali kévhéa pendant 
treize ans (elle aurait dA ajouter : sous le règne 
du roi Ank-Duon), et obaréâeh pendant trente-six 
ans, sous le roi Norondâm, par suite de l’interven- 
tion du représentant du protectorat français au 
Cambodge, car Sisovath était au plus plus mal 
avec Noroudâm au commencement de son règne et 
jusqu’en mai 1870^*^. 

La paix imposée parle gouverneur de la Cochin- 
chine en mai 1 870 dura entre les deux frères jusqu’à 
la mort du roi, en iqo/i, malgré les rancunes de 
Noroudâm et les liqmiliations basses dont fut tou- 
jours l’objet Sisovath et qu’il subit sans se plaindre 
jamais, avec une faculté d’endurance vraiment extra- 
ordinaire. 

Le roi Noroudâm, décédé le avril iqoâ, le 
roi Sisovath fut proclamé le même jour. Il fut sacré 
du aS au a8 avril igoti, conformément à tous les 
usages, qui purent être observés, et selon un rituel 
qui est fort ancien puisqu’il remonte, dit-on, dans 
beaucoup de ses parties , au vif siècle de notre ère (?). 

Mais passons. 

J’ai dit tout C(‘ qui concerne cette querelle dans mon ///«- 
taire du €ambod^;e, publiée en tgih; on peut s’y reporter. 
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LE PREMIEE JOUR. 

LUNDI 23 AVRIL 1906. 

La salle du trône, ou préah tînéan tévéa viiiiçhçliay, 
est la sainte salle des divinités qui inspirent w (ie 
conseil, comme nous dirions); elle a été aménagée 
pour la cérémonicî du sacre. En avant du trône brah- 
manique est un Irône moderne, de forme cambod- 
gienne; c’est celui qui sé trouve au milieu de la salle 
du Conseil {ünéan vimçhçhay), mais on l’a remplacé par 
un trône neuf, surmonté d’un parasol à sept étages 
et garni tout autour d’une lourde frange d’or, orné 
de (juatre petits parasols semblables au grand qui 
les domine. 

Devant ce trône on a placé un riche sofa et, près de 
ce meuble, sur une table, les attributs do la royauté 
klimère. En outre, on a dressé des chapelles et 
placé dans ces chapelles les divinités brahmaniques, 
Shiva , Yishnu , Ganésba, Lakshmi , qui, bien que le 
Cambodge soit officiellement bouddhique depuis le 
XIV® siècle, doivent présider aux rites du couronnement. 

Des tables d’exposition, ou tok, ont été placées 
dans la grande cour du palais par les ministres, les 
principaux dignitaires des provinces du royaume et 
de la capitale. 
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Les bakous, ou brahmes,ont présenté des offran- 
des dans les petites chapelles de la salle du trône 
dont j’ai parié plus haut, un chef et trois bakous; 
mais la grande chapelle est desservie par huit bakou 
dont utï chef. On officie à tous les tok et toutes les 
chapelles sont occupées. 

La foule circule, joyeuse, bruyante, mange, boit, 
rit. s’amuse. . et cela, dit une vieille femme, est 
très beau. Le soir, la ville et les palais, les cha- 
pelles, les tables d’exposition, toutes les maison^ 
sont illuminées, car on est à la joie complète. 

Pendant que le peuple parcourt la cour royale, 
une cérémonie à demi secrète a lieu au palais, (l’est 
la prise de possession des appariements par le roi 
Sisovath. L’akinâba sêna et le ministre du palais, 
Tokua véah, sont venus inviter le résident supérieur 

I 

a y assister et, seul des fonctionnaires, il a pénétré 
daïis la salle du trône (préali tméah oii 

il a rencontré le roi qui l’y attendait. 

Alors, vers trois heures de l’après-midi, le hnint 
toul cljlang du hmio-véaii, ou chef de la garde 
intérieure du palais, est venu informer le roi que 
l’heure était venue de prendre place dans le groupe 
des namœun qui doivent le conduire dans la nouvelle 
maison qu’il habitera au palais. 

L’okha véan, ou ministre du palais, est à la tête 
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du cortège. Le roi marche sur des nattes recouvertes 
d’étoffe blanches et se dirige vers le pavillon qui lui 
est offert et réservé. Les Qknas vonsa sapéch, et so- 
tan-pritçhéa, qui sont les chefs des réaçh pandit, ou 
secrétaires royaux , marchent en avant du roi et por- 
tent une statue du Préah (Buddha) qui est placée 
sous un parasol blanc, sur un plateau également 
blanc. Ici, le Buddha joue le rôle de dieu lare. C’est 
son image qui, avec le roi, pénètre dans l’apparte- 
ment qu’il habitera. C’est ainsi que, dans le peuple, 
quand on prend possession d’une habitation nouvelle, 
on y entre avec l’image du Saint, que l’on installe à 
la meilleure place. Cet usage se perd dans le peuple 
mais on voit par ceci qu’il persiste chez le roi^^^. 

^Le sâmdach préah eyseyphatàthippedey, direc- 
teur, et le préah proméalhiréaçh, chef des bakous, 
et l’okfia horalhippedey , directeur des astrologues , 
escortent la statue du Buddha. 

«Les okna kassathippedey et pi;éah khléan athip- 
pedey, chefs des magasins royaux (^monirot)^ portent 
une paire de défenses d’éléphants placées sur des 

Bans le peuple on introduit un chai pour la garde du logis 
et la chasse aux rats qui, sans lui, dévoreraient le paddy (riz en 
paille). Chez le roi, ce jour-là, un beau chat, apporté du palais de 
r^haréacb, fut introduit par deux dames du paiais. 
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«Les Qkûa bârlhippedey,néayok etrëaçh néàyok, 
chefs des magasins royaux, portent une paire de 
^cornes de rhinocéros. Ces différents objets représen- 
tent la fraîcheur; les félicités, le bonheur.» 

Derrière le roi s’avancent une théorie de fdles 
d’honneur comprenant : une fille d’honneur dite srey 
kéo (joyau) habillée d’un sariipot en soie de sarabap 
avec l’écharpe en soie blanche dite tut à bordure 
d’or, portant le sabre royal préah tumron assaley. 

Quatre filles d’honneur représentent le beau sexe 
des quatre points cardinaux dont la première, de 
l’Orient, habillée en.sâmpot de soie de sarabap avec 
l’écharpe en soie de couleur jaune, porte un bouquet 
de fleurs d’or; la deuxième, du Midi, habillée des 
mêmes vêtements, en .couleur de diamant ou blan- 
che, porte un bouquet de fleurs d’or; la troisième, 
de l’Occident , habillée de vêtements semblables , en 
couleur jaune clair, porte un bouquet de fleurs d’ar- 
gent, et la quatrième, du Septentrion, vêtue de 
même, porte également un bouquet de fleui’s d’ar- 
gent. Ces filles d’honneur sont choisies dans les 
bonnes et nobles familles et sont vierges. 

Une fille d’honneur, vêtue d’habillements en soie 
de sarabap et de tat, porte un plateau contenant un 
sac d’or représentant le trésor d’or. 

Une fille d’honneur, 'habillée de même , porte un 
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plateau contenant un sac d’argent, représentant le 
trésor d’argent. 

Une (ille d’honneur, habillée de même, porte un 
plateau contenant un morceau de^narbre doré, re- 
présentant la stabilité de la demeure. 

Une fdle d’honneur, habillée de même, porte un 
plateau contenant une citrouille dorée , représentant 
la fraîcheur. 

Une fdle d’honneur, habillée de même, porte un 
plateau contenant un sac de laque dorée, symbole 
de la vertu royale. 

Une fdle d’honneur, habillée de même, porte une 
chatte ayant au cou un médaillon monté de dia- 
mant, de grenat et d’émeraude, représentant la 
servante de la maison. 

Douzcs lilles , habillées de même , portent les ser- 
vices royaux. 

Elles sont suivies par les princesses, les dames de 
la Cour et les femmes de mandarins de tout rang. Puis 
derrière ces fdles : les chefs du protocole, l’çkna 
mâha montrey et l’çkna mâha tep, en tenue de sara- 
bap, avec la robe aav-phay et la coiffure ramphak; 
les chefs des ba^us préah pràkar et préah proméa- 
thiréaçh, en tenue blanche, représentant les anges, 
.attendent Ip cortège royal à l’escalier d’honneur du 
pavillon royal. Un plateau de mets, un plateau de 
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dessertie et deux têtes de porcs sont offerts aux géants 
gardiens de cet escalier. En y arrivant le chef des ba- 
kous et le chef des astrologues disent, en pâli, aux 
devas, qui, dit- on, sont représentés là : tcÜévas, 
êtes-vous présents en ce lieu??? Ceux-ci répondent : 
f^Nous sommes toujours ici préposés à la garde du 
grand parasol royal et du grand pavillon préali rnâha 
monti, dans le palais royal que nous n’avons jamais 
quitté. Dites-moi ce que vous désirez ?’? 

Les deux chefs disent alors : ?^INous accompa- 
gnons le krun réach, le maître des existences, préah 
batsâmdach préah Sisovath cliom chakrapons liarri- 
réach barom hinthor phouvanaykraykéufa solalay, 
roi du Cambodge, muni de tous les insignes et hon- 
neurs prévus par les usages, pour l’installer dans sa 
demeure et le placer sur le trône, sous le parasol 
royal , afin de régner en maître des existences. Nous 
sollicitons pour lui une vie de cent ans, de la tran- 
quillité et du bonheur parfaits pour le présent et l’a- 
venir. Si vous jugez le moment opportun, faste et 
heureux, veuillez le proclamer,?? 

Les devas répondent : « Gardiens de la demeure 
royale et du parasol mâha suêtrâchhât du palais, 
nous ne demandons qu’à les mettre à la disposition 
du krufï réaçh du Cambodge. Le moment est faste et 
heureux ; nous , devas , offrons ces choses au roi maître 
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des existences et Imvitons à y demeurer sous le para- 
sol avec nos félicitations, bénédictions et souhaits de 
bonheur. Nous lui souhaitons une vie de cent ans et 
un long règne pour la défense et la garde de la religion 
buddhi([ue, des membres de la famille royale, des 
ministres, des dignitaires, mandarins, fonctionnaires 
de toutes catégories et du peuple qui vivront tous 
tranquilles, heureux et contents sous sa direction.» 

Les deux chefs reçoivent et transmettent ces vœux 
et souhaits au roi, cependant que les bakous son- 
nent des conques marines et que la musique se fait 
entendre. L’okna véan, ministre du palais, salue 
et reçoit le roi qu’il introduit dans ses appartements 
royaux que le souverain visite à son gré. 

C’est alors que se tient une grande réunion des 
membres de la famille royale suivie des ministres et 
de tous les mandarins venus pour saluer le roi et 
assister aux prières des bonzes, invités conformé- 
ment a l’usage. 

Après cette visite, le roi va faire ses salutations 
aux urnes funéraires de ses augustes père, mère, 
tantes et frères dans le pavillon des urnes [hâ préah 
atlhk), dans le palais. 

Puis Sisovath, s’étant installé dans la demeure 
royale traditionnelle, ou préah tinéan préah mâha 
monti, qui se trouve à l’ouest de la salle du trône, à 
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laquelle elle est reliée par une salle intérieure dite 
préak ti^éan téacsen , du sud , et le pavillon dit 
Sara c est-à-dire ççbien loin des yeux du com- 

mun». Ensuite, Sisovath, accompagné d’un cortège 
rituel , passe du pavillon fr préah damnak chan » par 
un chemin tapissé de nattes et d’étoffes blanches, 
et entre dans la demeure royale, où l’oknavéan, 
ministre du palais royal, Ta précédé et l’attend. 

Les princesses, les dames de la cour et les fem- 
mes des grands mandarins sont entrées dans les 
salons dits chakrnpot et néarirat sophéa ; les 
princes, les ministres, les mandarins sont réunis 
dans le pavillon ttsara amain». Les prières sont réci- 
tées à six heures du soir dans la demeure royale, h 
l’est du salon du chakrapot, parie sâmdach préah 
mâha sankha réaçhéa,chef suprême de la secte des 
Mâha-Nikayas, assisté de dix-huit bon/es. Elles ont 
été entendues des seules personnes admises dans 
l’enceinte intérieure. 

Ces cérémonies, ainsi que la présentation des 
offrandes aux ancêtres royaux par Sisovath dans le 
pavillon des urnes funéraires ou hô préah althis, 
sont en effet tout à fait privées. 

Les danses, — Les danses ont eu lieu dans la 
salle ordinaire, mais elles ont été exécutées par des 
danseurs et non par des danseuses; celles-ci ayant 
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été chargées de danser en public jusque vers mi- 
nuit. 

Cette prise de possession du palais étapt achevée, 
le roi revient, suivi de son cortège, du pavillon dit 
préah damnak ckan . par un passage garni de nattes 
blanches, dans ses appariements particuliers où le 
ministre du palais, l’okna véan, qui la précédé, lui 
failles honneurs. Les princesses, les dames de la 
Cour et les khonan, ou femmes des hauts namreiin 
ou grands fonctionnaires, les ministres et les autres 
namœun viennent lui présenter leurs hommages. 

La soirée s’achève par une représentation théâ- 
trale Ou les ballets de danseuses miment une de ces 
pièces étranges qui plaisent tant aux indigènes et 
qui surprennent extraordinairement les Européens. 


SEC01NDE JOEKMiE. 

\f \RDl V\ VVUJL 1906. 

A 5 heures du soir, Içkna horathippedey, qui est 
le chef des astrologues ou astronomes (car les gens 
(jui s’occupent des astres et de découvrir les heures 
favorables, propices, sont aussi ceux qui observent 
la marche des planètes et établissent le calendrier), 
l’okna horathippedey (skt horapatako adhipattj paraît. 
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Il est vêtu de blanc. Pendant ([uaraiilc-cinq minutes 
cot aslmnoinc , devant le pavillon du sud-ouest dit 
le -pavillon des lapis évoque les tévodas ou 
dévas des paradis bouddhiques, qui sont les mêmes 
(pie ceux des paradis brahmaniques; puis, quand il 
juge qu'ils sont accourus, il leur demande de pren- 
dre le i>ouv(‘au roi sous leur Sfiuvegarde ("t de fali*e 
que toutes les cérémonies de i’aphisêk lui soient 
favorables. 

Alors les iilominations de la veille éclairent tout 
le palais n giortfo, car, disent les vieilles femmes et 
les vieux hommes, rdoutes les divinités célestes sont 
maintenant venues pour attiser les mèches des 
lampes et dos cierges afin d'honorer le roi du Cam- 
bodge 

A six heures, le krun réaçli. maître de toutes les 
existences par dessus toutes les têtes, paraît. Il est 
vêtu du costume rituel et national qui était c('lui du 
peuple, jadis de couleur viobHte. Il est celui d’autre- 
fois, plus beau que celui d aujourd’hui , et comporte 
le sanqmt (ou culotte faite d'une seule pièce d’élotfe 
sans couture) et le aau ou justaucorps broché d’or, 
de bon goût et magnifique. . 

H savan(;a escorté de huit belles et fortes filles 
vêtues comme les personnages de la danse, et por- 
tant des fleurs d’or et d’argent qui sont des homma- 
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ges de vassalité .et de soumission. Seize autres filles 
vêtues de même portent les attributs royaux dont il 
a été parlé ci-dessus. 

Escorté de ces vingt-quatre filles, le roi s'avance 
dans la salie du trône vers le chef des bakous, le 
sâmdacb préah eyseyphatathippedey, qui était à quel- 
ques pas des bakous préposés à la garde des statues 
brahmaniques dans le pavillon dit lu) préah qui est 
à la porte sud du palais royal. Le chef des bakous 
fait quelques pas vers lui et lui présente une sta- 
tuette de Vishnu; le roi la saline en joignant les 
mains à la hauteur de son froqt incliné (c'est le 
cérémonial rituel de l'ancien aphisêk de l’époque 
brahmanique) ; puis , ayant pris place sur le tapis royal 
qui lui est offert, 1c roi offre des présents à la statue 
du Buddha placée près de lui. Est-ce pour indiquer 
qu’il préfère la nouvelle foi à l’ancienne et qu’il 
honorera le Buddha et non les dieux de l’ancienne 
croyance, qui est officiellement abandonnée depuis le 
\iv® siècle, a la suite de la révolution de Ta Chay ? 

Je ne saurais le dire. 

Ace moment, le chef de la secte des Mâha-Nikayas 
ou des religieux du grand véhicule, le sâmdach 
préah mâba sânkha réaçh Tien, qui est la secte 
religieuse nationale du Cambodge, s’avance et prie 
le roi de vouloir bien allumer lui-même le gros cierge 
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en cire d abeille dit tien-chaya ou cierge de la vic- 
toire. Le roi allume le cierge, qui brûlera un mois, 
autant que notre cierge pascal , puis il fait une dis- 
tribution de vêtements aux seize religieux qui sont 
présents. Ils s en revêtent immédiatement et, quand 
les gongs, les tambours retentissent, ils commen- 
cent à réciter les mantras de bons souhaits pour 
le règne du roi. Ces récits religieux préparent la 
consécration de l’eau lustrale qui servira demain à 
l’ondoiement du roi. 

SisoTatli se retire dans l’appartement des femmes 
vers 10 lijeures du soir et s’y tient jusque vers 
1 1 heures du soir. Pendant ce temps, le peuple 
prend part aux divertissements qui lui sont offerts. 


TROJSIÈMK JOUR. 

MERCREDI 5 AVRIL 1906. 

A g heures du soir, le roi reparaît dans la salle 
du trône. Il est vêtu d’un costume national de cou- 
leur jaune foncé , qui est la couleur du mercredi et 
de la planète Mercure (Peut). L’assistance des prin- 
ces, des ministres, des hauts dignitaires, des gou- 
verneurs de province est considérable. Tout le monde 
est vêtu du costume national, sâmpot et aau.' Le roi 
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1 « 

est superbement vêtu et chacun s’esl eÜorcé d etre 
très bien. 

Sisovaib fait, vers 1 1 heures, raunitme des vivres 
aux religieux, ritueilement, cest-à-dire lui~inême 
avec une cuiller et su{*cessiveineHt dans chacun des 
patras qui sont ouverts devant les i*eligieux. Puis il 
remet à chaque religieux un lot de vêtements dit 
tray (triple). 

Pendant ce temps, dans la cour, le peuple prend 
part aux divertissements qui lui soni offerts et, de 
nouveau, c’est la gi'ande joie. 

On s’amuse ainsi dans le peuple, pendant qu’à 
l’intérieur le roi fait une distribution de médailles 
commémoratives qui doivent rappeler son couronne- 
ment aux générations futures. Ceci, comme bien on 
pense, est une innovation tout à fait moderne. Le 
roi fait ensuite une distribution de quelques souve- 
nirs aux dignitaires les plus élevés en grade. 

A ce moment, les religieux font aux divinités des 
six paradis inférieurs (les dévas lokas) l’invocation 
que voici : 

Nous avons l’hoiineur de recourir à vous,^ëva8 qui êtes 
au paradis des six s(*jours célestes, qui habitez auprès d’In- 
dra, de Brahma et de l’archange Saljapati, et qui vous 
réunissez tous au royaume des cieux. A vous aussi, dévas 
ou esprits qui séjournez dans les ravins, les routes, les val- 
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lées, les monts et les montagnes, et enfin, dans tontes les 
parties terrestres du royaume du Cambodge, et h vous, 
déesses et esprits qui restez pour garder et présider à la 
destinée du grand parasol sacré (préab mâha svélra rot) , des 
grands pavillons , salons et portés et de toutes les places du 
palais royal situé en face des quatre bras ou chado tnouk 
( quatre faces ) du fleuve ; nous vous invitons tous à vous réu- 
nir dans la salle du tréne, dans laquelle est aménagée la 
principale chapelle (mâha montol thom) et dans les cha- 
pelles secondaires des quatre points cardinaux, pour écouter 
nos invocations et recevoir nos otTrandes en fleurs , parfums 
et nourriture sainte et précieuse de diflérentes sortes. Nous 
vous prions de les savourer à votre aise et d’entendre les 
vœux et souhaits que nous exprimons à l’imitation du glo- 
rieux couronnement de notre Maître suprême actuel, le préab 
hat sàmda(di préab Noroudâm préab baroroanéal b’arom 
bopit, notre ancien roi du Canibodge, décédé, préab hat 
sâmdach préab et à l’occasion du couronnement dé sâradacli 
préab Sisovatli chom cbakrapoùs ,son frère , qui fit construire 
le pavillon crématoire, ou préahmén, et y organisa toutes les 
fêtes, accompagnées de divertissements populaires, pour la 
crémalion de son auguste frère, lesquelles étaient parfaite- 
ment conformes aux usages et dignité de la royauté. 

Aujourd’hui, M. le gouverneur général <le l’Indo-Chine et 
M. le résident supérieur, représentant M. le Président , chef 
du pouvoir exécutif de la France, grande et puissante na- 
tion, protectrice du Cambodge, ainsi que les princes , mem- 
bres de la famiUe royale, l’akmâba sêna, les ministres, 
les dignitaires , mandarins et fonctionnab*es de tous rangs , 
décident d’un commun accord d’offrir la couronne et le Irène 
du royaume du Cambodge au préab bat sâmdach préab 
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Sisovath choin chakrapofis, frère cadet du roi Noroudâm, 
quiélait tout désigné a celte place par son litre d’obarëaçh, 
par ses grands sentiments de justice et d'équité et par sa 
haute intelligence, ainsi que par les services qu’il a rendus 
au royaume lors de la pacification des rébellions, insurrec- 
tions et troubles, services qui ont contribué et contribuent 
à la sauvegarde de la religion bouddhique, des lois, des us 
et des coutumes du royaume, des membres de la famille 
royale, du premier ministre, des dignitaires, mandarins et 
du peuple jusqu’à présent et à l’avenir. 

Ce mardi, deuxième jour de la lune décroissan’e du si- 
xième mois de Pissakh, de Père chollsaka réaçh 1268, de 
l’année du cheval (ou momi) atthasak, 8' du petit cycle 
(raÂ^asd), correspondant au ai avril 1906, date faste et heu- 
reuse , nous avons l’honneur d’inviter le préab bat sâmdach 
préahehom chakrapons harriréâçh,banthor phouvanaykray- 
kévéa solalay pieah chau krun Kampuchéathippedey, roi 
du Cambodge ét maître des existences au-dessus des têtes, 
à venir dans la salle du trône, en présence des statues du 
Buddha et des Divinités ( brahmaniques ] , des bonzes , et de 
vous, dé vas, pour y éb’e bénit et félicité pour vôtre et pour 
assister aux prières faites en vue d’obtenir de l’eau lustraJe 
pour l’ondoiement rituel du roi. Nous vous prions de lui ac- 
corder longue vie, gloire, félicité, bonheur et prospérité éter- 
nels, et que, par votre puissance divine, les fêtes que nous 
organisons pour le grand couronnement de notre roi soient 
accomplies avec tranquillité et tous les succès voulus. 

Quand, vers onze heures du matin, le roi sW 
retiré dans ses appartements, dans la cour le peuple 
s’amusait; les chorégraphies ont commencé dans la 
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grande saÜe des danses à rintérieur. Tout d abord 
ce fut le groupe des danseuses du ministre do la 
batellerie et des transports par eau qui dansa le 
matin jusqu’à cinq heures; puis, dans l’après-midi, 
de 5 heures à minuit, le groupe des danseuses du roi 
est venu les remplacer. La séance chorégraphi(|ue a 
duré onze heures. 

Un peu avant minuit, un magnifique feu d’artilice 
fut tiré en présence du peuple et sur l’eau du fleuve. 
Des fusées magnifiques, envoyées de Paris, furent 
lancées et saluées par les acclamations populaires: 
la ! là! là! (beau ! beau ! beau !). On.dit qu’on a brûlé 
pour quinze cents francs de feux d’artifice. 


QUATRIÈME JOUR. 
JEUDI 26 AVRIL 1906. 


* 

Le gouverneur général de l’Indo-Chine française, 
M. Beau , est arrivé ce matin de Saigon. 11 élail 
accompagné de ses chefs de service et du contre- 
amiral de Marolles. Le Nam-Vian, c’est à dire, en 
langue cambodgienne, le Plinôm Pen^^\ était escorté 

0) Voilà un bel exemple de déformation d’un mot khmêr par 
les Annamites i phmm «mont», est devenu nam, et peîi prononcé 
peipie par les Khmèrs , fait vimn. 
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du Takon et du Mousquet ^ qui sont des contre-lor- 
pilleurs. 

La République veut rendre le couronnement du 
roi du (Cambodge tout à fait grandiose et veut hono- 
rer publiquement le roi en le comblant d’honneurs 
et d’attentions. Tout le personnel des hauts digni- 
taires cambodgiens est présent derrière le résident 
supérieur, M. lajce. La Caronnade et YAchéron ont 
salué de nombreux coups de canon, non seulement 
le gouverneur général, mais le roi. 

(lelui-ci est vêtu superbement de couleur verte, 
qui est la couleur du jeudi, et aussi de la planète 
Vénus (Praliasamdey). Il reçoit le gouverneur géné- 
ral et le prie d’envoyer au président de la Républi- 
que et au ministre de la marine ses salutations et ses 
souhaits de bonheur et de longue vie. 

Dans la cour et dans la salle du trône, les memes 
cérémonies que la veille sont répétées, y compris les 
danses et le feu d’artifice qui a terminé la journée. 

On a de nouveau consacré l’eau lustrale pour le 
lendemain, et cette eau lustrale a été déposée dans 
une grande urne en argent très évasée, rituelle et 
de forme antique. Puis on l’a placée sur le sommet 
du pavillon de l’ondoiement, sur un support en bois 
dressé en face de la salle du trône. 

Autrefois, et lors du couronnement du roiNorou- 
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dâm à Oudong, en 1866, l’eau lustrale était versée 
dans une grande gouttière et parvenait au-dessus do 
la tête du roi; aujourd’hui on a muni ce conduit 
d’une panse en forme de pomme d’arrosoir et on y 
a ajouté un gros robinet qui permettra à 1 eau lus- 
trale de s’écouler très convenablement sur la tête 
du monarque. 


CINQUIÈME .lOUR. 

VENDREDI 27 AVRIL 1906. 

C’est aujourd’hui le grand jour. Le roi est vêtu 
de blanc, le vêtement des récipiendaires, celui de la 
pureté parfaite. Escorté des hauts dignitaires cam- 
bodgiens, il pénètre à sept heures et demie du ma- 
tin dans la salle du trône, au son de la musique 
cambodgienne et des gongs, surtout dos conques 
marines, qui sont houlées et qui sont obligaloin^s 
dans la cérémonie. Je dirai même indispensable- 
ment houlées par les bakous, selon le rituel an- 
tique. 5 

Le roi paraît dans la salle du trône, s’avance vers 
l’image du Buddha et la salue par trois fois, à ge- 
noux, les mains à la hauteur du front, les coudes 
et les avant-bras à terre; puis, s’étant relevé, il sV 
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vance vers le sâmdach préah mâha sankhareaçh qui 
est, je Tai déjà dit, le chef des Mâha-Nikayas et 
l’invite à dire les stances de l’aphisék ou ondoie- 
noient royal. Le roi sort ensuite de la grande salle et 
vient prendre place sous la véranda, à gauche de la 
porte principale, pour y attendre M. le gouverneur 
général. 

La compagnie d’infanterie coloniale est venue 
pour rendre les honneurs qui sont dus au représen- 
tant du gouvernement de la République française, 
protectrice du royaume du Cambodge. Les deuv 
chefs des sectes bouddhiques au Cambodge sont près 
du roi : le chef des Mâha-Nikayas, dont je viens de 
parler, et le sâmdach préah vonarot, chef des Dham- 
ma-yutis. Les cinq ministres et le chef suprême 
des bakous, ou prolims (brahmes), se tiennent à quel- 
ques pas, debout, contrairement aux usages qui vou- 
laient jadis qu’ils fussent accroupis à terre. 

A 7 heures, le gouverneur général arrive en lan- 
dau traîné par quatre chevaux, en compagnie du 
commandant de marine, M. Caustin. Il, est escorté 
d’un piquet de cavalerie. 

Derrière lui vient une seconde voiture portant le 
gouverneur Gourbeil, le contre-amiral de MaroHes 
et les aides de camp. Les clairons sonnent, la fan- 
fare royale attaque la Marseillaise, et la musique 
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cambodgienne, à la suite de notre hymne national, 
joue ses plus beaux morceaux. 

Le ministre du palais et plusieurs de ses coiiè> 
gués, puis les chefs des introducteurs, l’okna mâha 
montrey pour la droite et Tokha maha tép pour la 
gauche, s’avancent au devant du gouverneur géné- 
ral, l’invitent à pénétrer près du roi et le font passer 
devant eux, 

I^e roi, qui s’est retiré depuis un instant dans la 
salle derrière le trône, reparaît. Autrefois, son cos- 
tume était superbe dès le matin, et c’était après la 
sortie de l’ancienne salle que les bakous l’habillaient 
de blanc, et qu’il s’avançait au milieu des namœun. 
On a changé cela afin que la cérémonie fut plus 
simple et sans que les parties indispensables en 
cessassent d’étre observées. 

11 s’avance escorté de huit hunmes a sa droite et 
de huit femmes a sa gauche, toutes agréablement 
vêtues de brocarts hindous et du langouti national, 
ornées de bijoux d’or et portant le diadème des dan- 
seuses. Leur main droite porto un beau lolus qui 
n’est point encore épanoui. 

Le roi marche alors vere le trône, y prend, en 
souriant, place sur un coussin. Il pose ses pieds sur 
un autre coussin et s’appiiie le dos sur un troisième 
coussin en soie blanche. Au-dessus de lui, un magni- 
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fi({üe parasol à sept étages, antique de forme el d’une 
ornementation également antique, proclame la gran- 
deur du personnage qu’il abrite. 

Enfin, le roi se lève, descend de son trône et se 
dirige vers la porte principale de la salle du trône ; 
il en sort, et, entouré des chefs des bakous et de tous 
les bakous qui se pressent autour de lui, il s’avance 
vers le pavillon de l’ondoiement dressé devant la 
porte, en gravit les degrés et s’arrête un instant. 
L’un des brahmes ou bakous lui présente la statue 
de Sbiva, qu’il a portée près de lui, celle de Vishnu 
et de quelques autres divinités brahmaniques qu’il 
salue en joignant les mains. A ce moment le krun 
rénvM est presque entièrement dépouillé de son vê- 
tement blanc; il n’a plus guère sur lui que le sariipot 
blanc. 

Alors, Tokua liorathippedcy, qui est le chef des 
astrologues et le grand devin royal, s’avance, et s’a- 
dressant aux divinités des paradis, leur dit : 

^olls avons i’houncur de recourir à vous, dévas qui êtes 
au paradis des six séjours célestes, qui habitez auprès d’Iii" 
(Ira, de Brahma et de farchauge Sahapati et qui vous vous 
réunissez tous au royaume des cieux; à vous aussi, dévas et 
esprits (jiii séjournez dans les ravins, les roules, les valhies, 
les monts el montagnes et enfin dans toutes les parties 
terrestres du royaume du Cambodge, et à vous, déesses et 
esprits qui restez pour garder el présider à la destinée du 
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grand parasol siicn^ (préah mâha svêlrachat), des grands 
pavillons, salons, et de toutes les places du palais royal sis 
en face des quatre bras du fleuve. Nous vous invitons tous 
à vous réunir dans la salle du trône, dans laquelle est anié- 
nagée la principale chapelle (maha mon toi ihom), et dans 
les chapelles secondaires des quatre points cardinaux pour 
écouter nos invocations et recevoir nos offrandes en fleurs , 
pai-fums et nourriture sainte et précieuse de différenles 
sortes. Nous vous prions de les savourer à votre aise et 
d entendre les vœux et souhaits que nous exprimons à l’occa- 
sion du glorieux couronnement de nolie Maître suprême 
actuel. 

Puis, en surplus du texte du rituel ancien, il 
ajoute : 

M. le gouverneur général de rindo-Ghineel M. le rt‘sident 
supérieur de la llépuhlique fran<;ai8e au L^amhodge, repré- 
sentant M. le Président, chef du pouvoir exécutif de la 
FraiiCf^, grande et {)uissante nation, j)roteclrice du (Cam- 
bodge, et les princes, membres de la famille royale, l’ak- 
mâha-séna et les ministres ainsi que les dignitaires, manda- 
rins et fonctionnaires de tous rangs ont décidé, d’accord, 
d’inviter notre roi préah bat sâmdach préah Sisovatli chom 
chakrapohs à monter sur le grand pavillon miiha hossa- 
bok, abrité par le parasol sacré à neuf étages, pour ])ren(li e 
son bain avec de l’eau lustrale et être couronné eu grand 
roi, successeur de sou auguste frère et sous le nom do 
Préah bat sâmdach préah Sisovath chom chakrapons harri- 
réaçh bârminthoi- phouvanaykraykevéa solalay préah chau 
krun Kampuchéathîppedey, roi du Cambodge et maître des 
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existences au-dessus des létes, el ce, grâce à notre seigneur 
Biiddha, aux prières de nos religieux et à la France, notre 
protectrice, que nous considérons comme notre pèæ et 
mère, et grâce aussi à ses sentiments de justice, d’équité, 
dTiumanilé et de patriotisme et à ses services rendus au 
royaume , qui ont contribué et contribuent h la sauvegarde 
(le la religion bouddhique, des lois, des us et coutumes du 
royaume, des membres de la famille royale, du premier mb 
nistre, des dignitaires, mandarins ^)elils (H grands et du 
peuple, à ravenir. 

En conséquence, nous avons l’homuMir de solliciter de 
\ous tous, dévas et d(Vis, gloire, féli(‘ité, bfmédiclion et 
bonheur pour notre Maître suprême afin qu’il vive cent ans, 
(|uil règne le ydus longtemps en échappant h toute maladie, 
douleur ou souffj*ance, qu’il vainque ses ennemis de tous les 
jmintscl que le trône royal continue à exister, conformément 
aux lois, us et coutumes de la j*oyaulé, pour Je plus grand 
bien dn royaume, prospère et agrandi grâce â la puissance 
de la France, noire protectrice jus(jiTà la lin des siècles. 

A ce moment, le roi s’avance sur le plateau d’ar- 
gent, s’installe sous la pomme d’arrosoir dont il a 
été parlé plus haut, et monte sur une plaque d’or 
placée sur un lil de feuilles de figuier ou lovéa. On 
tourne le robinet de la gargouille, ou gouttière, là où 
se trouve l’eau lustrale, et le roi est inondé de cette 
eau sacrée et parfumée. C’est ï aphùêki^abhiseka), l'on- 
doiement, qui est la partie de la cérémonie absolu- 
ment indispensable et qui consacre le roi, le cou- 
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sacre incontestablement roi ou liruh rvaçh du srock 
khmèr ou Cambodge, 

Alors, les conques marines boulent, la musique se 
fait entendre et le canon tonne vingt et une fois pour 
honorer le roi et porter sa renommée, faire con- 
naître sa consécration jusqu'aux frontières les plus 
éloignées de son empire Dans le paradis, Indra et les 
divinités secondaires, Sahampati et ses subordonnés , 
les brahmas, les yaméas, les dévis, qui sont nom- 
breuses, se réjouissent et saluent le nouveau prince 
(jue les bakous ont consacré comme ont été consacrés 
tous ses prédécesseurs depuis des millic^rs d’années. 

Le chef des bakous s’avance à ce moment et offre 
au roi une branche de l’arbre chrey qui est, 
dit-on, un symbole du pouvoir suprême auquel on 
souhaite le bonheur et la protection des dévas ou 
des tépodas, les divinités mâles et femelles. 

Puis, aux sons de la musique des instruments 
cambodgiens, conformément à la coutume ancienne, 
alors que retentit le canon, le roi consacré descend 
du pavillon de l’aphisék et présente ses pieds au chef 
des préah vongsa, c’est-à-dire des membres de la 
famille royale , le préah rama réaçhéathippedey. C’est 
l’hommage de vassalité et la promesse d’obéissance 
que, pour la première fois, rendent au roi les mem- 
bres de la sainte famille. 
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Le roi, après cela, rentre dans la salle du 
trône, puis dans la salle du roi suprême y> {ehahrapol , 
vliakravnrtin) ou empereur, et se livre aux habil- 
leurs, puis aux femmes chargées d’orner ses mem- 
bres de lourds et magnifiques bijoux de l’or le plus 
pur. 

A neuf heures, vêtu du costume national, orné 
des superbes bijoux dont les femmes Tout couvert , le 
roi paraît dans la salle du trône toujours précédé des 
seize femmes. Devant lui marche le chef suprême 
des bakous. (^est là que le gouverneur de Tlndo- 
Chine, le résident supérieur, les fonctionnaire», les 
officiers et les colons viennent le Sfduer et fui pré- 
senter leurs hommages. 

La réception terminée, le roi va honorer les divini- 
tés, leur fait ses offrandes, pm» distribue aux reli- 
gieux le riz cuit de l’aumône dans les patras ou bat 
qui sont découverts devant eux. Ces offrandes faites, 
le kriin réaçh prend place sur un tapis recouvert 
d’une cotonnade blanche, se tourne vers l’est, joint 
les mains et salue le point de l’horizon où, chaque 
malin, le soleil se montre à la première heure 
{6 heures) de la journée. 

Le roi est à ce moment entouré de huit chefs 
bakous assis à terre très exactement aux huit points 
-cardinaux. Quatre de ces bakous, conformément au 
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rituel ancien J battent du tain-tani selon un ryllime 
(juon dit remonter à un pass(^ très reculé, et quatre 
autres boulent dans les con{|ues marines. Le préali 
eyseypbalatbippedey , leur clief, place dans la main 
droite du roi la statue de Shiva, et, dans sa main 
gauche, celle de Vishnu, les deux principales divi- 
nités, après Brahma, du culte brahmanique. l\’ou- 
blionspas que Sliiva et Vishnu, réunis en un meme 
corps, en une meme image, portaient, dans l’anti- 
quité khrnère, le titre de Hnrnljlri »‘t étaient dits le 
(hmi royal de la dynastie des varmam on rois protec- 
teurs du royaume desKâmbudjas. (l’est à cause dec(‘ 
passé, de ce qu’ils furent autrefois pour le peuple 
carnbodgieiu (ju’ils ligunml toujours dans la cérémo- 
nie du couronnement, l’un avec l’autre, et (pie le 
roi, pourtant bouddhiste, leur rend un hommage 
public et solennel. 

Los huit chefs des bakous s’avanrerit alors et réci- 
tent chacun une formule rituelle dite c\e présrrraitoa , 
propitiatoire conséquemment et comportant des sou- 
haits de bonheur et de bon règne pour le royaume. 
Chacun des bakous dit sa formule a son tour de rôle, 
quand le roi se tourne vers lui, et regarde successive- 
ment dans la direction des points de l’horizon qu’ils 
occupent. C’est la grande salutation et les grands 
souhaits venant des populations habitant les régions 
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de Test, du sud-est, du sud, du sud-ouest, de 
i ouest, du nord-ouest, du nord et du nord-est, 
c’est-à-dire de tout le royaume des Kâtnbudjâs ou 
srok des Khmèrs. 

Cette salutation du royaume à son roi comprend 
un engagement que celui-ci prend envers lui, et cet 
engagement est pris dans sa forme rituelle la plus 
ancienne. Le roi reçoit de la main du chef suprême 
des bakous un bol d’or et y boit une gorgée de l’eau 
lustrale qu’il contient et qui a été préparée la veille 
au cours des cérémonies dites plus haut. Il en reçoit 
ensuite une partie dans sa main droite et s’en baigne 
le visage, de manière à ce qu’il soit complètement 
mouillé. 

C’est à C(* moment solennel que le chef des afak 
ou secrétaires, l’okna essara akhara, s’avance por- 
tant une feuille de l’or le plus raffiné qu’on ait pu 
faire et, l’ayant déroulée lentement, il donne lecture 
des titres qui sont conférés au roi de par la volonté 
du peuple et des grands qui le représentent. Cette 
feuille d’or est ensuite remise à un bakou qui la roule 
avec un grand soin et l’introduit dans un tube d’ar- 
gent mêlé d’or qu’il remet au roi. Ces titres sont 
ceux du souverain, ceux de l’investiture, mais il est 
bien entendu qu’on ne lui donnera que ceux de kruh 
rèaçh (râja gouvernant), maître des existences par- 
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dessus toutes les têtes, et que son nom le plus habi- 
tuel sera krun réaçh Sisovatli. 

Après l’okna essara akhara, s’avance l’okna 
mâha montrey qui, au nom du royaume, lit une sorte 
d’allocution par laquelle il remet au roi tout ce qui 
(constitue sa puissance : le trône, le parasol à sept 
étages, le préali khant, ou épée sacrée, que le roi doit 
posséder et brandir pour être roi; le sceau royal ou 
cachet, le mokhot (^nwlatfa) ou couronne royale, le 
chapeau à larges bords qui rappelle celui des Por- 
tugais au XYii*" siècle quand ils parurent au Cam- 
bodge, avant la prise de Lovek par les Siamois; les 
mules ou pantoufles royales qui sont de style hindou 
et que seul le roi a le droit do chausser Le sou- 
verain touche chacun de ces attributs royaux des 
doigts de la main droite afin d’en prendre possession 
publiquement, ofliiciellemcnt et rituellement. 

Le roi ayant reçu les attributs visibles de la 
royauté cambodgienne, le chef des bakous s’avance, 
élève les mains au-dessus de sa tête, puis de celle du 
roi, puis se tournant, successivement, les bras tou- 
jours éténdus, vers les huit points de l’horizon, il 
prétend parler au nom de tous les namœun, au nom 

Un village de la province de Kratié, dit Samj)Or-bat, peu- 
pie d^edciaves d'État, était dernièrement encore chargé de fabri- 
quer et de fournir au roi cos chaussures ntuelles. 

FÊTES CAMBODGIENNES. 3 
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(lu peuple, et offre au nouveau souverain élu par les 
grands, d’accord avec le représentant de la Képu- 
blique française, protectrice du srok khniér, la terre 
du royaume, les eaux des fleuves et des rivières qui 
coulent à sa surface, les forêls, les plaines et les 
montagnes, les hauteurs, cnlln tout le royaume et 
tout ce qu’il contient, les gens et les animaux féro~ 
ces, les fauves qui sont doux et bons et tout ce qui 
constitue le royaume, moins les arbres qui y ont 
été plantés et qui ont leurs propriétaires, les mai- 
sons, les récoltes et les rizières qui sont cultivées, le 
poisson qui est dans les fleuves et les rivières. Voici 
celte allocution , qu’il me faut reproduire pour conser- 
ver à cette cérémonie tout son véritable caractère : 

Sire, Nous, princes, membres de la famille royale, pie- 
itiier ministre, ministres, directeurs des bakoiis ou bralimes, 
astrologues, dignitaires, mandarins , fonctionnaires et agents 
de tout rang et de tous services du royaume, présents en 
audience solennelle dans la salle du tréne préah tinéaii 
lévéa-vinichriiay, avons Tlionneur de porter très respectueu- 
sement à la connaissance de préah bat sâmdach préah Siso- 
vath chom cliakrapoiïs harriréaçh barminlhor phouvanay 
kray keuhvea solalay préalj chau krun Kampuebéathippe- 
dey, maître des existences au-dessus des têtes, qu après 
avoir délibéré d’un commun accord avec le Gouvernement 
français, protecteur du Cambodge, nous avons invité Votre 
Majesté à régner en qualité de notre maître des existences 
et en succédant à Sa Majesté pi^h bat sàmdach préah No- 
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mudâm i>aroinû rama lévéa votanalj, roi dëfuui, votre au- 
{jusle frèi*e, dëcédë. 

Celte proclamation est accueillie avec joie par tout 1 <‘ 
peuple, gï-Ace à votre divine naissance connue frèi'e cadet de 
Sa Majesté jiréab bat sâradacb préah Noroudâm et comme 
fils de Sa Majesté préah bat sâmdacli préalj Harriaréaclirama 
Essaralhippedey. maître au-dessus des têtes, et aussi grâce 
à votre précédent titre sâmdaeh préalj inâba oharéaçh, 
sous-roi du Cambodge, à votre esprit de jusike et d’<'»quilé, 
à votre haute inleUigence et clairvoyance et à vos sei'vices 
rendus eu vous donnant de la peine pour réprimer les hosti- 
lités des ennemis, des prétendants, les rébellions et les 
guerres, ce qui a contribué au maintien de l’ordre et de la 
tranquillité delà nation jusqu’à présent En ouire, vous avez 
accompli les fêtes du mèn sacré jiour les funérailles et l’inci- 
nération du corps sacré de votre auguste Iréie, lesquelles 
filaient parfaitement digues de sou rang (‘I de la royauté, et 
ce, conformémcni aux us et coutumes. 

Nous avons riionneur d’organiser les (êtes et d’apporter 
nos offrandes au seigneur Buddlia et aux cent mille milliards 
dévas de Tumvei^, en les priant de se réunir dans la salle 
du trône sacré pour présider au couï*onnement de Votre Ma- 
jesté, maître des existences, qui a lieu aujourd’hui vendredi, 
cinquième jour <]e la lune croissante du mois de Pisakh , de 
l’année Monii thassak (97 avril iqod), qui est un jour 
faste, heureux , victorieux et glorieux. \ous \ ous invitons à 
régnei’ heureusement en grand roi du Cambodge sous le 
nom de préab bat sâmdaeh préalj Sisovatli chom chafcrapons 
harriréach bârminthor phouvanaykraykenuvca solalay, préalj 
khau krung KampucHéathippedey, maître des âmes,* et à 
prendte place sur le grand trône sacré , abrité par le gi^nd 
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et sacré parasol préah mâha svétrâikhhal, avec les pleins 
pouvoirs et préroffalives de nuiître du royaume et au-dessus 
des télés. 

Tous nous venons vous les offrir ainsi que le grand 
l'oyaunie du (Cambodge avec les sceaux et les attributs de 
la royauté. Nous, membres de la famille royale, rak/néba 
sêna (premier ministre ) , séna botdey ( ministres) , dignitaires, 
mandarins, fonctionnaires grands et petits de la capitale, de 
rintérieur, nous offrons tous fidèlement à votre service, sous 
vos pieds sacif^s; nous vous appointons les sceaux de nos 
fonctions, les bougies, de 1 odeur et des fleurs, représentan! 
nos sincères et respectueuses salutations, en témoignage de 
notre profonde reconnaissance, à vous notre maître des exis- 
tences. Nous vous remettons toutes nos attributions officielles, 
tous les revenus, les produits et les rizières, les champs, 
l’eau, la terre, les forêts et les montagnes, ainsi que tous les 
territoires du royaume qui resteront sous votre haute domi- 
nation. Sovez béni, 6 roi, et recevez nos meilleurs souhaits 
vous qui êtes animé de sentiments justes et humains; ayez 
un règne tianquille en toutes circonstances, et une longue 
vie de cenl ans pour rendre le royaume prospère et fécond 
dans sa transmission aux membres de la famille royale et , 
pour défendre et garder la religion bouddhique, les lois, les 
us et coutumes du royaume, ainsi que nous tous et son 
peuple et son pays, au milieu des intérêts, du bonheur, 
de la tranquillité et de la prospérité durables et univer- 
selles. 

Le roi se lève, déclare qu’il accepte en «a qualité 
de roi tout le royaume, tout ce qui vient de lui être 
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offert, puis il déclare solennellement, les deux mains 
étendues, qu’il autorise, conformément à Tusagc du 
passé, le peuple ù travailler le sol, à Thabiter et à 
tirer de lui tout ce qui est nécessaire à son exis- 
tence. Voici sa réponse textuelle reproduite tn 
extenso : 

Messieurs, la grande couronne ])réalj mâha mokolh et le 
ti Ane sacré du royaume du (ilambodge sont dévolus réguliè- 
rement à noti e règne succédant à nos ancêtres royaux. Nous 
acceptons de garder ces attributs de la r*oyaulé pour régner a 
l’avantage successif, à l’avenir, des membres fie la famille 
royale et pour défendre la religion bouddhique, les lois, les 
us et coutumes du royaume dans leur existence conforme 
aux constitutions traditionnelles. 

Nous accordons la possession des sceaux de nos titres oHl- 
ciels et de vos différentes attributions ainsi que les rizières , 
les champs, l’eau, la terre, les forêts et les montagnes, à 
vous, princes, premier ministre, ministres, mandarins, 
fonctionnaires de tout rang et au peuple, pour que vous tra- 
vailliez activement et paisiblement pour votre bonheur et la 
prospérité du royaume en témoignage de votre reconnais- 
sance à moi le roi, le Maître des existences, et à la Franc(‘, 
protectrice du Cambodge. Voulant donner une preuve écla- 
tante de notre plus grand souci aux intérêts de notre royaume 
et de noire peuple, nous sommes disposé à donner la 
terre en friche et la terre cultivée en toute propriété indivi- 
duelle aux habitants qui demandent des concessions ou qui 
l’occupent, en leur délivrant des litres de propriété gratuits 
afin qu’ils aient confiance en leur droit incontes table et qu’ils 
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s eflbi’ceut de les travailler et amëiioier pour leur bien per- 
sonnel, pour l’augmentation des richesses du pays et aussi 
pour nietti’e fin aux procès qui ont souvent lieu en matière 
foncière. 

Une ordonnance que nous prendrons réglementera conve- 
nablement celle mesure. 

\ ce moment, le gouverneur général s’avance 
avec le résident supérieur et remet au roi, au nom 
du Président de la République française, les insignes 
de grand croix de la Légion d’Honneur. Le roi boit 
de l’eau lustrale dans une conque marimi ornée d’or 
et les ministres lui posent sur les épaules le manteau 
royal rouge brodé d’or, qui est, peut-être, un rite 
européen égaré au travers des rites que l’ancien 
Cambodge a légués au Cambodge moderne. Puis le 
roi est invité à monter sur le trône par le gouver- 
neur général. 

Alors, le chef suprême des bakous qui, d’après 
une tradition , peut être appelé à succéder au roi , 
s’il arrivait que le dernier prince du sang fût décédé 
sans enfant mâle, l’okna eyseyphathalhipdey, prend 
la couronne royale à pointe ouvragée (^makuta)^ qui 
est en or massif, et la remet au gouverneur géné- 
ral qui la pose sur la tête du roi. Le chef des bakous 
l’assujettit à l’aide des oreillettes qui entourent les 
oreilles, et le roi, descendant de sa place, dite le 
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nmrH Mérou gravit les marches du trône royal. 
11 s'y assied à Tindlenne et regarde l’assistance qui 
est à genoux et qui l’acclame. Les conques marines 
boulent, puis les tam-tams retentissent et le canon 
porte à l’extrémité du monde la grande nouvelle du 
couronnement du roi Sisovath. 

Autrefois , le chef suprême des bakous s’approchait 
et lui faisait au front, au menton, et aux paumes- 
des mains l’onction des huiles consacrées pour 
bien marquer que toute la personne du roi était do- 
rénavant sacrée. Celte onction paraît avoir été omise 
en iqof) et, puisqu’on a prétendu suivre les rites 
anciens, il me semble qu’il y a lien de regretter cette 
omission symbolique et caractéristiijuc d’un rite 
peut-être quinze fois séculaire. 

Mais il en est un qu’on a conservé, celui de la re- 
mise au roi par tous les fonctionnaires des cachets 
et des pouvoirs qu’ils ont reçus du roi prédécesseur, 
(iette remise des cachets se fait avec une grande 
solennité et, tout de suite après les avoir touchés, le 
roi les rend aux fonctionnaires qui se sont dépouillés 
de leurs fonctions et qui, de fait, en reprenant les 
cachets, rentrent immédiatement dans leurs places, 
leurs titres et leurs fonctions. Mais, alors qu’ils les 

Le mont central et le sommet du monde , d’après les ancienft 
Aindous et les livres sacrés du bouddhisme. 
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tenaient du feu roi, dorénavant cesl au roi nouvel- 
lement couronné qu’ils les doivent. Ils le remercient 
en élevant leurs mains jointes au-dessus de leur 
tête, et le roi prend place sur une chaise dor. A ce 
moment le gouverneur général reçoit le préah khant 
des mains de lakmâha sêna et le remet solennelle- 
ment au roi. Le préah khant est l’arme sacrée et 
d’apparat des rois cambodgiens, sans laquelle ils 
n’auraient pu et ne pourraient être rois. Les hauts 
fonctionnaires lui remettent plusieurs des autres 
attributs royaux et sacrés. 

Le roi se lève, salue et remercie le gouverneur 
général de l’Indo-Chine française, le représentant 
du gouvernement de la République, puis il remercie 
les hauts dignitaires du royaume, et après avoir pro- 
noncé un discours pour le charger de remercier le 
gouvernement français de la protection qu’il accorde 
au peuple cambodgien , et avant de se retirer en la 
salle intérieure du trône dite préah tinéan teaksen, ou 
salle du trône du sud, il descend alors de son trône 
ef, s’adressant au gouverneur général, lui dit: 

Monsieur le Gouvenieur général, voire haute sollicitude 
à mon égard, en venant vous-même présider les fêles de 
mon couronnement, me cause une grande joie et me donne 
la mesure de Pestime et de fintérêt que vous me portez 
ainsi qu'à mon pays. Je me fais donc nu devoir et un plaisir 
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de vous souhaiter la bienvenue et toutes sortes de bouheurs 
et de vous remercier infiniment et personnellement, ainsi 
que M. le Résident supérieur, des souhaits que vous venez 
de m’exprimer tant en votre nom qu’au nom du Gouverne- 
ment de k République et des fonctionnaires, officiers et co- 
lons , ici présents , qui ont bien voulu se joindre à vous en 
cette solennité, et auxquels j’adresse tous mes remercie^ 
ments et mes vœux les meilleurs. 

Je vous prie de transmettre à M. le Président de la Répu- 
blique et à M. le Ministre des Colonies mes sincères remer- 
ciements et les vœux que je forme pour leur personne et 
pour la g^randeur et la prospérité de la France, à qui je 
renouvelle ma profonde gratitude et mon entier dévouement, 
et je souhaite de la voir rester au premier rang parmi les 
nations. 

En montant sur le trône de mes ancêtres, avec l'accla- 
mation des princes et des mandarins et rassentirnent de 
votre Gouvernement, j’entends assumer, avec le protec- 
torat français et mon gouvernement, toutes les charges <lu 
royaume en vue de mener à bonne fin la tâche que nous 
nous sommes imposée pour le développement normal du 
pays et du peuple khraèrs, pour le bien desquels je suis et 
serai toujours prêt aux plus grands efforts. 

Ainsi que je viens dè le déclarer officiellement à mes 
princes et mandarins, pour continuer Pauivre utile que j’ai 
commencée, aussi bien avant que depuis mou avènement 
au trône, ainsi que mes services rendus, mes actes anté- 
rieurs le prouvent, je suis absolument décidé à doimer, eu 
toute propriété individuelle, la terre, jusqu’à ce jour do- 
maine exclusif de la Couronne, aux habitants qui la culti- 
vent, pour leur bien-être et la prospérité du royaume* Je 
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prëpai’erai moi-même Pordonnance qui eu rêg^lementera les 
clauses et conditions. 

Partisan da progrès et de la civilisation, au mieux des 
intérêts de tous, mon gouvernement et moi marcherons 
toujours d’accord avec le Gouvernement protecteur, actuelle- 
ment représenté ici par un des plus sympathiques et émi- 
nents résidents supérieurs, M. Luce, mon ami personnel, 
et nous pouvons vous assurer, Monsieur le Gouverneur gé- 
nérai, que nous ne négligerons rien pour mériter de plus 
en plus votre confiance et la bienveillante protection que la 
France, que nous considérons comme notre mère, nous 
accorde. 

Le gouverneur général répond en félicitant le 
roi des mesures libérales prises par lui depuis son 
avènement et de l’essor qu’il veut donnerai] progrès 
matériel et moral; il assure Sa Majesté de la con- 
fiance al)Solue du gouvernement de la République. 
Il ajoute que le gouvernement français lui donne 
une preuve éclatante de celte confiance par la 
création d’une armée nationale cambodgienne. 
Le gouverneur général termine par des souhaits 
pour la santé du roi et la prospérité du peuple 
khmèr. 

Il est environ onze heures quand le roi arrive 
dans la salle du trône ,du sud. Là, hors de la vue 
du peuple et des invités, le roi prend place sur le 
lit dit prhh thhi ou lit saci^ (dit aussi préak iiéu 
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Imnthom) et la plus âgée des dames de la cour s’a- 
vance au nom de toutes les dames qui l’accompa- 
gnent et les présente au roi. C’est, en quelque 
sorte, dans le gynécée, la répétition de toute la 
cérémonie précédente; celle-ci est réservée aux 
femmes et a exactement le même objet et tout à fait 
la môme portée. 

Les dames et les princesses passent devant le 
roi, à leur rang de grade et d’âge, et le roi pro- 
nonce à leur intention une allocution bienveillante. 
Il sourit et toutes ces dames le saluent et l’accla- 
fnent. 

Voici le discours de la doyenne des femmes de la 
Cour : 

Sire, Nous, princesses, membres de la famille royale, 
dames et suivantes delà Cour, de tout l'ang, sommes heu-^ 
i cuses de venii* porter au roi les offrandes que nous avons 
préparées, en fleurs, odeurs et bougies, A roccasion de 
votre grand couronnement, en témoignage de notre pro- 
fonde reconnaissance au Maître des existences. Nous vous 
souhaitons un long règne et une longue vie, poui* pouvoir 
nous garder, et nous nous offrons toutes fidèlement à votre 
service, sous vos pieds sacrés, en comptant sur la haute 
protection et la puissance de Votre Majesté. 

Voici l’allocution de l’épouse de Tokaa moiilrey, 
le chef du protocole ou introducteur pour le côté 
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gauche. Elle est faite au nom des dames, ou khonan , 
épouses des hauts dignitaires : 

Sire, Nous, dames titrées, clmmléao, khonaii et femmes 
des mandarius de tout rang du royaume, sommes heureuses, 
il l’occasion de votre grand couronnement, de venir porter à 
Votre Majesté les offrandes que nous avons préparées, en 
fleurs, odeurs et bougies, en témoignage de noti’e profonde 
reconnaissance au Maître des existences. Nous vous souhai- 
tons un long règne et une longue vie, pour pouvoir nous 
garder, et nous nous oflfrons toutes fidèlement à votre ser- 
vice, sous vos pieds sacrés, en comptant sur la haute pro- 
tection de Votre Majesté. 

Le roi répond à ces deux petites allocutions par 
CCS petits discours. D’abord aux dames de )a Cour : 

Princesses et dames de la cour royale, Nous sommes sa- 
tisfait de votre réunion ici pour jious exprimer vos vœux 
pour notre couronnement. 

Nous espérons que vous vous appliquerez aux devoirs 
pour la garde de votre dignité en travaillant fidèlement 
pour témoigner votre leconnaissance au Maître des exis- 
tences qui vous souhaite, à son tour, toutes sortes de bon- 
heurs et de prospérités. 

Réponse du roi à i’allocuiion des épouses de 
mandarins : 

Mesdames, Nous sommes satisfait de votre réunion ici 
pour nous porter vos vœux à f occasion de notre couronne- 
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ment. INiias espérons que voire dévouement et voire obli- 
geance seront toujours acquis au service du Maître des exis- 
tences et nous vous souhaitons, à notre tour, bonheur et 
prospéi’ilé de toutes sortes. 

Puis le roi Sisovalh rentre dans son appartement 
et y demeure jusqu’à quatre heures de l’après-midi, 
pendant que les jeux amusent la population qui 
remplit toute la cour. 

A quatre heures du soir, le roi, revêtu de ses 
plus beaux effets du vendredi, rentre dans la salle 
du trône et y prend place sur un tapis blanc. C’est 
alors qu’a lieu la cérémonie de circonvolution des 
disques, le baiwll popü^ qui a pour but d’honorer 
cérémonieusement la personne qui en est robjet. 
Les princes, les ministres, les hauts dignitaires 
prennent place autour du roi et forment un grand 
cercle; sept disques surmontés de bougies passent 
alors de main gauche à main droite et font dix-neuf 
fois le tour du roi, alors que chaque porteur envoie, 
avec la main droite faisant éventail, la fumée vers 
le roi qui est au centre du cercle. C’est le plus 
grand des honneurs qui puisse être rendu à un per- 
sonnage, car il représente le mouvement des sept 
planètes tournant autour du mont Mérou, ici ligure 
par le roi Sisovath. 

A cinq heures, la cérémonie du hahvil popil étant 
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terœînée, le roi prend de nouveau place sur son 
trône et déclare libérer des prisons du royaume un 
certain nombre de criminels ou de délinquants dont 
les noms sont inscrits sur une liste qui est entre les 
mains du ministre de la justice. C/est ainsi qu’il se 
montre le chef de la vie par-dessus toutes^es têtes 
et le yama de la justice sous les yeux d’Indra. 

Le soir, toutes les fêtes de la veille recommencent, 
le feu d’artifice, les danses et tous les plaisirs popu- 
laires qu’il soit possible d’imaginer pour la foule. 


SIXIÈME JOUR. 

SAMEDI 28 AVRIL 1906. 

La journée du vendredi [ihhmj Soh ou jour de 
Vénus) a été tout entière consacrée à l’ondoiement, 
au couronnement, à l’approprialion des attributs 
de la royauté, à la consécration par les huiles, à la 
remise du royaume au roi, à la remise entre ses 
mains des cachets, attributs des fonctions exercées 
par les hauts dignitaires, les ministres et par les 
gouverneurs, balatset les juges, et par la restitution 
des cachets, des titres et des fonctions à tous ces 
dignitaires, etc. C’est le grand jour, celui du cou- 
ronnement et aussi celui de la proclamation du roi. 



( .nmbodifp 
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Cette cérémonie est la seule qui soit vraiment inté- 
ressante, car non seulement elle est rituelle, mais 
elle est vraiment consacrante. Celle du lendemain 
est tout autre chose, car elle est celle de la prise de 
possession du royaume par la marche du roi. Moins 
indispensable, elle est considérée comme moins im~ 
portante. Cependant, elle est rituelle. 

Dans le Trmj Phum ou les Tvoifi Mojides (un ou- 
vrage que j’ai dans un carton et que je publierai 
certainement un jour, quand j’en trouverai le moyen) 
dans le Tray Phum on parle de la promenade royale 
d’un roi chakravfuim [ehakrapoi) autour de son em- 
pire, et des lois, des préceptes qu’il promulgua. 
C’est celle promenade que les cérémonies du sixième 
jour doivent rappeler et imiter autant que cela est 
possible. Le Tray Phum est du mv’ siècle, et ce qu’il 
raconte du roi chakravartin, le roi de la roue, ou 
empereur, doit remonter à plusieurs siècles avant 
notre texte. Il consacre l’antiquité des rites et leur 
donne tout leur caractère. 

Dès sept heures du matin, le krun réaçh^ râja 
gouvernant, ou roi du Cambodge, paraît à la porte 
de son palais, oh les dignitaires et tout un cortège 
qui est préparé Tatteadent depuis une demi-heure. 
Il est de la grande tenue de soie noire , qui 
est ia conieur du samedi {ihàe^ Smu)^ Sa tête fet 
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coiffée de la couronne qui lui a été posée la veille, 
le préah mâha mokotlu II monte sur le palanquin 
royal, qui est porté surTépaule, par des hommes 
vêtus de rouge et coiffés de bonnets rouges dessinant 
la forme de la tête. 

Tous les personnages qu’on a vus les jours pré- 
cédents prennent dans le cortège les places attri- 
buées à leur rang et à leur grade, et tout s’ébranle 
lentement entre deux très longues cordes qui sont 
tenues par des gardes portant des pavois et des 
étendards. Tout cela pour maintenir le populaire à 
distance et pour éloigner les divinités mauvaises, 
les yaksas ou ogres, qui pourraient venir troubler la 
procession. 

Voici l’ordonnance de celle magnifique proces- 
sion, Je la donne telle que la porte le cérémonial 
arrêté par Tokua véan ou ministre du palais et des 
beaux-arts : 

1 grand drapeau delà victoire portant l’imago du 
cheval royal brodé en soie et or; i orchestre français; 
2 grands drapeaux portant l’image d’un temple; i or- 
chestre français; 1 groupe de militaires français; i offi- 
cier; i orchestre à tambour dit kliUh-ijao; i ofli- 
cier; i groupe de militaires français; i groupe de 
tirailleurs cambodgiens; i ôfHcicr; i orchestre cam- 
bfodgieii [pvphé(ii)] \ officier; i groupe d’artilleurs; 
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1 groupe de gardes indigènes; i officier; i or- 
chestre hindou dit khMij-hheh; i oflicier; i groupe 
de gardes indigènes; 3o porteurs de parasols à 
étages; i surveillant; i orchestre indien dit kkih- 
khêk; 1 surveillant; 3o porteurs de pavillons du 
dragon; i groupe de miliciens lagals; i officier; 
1 orchestre malais, ou phleit cliéréa: i officier: 
1 groupe de miliciens lagals; i surveillant; i or- 
chestre chinois; i surveillant; 3o porteurs de pa- 
villons dits drapeaux des Mllle-~Pieds; i surveillant; 
9 5 cavaliers; 9 0 mandarins malais: a 5 cavaliers; 
5o porteurs de sabres et de boucliers; j groupe de 
mandarins annamites; i orchestre malais: i groupe 
de mandarins annamites; 5o porteurs de sabres et 
de boucliers; okùa lép-norachiin, mandarin de la 
marine, a cheval; i groupe de mandarins chinois; 
okna réaçhéa-voréanuk, mandarin du ministère de 
la guerre, achevai; i groupe de porteurs de queues 
de paon; i groupe de fonctionnaires provinciaux 
subalternes dits yakhébot; 3o licteurs portant des 
faisceaux de rotin; i groupe de magistrats provin- 
ciaux [sophéa); i porteur du tambour de la vic- 
toire; 1 groupe de magistrats provinciaux (^sopliéa); 
3 O porteurs de faisceaux de rotin; 2 groupes de 
fonctionnaires provinciaux (balais ou sous-gouver- 
neurs); 3o porteurs de pavillons du dragon; 
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1 groupe de fonctionnaires provinciaux 
gouverneurs) ; i porteur du gong dit de la rie-- 
k)ire; i groupe de fonctionnaires provinciaux (^chaa- 
fai/srok); i groupe de porteurs de drapeaux dits da 
Dragon; 2 groupes de mandarins de deux à huit [)eâns : 
/lo licteurs portant des lances; 5 porteurs de hauts 
éventails [châmâ); 10 musiciens battant des tambou- 
rins rouges; 18 musiciens battant des tambourins 
argent; 10 musiciens battant d(‘s tambourins or; 
T) porteurs de hauts éventails (cAdwd); 20 brahmes 
battant des petits tambours; à brahmes sonnant de 
la conque marine; 1 groupe de musiciens battant des 
tambours dits màhathlch; [\ brahmes sonnant des 
conques marines; 2 groupes de clairons; 2 astrolo- 
gues; /i porteurs de hauts éventails dits phulan: 
20 dignitaires nobles dits du sdavh-méak; 5 porteurs 
de hauts éventails dits phulan; 20 membres des 
anciennes familles royales dites préah-roh; 2 groupes 
de mandarins à 9 peâns, à cheval; h porteurs du 
parasol à étages dit aphirom; l’okha maha montrey, 
directeur du protocole pour la droite, a cheval; 
r^knaakmâha sêna , ministre de l’intérieur, président 
du Conseil, en palanquin; Tokna mâha tép, directeur 
du protocole pour la gauche, h cheval, en avant; 
l’okna yoiiiiiréaçh, ministre de la justice et de Im- 
slruction publique, en palanquin, à droite; 1 pèr*- 
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tear de liauts éventails dits bahsêk; palanquin royal 
du roi ; char royal portant le roi ; i Irésorier portant 
la coupe d’or contenant les fleurs d’or et d’argent 
qui doivent être jetées à la foule par le roi; Tokua 
véaii, ministre du palais royal, des finances, des 
beaux-arts et du palais, en palanquin, à gauche; 
fi porteurs de parasols royaux; Tokaa kralahoui, 
ministre de la marine, du commerce, de l’industrie 
et de l’agriculture, en palanquin, à droite; i por- 
teur d’éventail royal dit bansêk^ himéh; l’okna 
chakrey, ministre de la guerre et des travaux 
publics; 2 groupes de gardiens et porteur^s de vête- 
ments royaux; 3o porteurs de pavillons de l’aigle; 
a groupes de princes en palanquin et à cheval; 
2 groupes de mandarins à dixpeâns en palanquins; 
fi groupes de pages porteurs des insignes royaux: 
do porteurs de pavillons dits nigks; s éléphants 
guerriers caparaçonnés; i5 licteurs porteurs de 
faisceaux de verges; i groupe de pages porteurs des 
armes royales; i 5 licteurs porteurs de faisceaux de 
verges; i groupe de porteurs des armes royales; 
îî éléphants guerriers caparaçonnés; h éléphants 
conducteurs caparaçonnés; rélé[)hanl du roi; 4 élé- 
phants conducteurs; 5o porteurs de massues; i sur- 
veillant; 1 éléphant, monture du Buddha; i sur- 
veillant; 5 O porteurs de massues; 3 éléphants 
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blancs caparaçonnés; i éléphant de la victoire; 
2 groupes de gardes de Tintérieur du palais; i élé- 
phant, première monture royale, avec palanquin; 
1 éléphant, deuxième monture royale, avec palan- 
quin; 1 groupe de gardes de Tintérieur du palais; 
1 cheval, première monture royale; i cheval, 
deuxième monture royale; préali srey sarotep, sur- 
veillant , à cheval. 

Le roi, assis sur son palanquin et ombragé par 
un vaste parasol, distribue des aumônes (salhéa); 
ce sont les cadeaux faits au peuple. 

La procession quitte le palais par la porte prin- 
cipale qui donne sur la place royale s'étendant 
entre, le quai et le palais, que surmonte le drapeau 
flottant au sommet du grand mât royal lequel est 
haut de plus de trente mètres et qui domine tout le 
fleuve. La sortie du roi est saluée de vingt et un 
coups de canon. La procession suit la rue du Palais 
jusqu’au pont de Takéa qui permet, au sud, de 
franchir le canal. Elle suit ce canal, passe devant la 
Maternité, parvient au pont de la route de Tokéo et 
â l’école des Métis, prend le boulevard Doudart-de- 
Lagrée, qui passe assez loin derrière le palais, et 
parvient au pont de Nagas. Le roi y rencontre le ré- 
sident supérieur et le chef des bakous qui ont pris 
place sur une tribune toute fleurie, élevée pour eux. 
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Le chef des hakoiis descend de la tribune, s’incline 
devant le roi et lui offre de l’eau lustrale dont le 
roi SC baigne la ligure comme il a dt5jà fait une fois. 

(jcci fait, le roi monte dans le riche et magnifique 
char royal, qui est de forme antique, rituelle, haut 
de trois élages; la chaise ou il prend place est dite 
préak mâha cliedii panchakoth. Il s’y couvre de la cou- 
ronne et le char s’ébranle, traîne^ par six beaux che- 
vaux harnachés à la française de cuirs et de courroies 
ornés d’br. Deux cochers coiffés de casques persans, 
ou farangi, qui rappellent ceux des Européens, 
comme disent les Cambodgiens, les Siamois et les 
Hindous, tiennent les chevaux en bride; à côté 
d’eux sont quelques dignitaires. Le parasol royal 
est tenu au-dessus du roi; les drapeaux, les oriflam- 
mes, les pavois, une centaine environ, sont |)ortés 
tout autour de lui, et le char s’avance niajeslueuse- 
nicnl au son de la musique indigène. 

La procession traverse le pont des Nagas, suit le 
quai de Vernéville jusqu’au magasin du pétrole, 
prend la direction du nord et parvient au pont du 
village catholique, ou plus vulgairement des Dollars, 
parce qu’il a coûté très cher et a été fait pour épuiser 
un crédit resté disponible. 

Là, le résident et le chef suprême des bakous 
attendent le roi, et Tokiia eseyphatathippedey lui 
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offre, comme à la halte précédente, l’eau lustrale 
dont il se baigne de nouveau la face et dont il répand 
quelques gouttes sur le sol pour marquer qu’ii en 
prend possession et qu’il prend néan Dharani, la 
déesse de la terre personnifiée, à témoin de son 
action royale. 

Alors le krun réach descend de son char rov al , 
reçoit le grand chapeau dit préah nufitn niéaléa, et 
monte à cheval 

La procession ayant gagné la rue du Quai , passe 
devant le cimetière européen, devant l’établissement 
des religieuses, devant l’hôpital, et s’arrête en face 
du Protectorat; le roi pénètre dans le grand salon 
où le gouverneur général et le résident supérieur le 
i*e(oivent. 

Au sortir du Protectorat, le chef des bakous pré- 
sente pour la troisième fois l’eau lustrale au roi , et 
pour la troisième fois le prince se baigne la face et 
répand un peu d’eau sur la terre. Il coifle le casque 
dit trou préali péaly qui a la forme de la tête et porte 
une courte pointe, casque qui, n’ayant point de 
visière, rappelle celui des anciens Turcs. Puis le 
souverain monte sur son gigantesque éléphant qui 
mesure 3 m. 4o de hauteur du sommet de son front 

Ce chapeau à larges 'bords rappelle celui que portaient, au 
xwf siècle, les Portugais à leur arrivée au Cambodge. 



,LK COURONNEMENT J)l ROï SISONÂTH. 


55 

à la corne de ses larges pieds, dont les défenses ont 
plus de deux mètres et sont ornées de cercles d oi‘. 
II est harnaché de cuir rouge à la mode antique 
hindoue, et tous les harnais sont ornés et frang(‘s 
d’or. 

Porteur de son roi qui s’est coiffé, l’éléphant, 
guidé par son cornac [tramai) lequel, armé du croc 
à pointe, s’est placé sur le Idp royal (palanquin 
royal) entraîné par le cortège, l’éléphant s’avance 
rnajeslueusement vers le palais royal qu’il a quitté 
il y a bientôt deux heures. 

Vingt et un coups de canon saluent sa rentrée au 
palais et le gouverneur général avec le résidenl 
supérieur lui présentent leurs souhaits de règne 
heureux. 

Trois choses sont à observer dans cette marche 
royale. Le roi a constamment tourné l’épaule droite 
au palais et au centre de la ville; il y a eu trois 
haltes, une à chacun des points cardinaux; il a 
changé quatre fols de véhicule. 

Le résident supérieur, ayant reçu le roi descendu 
de son éléphant, l’accompagne a la salle du trône. 
Le roi se prosterne au pied des divinités brahmani- 
ques, les remercie de la protection qu’elles lui ont 


On dit aussi préah srnUoti, 
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accordée tout le temps de la cérémonie, puis rend 
grâces au résident supérieur de lavoir aidé de sa 
présence et de ses conseils, entin il prend congé de 
lui et se retire dans ses appartements. 

Le soir, la fête s’achevait par un grand diner à la 
Résidence supérieure où le roi venait très simplement 
en sarhpot de soie noire, veste blanche et chapeau 
melon. On y comptait quarante-quatre convives. 
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DEUXIÈME PAHÏIE. 

LES FÊTES llELKÎIEl SES RÉGULIÈRES. 

CHAPITBE PREMIER. 

LE PÎTIIÎ TRUT M\HA SANKRANT. 

(SACRIFICE POUR LA NOUVELLE ANNÉE.) 

14 MARS 1904. 

Le Pithî^^^ trut mâhasânki'ant OU Kr U tmâhasànkrant 
est, au dire des Cambodgiens, un «sacrifice à l’oc- 
casion de la nouvelle année»; les Siamois traduisent 
autrement : « sacrifice du commencement de l’année ». 
Si hut ou trut (les Siamois disent aussi hrusna et 
(rusna) signifie «commencement», le Pîfhî trut mâha 
mhhrant est le sacrifice du commencement de la 
«grande marche» ou du «grand passage (dans le 
zodiaque)», car le mot sâhhani se iroAuit du sanscrit 
par «marche» ou par «passage». 

Le Ptthî trut mâha sânkrant^esiy en effet, la fête 


Du skt cl du P Ali vnlki cérémonie n. 



5H DKIXIKME PARTIE. 

(lu sacrifice au soleil à son passage à 1 ecjuinoxe de 
printemps. 

On la considère au Cambodge comme la fête du 
premier jour de l’année royale Mais qu est-ce que 
celte année royale qui aurait commencé le 1 8 mars 
en Kjoi, le 8 avril en iqoa^le 27 mars en iqoS, 
le \l\ mars en 190/4 et le i 5 avril en iqoF), alors 
([ue le premier jour de Tannée civile s’est Irouvé lixé 
au i 3 avril pour les trois premières années et au 1 2 
pour la dernière? Cette année royale n’est ni astro- 
nomique ni régulière. Ou’est-elle? 

Peut-être la fête du mâba sânkrani avait-elle lieu 


a) LVvc^qac PaRo[;oix (mrlo de fi*Uo RHe dans sa DpHoiphfm rhi 
vmfaume Thay ou 4h Simn (l. 1, p. a 53) et Ini denne ie nom d<‘ 
Ti'Ut. 11 dit qu’on la célèbre à la fin du quatrième niois siamois, 
(jui correspond à la date à laquelle on la (•élèl)re au Cand)odge, 
maïs il la présente comme étant la fête de la fin de Tannée. Le 
mot trut ne léjptime ^uère celU* ilélormination. Voici d’ailleurs it‘ 
passaj^c : ffZV'MV, fin du quatrième mois, ti’ols jours d(i réjouis- 
sances pour cél<d)r(*r la fin do TaniUT par des comédies, des jeuv 
et la bonne cluMe.'*» 

Puis, sous 11* nom de Jmg-atnnu, il fait une autre lète de la 
prtie du Truf qui se jmsse au palais, et parle de la corde pré- 
servatrice, qu’il dit être en herbe (cbiendeul), des coups de canon 
destinés a à efi’ra;^er les {jéants et les démons de la peste qu’on sup- 
pose? venir attaquer la ville précisément cette nuit-ià'*. — Jia/; 
"ijr d’armes ii feu *5; alam^senui frliniito''. 

C’est faire une fête particulière des réjouissances publiques qui 
«cçompai^neiit une fêfi' rituelle. 
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autrefois ic jour équinoxial de printemps ou bien, — 
comme la fêle que les Hindous célèbrent dans les 
premiers jours de janvier, malia sahkrantt^ — le 
jour de lentréc du soleil dans le signe du Capri- 
corne, au solstice d’hiver. Mais, alors, on a oublié, 
au Cambodge, la cause de la réunion, et la fête, 
sans cesser d’être une survivance, n’est plus astro- 
nomique. 

Je crois bien quil en est ainsi, puisque le mol 
sânkrant a le sens d'nimamch pour les Cambodgiens 
et que le krut màha sânkrant, qui, d’apres la tradi- 
tion doit être la réunion du commencement de l’an- 
née, est devenu la fête de l’almanach. C’est ainsi 
qu’un hora me l’a nommée. 

Cela dit, je vais tenter de décrire, cette fête du 
mâha sânkrant, de monti^er qu’elle n’est plus qu’une 
cérémonie superstitieuse ayant pour but de défendre 
le palais royal des injures et des tatjuineries des 
esprits mauvais. 

L Le pmkmïer jour. Les PRérAnmps. 

Le cierge de la gloire. 

Le Trut mâha sâhicrant a eu lieu, en iqo3, les 
a5, 26, 27 et 28 mars, qui correspondent aux 
1 1 3% 1 h'" et 1 5® jours de la lune décroissante du 
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mois de Phaiguni^^^ qui est le dernier de 1 année 
astronomique; mais la principale cérémonie a eu 
Heu le vendredi 27 mars. 

Le premier jour, qui était le jour du régent de la 
planète Mercure,* c’est-à-dire un mercredi, les mi- 
nistres, ou «maîtres du conseil w, ont fait élever une 
salle des offrandes dans la cour intérieure du palais 
pour les brahmanes [hahous), purohitas ou conseil- 
lers. A chacune des cinq portes du palais (le côté est 
de renclos royal a deux portes), ils ont en outre fait 
dresser une petite salle et, dans chacune d’elles, 
huit religieux du Buddha sont venus prendre place, 
pour prier et dire le phéan yéahsa ou «prêche aux 
yéaksas??, qui sont les ogres de l’Extrôrne-Orient. 

Dans la matinée, vers 9 heures, sous le beau 
soleil qui flamboie sur le^ol, les dignitaires et les 
conseillers, vêtus de leurs plus beaux effets, suivis 
de leurs scribes et des jeunes gens attachés à leurs 
personnes, sont venus dévotement faire aux religieux 


En 190/i, les j3, i4, i5 et 16 mars, qui correspondent 
aux t a®, 1 3 ®, 1 1 5 * Jours de la lune décroissante du mois de 
Phalljun (sanscrit — En 1905, les a, 3 et k avril 

qui correspondent aux i 3 ", i 4 * et i 5 ® jours décroissants du mois 
de Phalkun. — En 1906, les a 3 , a 4 et a 5 mars, qui corres- 
pondent aux 16*, i 5 * jours décroissants de Phalkun et au i*‘ jour 
croissant de Cboetr, qui est le premier mois de Tannée astrono- 
MÎquÊ. 
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ioffrande des aliments et des autres objels qu uii 
moine du Buddha peut toujours recevoir; c’est le 
préâ-bat\ raumône à la sébile. 

Dans laprès-mldi , le gardien du saint royaume 
ou préaU t^ohor hal (sanscrit nafrnrabalfi), — qui est 
chargé d’assurer la sécurité des routes, d’arrêter les 
malfaiteurs et, ici, d’expulser du palais les esprits 
mauvais, — fait placer autour de lenceiiite exté- 
rieure une corde dite péâl ou «corde de la 

limite??, en herbe à chaume, celte même herbe qui 
fut offerte à Siddharta Gautama par un brahmane 
et sur laquelle il s’assit sous l’arbre de la Bodhi. 
C’est la corde préservatrice, la corde qui enclôt , qui 
|)réser\c les habitants du palais et qui écarte les 
génies du mal. 

Des que cette corde est placée, courant le long 
des murs, traversant les portes de la première 
enceinte qui sont restées ouvertes, la compagnie des 
lettrés royaux vient à son tour placer, près du pérh 
aénia, un autre cordon préservateur en coton filé : 
c’est Varhbàli séma, le. «coton de la limite??, qui est 
un second obstacle qu’on oppose aux esprits mau- 


O) Se pren|>ïice pét séma, 

cordon est fait d’un long fil do colon filé arrangé en 
point de chaînette do manière à former trois fils d’un bout à 
l’autre. 11 ne doit comporter aucun nœud. 
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vais, aux génies clangereux et taquins qui, à i occa- 
sion (ie la nouvelle année, pourraient être tentés de 
s’introduire au palais pour y exercer leur malfaisant 
pouvoir. Ce cordon pénétre dans le palais par une 
des deux portes de l’est, celle qui est le plus au sud 
et la principale sortie sur la Grande-Rue; il se lie par 
un nœud à un autre cordon atkhôh séma qu’on appuie 
au mur de la seconde enceinte de manière à la fer- 
mer, depuis le mur de la première enceinte au nord 
jusqu’au même mur au sud. Quant au cordon de 
coton vierge qui, de l’extérieur, pénètre au palais, 
on l’introduit par la porte de la seconde enceinte, 
puis, par la porte est, dans la k salle du trône oii le 
déva conseille ri 

La compagnie des sânkrcy — c’est-à-dire des 
censeurs chargés de veiller sur les munirs des habi- 
tants et de juger les religieux criminels ou simple- 
ment coupables de manquements graves aux saintes 
défensif — reçoit à la porte le cordon de coton 
vierge, le fixe, en passant, à la niche du fien^chey ou 
cierge de la gloiiCT) placée dans Taxe de la salie, 
au tiers de sa longueur; puis, toujours déroulant la 
pelote de coton vierge, le sânkrey gagne le trône 
surmonté du parasol blanc à cinq éUiges, qui est en 


Pvah mla limai) pmh (héa 
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face tle la iiiclie du cierjje, passe derrière lui e1 
revient au groupe» des religieux qui sont assis sur des 
nattes, ut* peu en avant et à peu de distance du ratu*, 
le dos tourné au sud, de manière à avoir le trène en 
face de leur épaule droite. Les religieux reçoivent !<» 
cordon de coton entre leurs mains et le dernier 
d entre eux conserve près de lui ce qui rt‘ste de la 

Alors, le chef de la compagnie des censeurs invite 
t(* principal des religieux à réciter pejjdant les trois 
Jours qui vont suivre les formides spéciah^s a la pré- 
servation du palais et du trône, afin que la puis- 
sance qui naîtra des paroles prononcées puisse», 
comme un fluide mystérieux, parcourir le cordon 
consacré par elles, et éloigner le malheur d(^ Ten- 
ceintc royale. 

Les religieux commencent a prier et le chef des 
sônkrey va déposer, dans la niche préparée pour 
lui, le cierge de la gloire qui est gros comme le 
poignet, rituellement haut de trois coudées et qui 
doit, sans s’éteindre, brûler trois jours et trois 
nuits. 

Le cierge préparé, le chef des sânkrey présente 
an religieux mâha phîmun, qui est le second digni- 
taire de l’Église bouddhique, un fil de coton non 
cordé, et celui-ci en fait solennellement un âmbôlj 
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hhloky à l’aide d un nœud qui remplace les boutons 
(1tè}um) de vêtement 

L’okna prachiiathîpdeyj chef des achars, con- 
fectionne un dnikban péch, ou «sceptre précieux 
sur lequel il écrit une formule ou mnntra. On apporle 
alors rapimnmtm y qui est une sorte de pavois, et ces 
deux objets sont déposés sur la natte devant les 
religieux. 

Pendant ce temps, dans les cinq petits pavillons 
(‘levés aux cinq portes extérieures du réah^ ou «enclos 
royal??, dos groupes de huit religieux prient sans dis- 
continuer près des gardes qui veillent. Ils disent — 
et diront pendant trois jours et trois nuits — les 
prières qui évoquent les divinités bienveillantes et 
celles qui apaisent ou éloignent les malveillantes; 
puis , avec de petites branches d’arbres portant leurs 
feuilles encore vertes, ils aspergent d’eau lustrale 
les passages et les portes. 

Udnibôh khhk sq fait rituellement d’un lil de coton non tordu 
enroulé seize fois autour des trois grands doigts de la main gauche, 
puis douze fois autour du petit doigt et du pouce largement sépa- 
rés, de manière à former deux échevaux d’inégale grandeur et 
grosseur, dont le jdus petit sert à nouer le plus grand aux deux 
tiers de sa longueur. 

Le ddmban péch est fait avec un éclat de feuilles du Bomttm 
flabellijbmii , ou palmier à sucre, auquel on a fait un nœud aux 
trois quarts de sa longueur, ce qui lui donne la forme d’un ongle 
obtus. 
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Plus tard, vers *7 heures du soir, quand les tar- 
dives lueurs que jette derrière lui le soleil se sont 
éteintes à l’ouest, et quand, à Test et au zénith, 
commencent à poindre les étoiles dans un ciel que la 
lune ne parcourra point, puisqu’on est à la fin de 
la lunaison, dix religieux pénètrent dans la salle 
du trône, oii le déva conseille. Ils disent les mantras 
d’appel aux tévodas afin qu’ils accourent, occupent 
tous les coins et recoins du palais et du trône, pour 
les protéger et les défendre contre les génies du mal 
et les êtres malfaisants. Puis la compagnie des sân- 
krey leur fait l’offrande de l’arec et du bétel, du 
tabac et des cigarettes toutes faites. 

La compagnie des pages royaux s’approche en ce 
moment et fait aux tévodas l’offrande de l’eau sucrée 
{^tûlx’-dak-skâry A ce moment deux immiluTS de la com- 
pagnie des sânkrey paraissent et viennent s’asseoir 
entre le cierge et le trône. Ils sont vêtus comme 
des tévodas, et leur entrée a pour but de montrer 
que les divinités bienfaisantes sont accourues (‘t 
qu’elles occupent le palais. 

Le Miséricordieux, préah kaurna (sanscrit ka- 
runa)^ qui est le Maître placé au-dessus des têtes, 
c’est-à-dire le Roi, précédé du chef des religieux, 
quitte son trône sacré oîi habite le déva conseiller 
de ses actions royales, se dirige vers le cierge de la 

FÊTES CAMBODGIENNES. 3 



DEUXIÈME PARTIE. 


gloire et rallume solennellement, puis il regagne 
son trône et s y assied. Les membres de la famille 
royale du premier degré, ceux des dejyrés voisins 
[préah réaçh wmâtmwnsn^ , et tous les hauts digni- 
taires cjui ont pénétré dans la salle y demeurent pour 
écouter les prières que les religieux de la sânkha 
royale vont dire, pendant que les autres dignitaires 
s’en vont les entendre, respectueusement et les mains 
jointes, aux cinq portes du palais oii des groupes de 
huit religieux les disent en commun. 

Il fîiut réciter les saintes formules pour appeler 
les dévas, pour éloigner les démons; il faut veiller 
.pour garder les portes et fermer les voies aux êtres 
malfaisants. Et l’on veille et l’on ])rie. 


IL Le deuxième jour. L’aumône royale. 

Le lendemain matin jeudi, qui est le treizième 
jour de la lune décroissante, le roi envoie, aux reli- 
gieux de la salle du trône et des cinq pavillons qui 
sont aux cimj portes, des vivres choisis sur des pla- 
teaux d’argent, et les moines, dès lo heures, se 
mettent k manger, après avoir formé en priant des 
souhaits de bonheur pour ceux qui ont envoyé cette 
aumône; c’est le Bénédicité des religieux du Buddha. 
Quand ils ont lini de manger, quand ils ont bu l’eau 
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et lavé leur main droite dans le petit bol en cuivre 
placé prés d’eux, ils disent une autre formule de 
remerciements et ce sont les Gnicpn de nos fins d(^ 
repas catholûfiies. 

Puis iis disent, juseprà midi, les mantras déjà dits 
la veille. Ils reprennent à -y heures du soir en pré- 
sence d’une (p’ande assistance, et, dans les cinq pa- 
villons des portes, d’autn‘s invocations, d autres 
formules soUt dites m présence des difpiitaires. 


lll. Le raoisiÈME jour. Les formules d’exculsiox 

DES ESPRITS MAÜ\A1S. La CANONNADE. 

Le jour suivant, <pii est un vendredi, le quator- 
zième jour de la lune décroissante et le 2 7 mars 1 qo 3, 
le roi envoie des vivres aux rclijpeux comme il a fait 
la veille, et, 1 après-midi, dans la salle du trône où le 
<léva conseille, quatre religieux disent le MàJui nn- 
maya. Quand ils ont fini, quatre autres religieux 
(lisent le mantra du cliakra ou de la «roue 75, puis 
seize autres encore récitent le phhn-yéak (^hhânayn- 
c’est-à-dire le prêche aux yaksas ou ogres, afin 
probablement de les engager à s’ifioigncr du palais? 

A l’extérieur, dans les cinq pavillons, les reli- 
gieux, quatre par quatre, disent i(‘ hhânayaksa de la 
meme manière qu’à l’intérieur. 


3 . 
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Dans la salle du trône, le Miséricordieux distribue 
les aumônes royales et remet le sceptre précieux 
{dâmban péçh), le nœud de coton vierge [lév) fabri- 
(jués Favant-veille, à tous les assistants et chacun 
d’eux s’en orne l’oreilie ou le tient a la main. 

A ce moment , toute la famille royale et l’arrière- 
famille royale, tous les hauts dignitaires sont ras- 
semblés dans la salle du trône. Les religieux chantent 
les formules sacrées, les mains sont jointes, et tous 
les yeux sont sur le monarque qui prie ou qui mé- 
dite. 

Mais ces prières, ces invocations, ces formules, 
ces cordons en chaume ou en coton filé ne suffisent 
pas à protéger le palais; les esprits sont malins, 
entétés , très hardis ; ils savent profiter de toutes les 
fautes commises, de tous les oublis pour pénétrer et 
s’établir qui ici, qui là, partout enfin, et pour y 
demeurer toute l’année, certains de n’étre pas déran- 
gés, maîtres des lieux et méchants conseillers du 
prince , inspirateurs des plus mauvaises mesures. 

Pour chasser ceux qui ont pu franchir les seuils 
sacrés, tromper les gardes, s’établir dans le palais; 
pour éloigner tous ceux qui veillent autour de l’en- 
clos royal, ceux qui rôdent pleins d’intentions mau- 
vaises, invisibles comme un souffle, astucieux et 
rusés, pour chasser ceux-là, il faut ébranler l’air, il 
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faut fairt*, trembler tout le palais, il faut, avec un 
bruit terrible, répandre la terreur et décourager les 
plus vaillants ennemis du roi et du royaume. Alors, 
à partir de 8 heures du soir, quand le canon du roi 
a tonné Theure de nuit qu’il annonce tous les soirs, 
jusqu’au lendemain matin 5 heures, ou chaque jour 
il annonce le soleil déjà très près de l’horizon , — on 
ferme les cinq portes, et les canons du roi tonnent de 
minute eu minute ; toute la nuit, c’est comme un 
bombardement de ville bloquée. Tout tremble dans 
le palais et tout autour l’air frémit; la fumée monte 
et Todeur de poudre brûlée se répand sur la ville 
royale. On ne peut dormir dans l’enclos royal et ses 
habitants sont debout; les femmes elles-mêmes sont 
silencieuses, non parce qu’elles n’ont rien à se dire, 
mais parce qu’elles n’entendent plus les réponses 
qu’on leur fait ni les mots quelles prononcent .... 
Les esprits mauvais, les divinités malfaisantes sont 
effrayés, terrorisés, croient que la fin du chakra- 
vala, le disque de notre monde, est venue et ils s’en- 
fuient , poursuivis par le bruit du canon qui tonne sans 
discontinuer, toujours, de minute en minute, et qui 
ébranle l’air et la terre. Ils fuient et quand , le sa- 
medi matin (le quinzième jourde la lune décroissante), 
le soleil se lève à l’horizon, énorme, rouge au travers 
des brouillards légers qui montent de la terre et du 
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fleuve, envoyait ses lueurs pâles et naissantes sur la 
porte principale du palais, lair est purifié des esprits 
naauvaLs; les divinités malfaisantes ont pris la fuite 
loin, bien loin du Maître de k vie, de la royale 
demeure et du trône sacré où veille et conseille le 
déva protecteur de la monarchie khmère, gardien du 
kron Kâriipouçhéa. Le roi peut s’endormir tranquille : 
sa cour de reines, de concubines et de danseuses, de 
suivantes, de servantes, de brocheuses et de l)ro- 
deuses peut se réjouir; le peuple des dignitaires 
petits et grands et le peuple des ou roturiers, 
peuvent espérer une année entière de paix, de pros- 
périté et de justice, parce que le canon a tonné 
toute la nuit et mis en fuite la bande des génies 
méchants, des ennemis du roi, du peuple et du srok 
khmèr. 


IX. Lk quatrième et J)EHNIER jour. 

Les esprits mauvais sont en déroute; mais â 
1 0 heures du matin, le roi envoie aux religieux son 
offrande de vivres choisis et ceux-ci disent les for- 
mules de la reconnaissance envers les tévodas qui 
sont accourus garderie palais et le roi. Dans l’après- 
midi, ils répètent ces prières, devant toute l’assis- 
tance dont les mains sont jointes. Puis le chef de 
l'Égl ise bouddhique quitte sa pbee, va prendre le 
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roi etlo conduit près du cierge de la gloire, le tier/ 
(hey. Alors le Miséricordieux se penche sur le cierge 
et l’éteint. 

(i’est la fin de la cérémonie et, quand le roi s’esf 
retiré , la foule des assistants s’écoule lentement. 


CHAPITRE IL 

LE PREMIER JOUR DE i;\^. 

12 AVRIL 190 Ô. 

En 1910, la nouvelle année cambodgienne a 
commencé le 1 3 avril, qui était le quatrième jour de 
la lune décroissante dii mois Chœtr (sanscrit cilra^ 
Comme les Cambodgiens ont trois ères pour 
compter les années, ils ont trois millésimes, et la 
présente année, qui est la de l’ère du Buddha 

— qui a commencé ie lendemain du jour où le Saint 


Ci En 1905, le i 5 avril, qui était le 1 1*“ jour de la lune crois- 
sante de Gbœtr. — En 1906, le i 3 avril, qui correspondait au 
5 * jour de la iuoe décroissaiite de Chœtr. — En 1907, le 1 3 avril ^ 
qui correspond au 1"' jour de la lune croissante de (ihœlr. — 
En 1908,10 19 avril, qui correspond au 11 de la lune croissante 
de Œœtr. — En 1909, l« t 3 avril, qui correspond au 8 décrois- 
sant du mois de Chœtr. — En 1910, ie jH avril, qui tombait le 
A* jour de la lune croissante de ChœU. 
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est entré au Nirvanâ*'*, 543 ans avant Jésus-Christ 
— se trouve être la i Sa 6 * de la grande ère dont 
l’époque est un événement inconnu de l’an 7 8 , cl 
la ia 66 ' d’une petite ère sur laquelle on n’a pas 
plus de renseignements que sur la grande et qui 
date de l’an 638 de la chrétienne. 

En fait, la première est religieuse et internatio- 
nale, la seconde est hindoue, et la troisième paraît 
être indo-chinoise. On les emploie toutes les trois à 
dater certains événements ; l’almanach , les pièces de 
monnaie frappées au Cambodge en i853 portent les 
trois millésimes; mais l’ère courante, celle qui dat(( 
les documents tant administratifs que commerciaux et 
particuliers, le calendrier lui-même, est la petite ère 
ou çholo sâkârénçh Inutile de dire que tous les 
documents religieux sont datés de l’ère du Buddha. 
La chronologie royale est datée d’abord de l’ère bud- 
dhique, puis de la grande ère, puis de la grande et 
de la petite ère, et finalement de la petite seu- 
lement. 

L’année 1910 a donc pour millésimes les trois 

\ 

Un jour de pleine lune de la lunaison de Pisakb, qui corres- 
pond à avril-mai. 

Elle a commencé le i*** mars de Tan 78 après Jésufr-Chrisl. 

Elle date du a 1 mars. CTest la seule ère usitée au Cambodge 
qui soit astronomique; elle a commencé, dit Cassini, un jour 
d^équinoxe et d'éclipse de soleil. 
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chiffres suivants : â/ihS-iSSa-iayi, C’est très 
commode, on le voit. Cependant si le calendrier 
cambodgien ne nous offrait que cette seule difficulté , 
on s’en tirerait encore avec aisance, mais l’esprit des 
Extrême-Orientaux n’est pas ami des choses simples. 
Elles ne conviennent qu’aux esprits simplistes, et les 
lettrés, achars ou pandit:^ les horas surtout, qui sont 
les astrologues , sont aussi fiers de leur calendrier 
très compliqué que de leur système d’écriture qui ni' 
l’est pas moins, et de leur langage à métaphores 
qui n’est pas toujours facile à comprendre. Voyez 
plutôt : 

Les Cambodgiens, qui ont reçu des Hindous toute 
leur astronomie et aussi leur formulaire astrono- 
mique, ont également reçu d’eux le cycle de soixante 
années; puis, sous je ne sais quelle impulsion — en 
imitation des Chinois probablement — ils ont divisé 
ce cycle en six petits cycles ou sâkâsâ de chacun dix 
années numérotées de i à lo; enfin ils ont pris je 
ne sais à quelle langue — et c’est là un mystère que 
nos orientalistes n’ont pas encore percé — les noms 
de douze animaux et en ont nommé les soixante 
années du cycle par groupes de douze années, ou 
cordes d’années [khsê chnam). Comme il n’y a que 
dix chiffres pour numéroter les années alors qu’il y 
a douze noms pour les nommer, il en résulte que, 
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dans le courant de soixante ans, il ny a pas deux 
années à porter le même nom et le même numéro 

Les Laotiens ont jadis probalilemcnt trouvé ce système trop 
simple pour eux; Üs ont imaginé un cycle aussi compliqué pour 
les jours. Je dis imaginé, car il parait bien, jusqu’à maintenant 
du moins, qu’ils ne l’ont pas emprunté à une autre nation, et 
qu’ils en sont vraiment coupbles. tle cycle de jours, comme celui 
des années, était de soixante et comprenait une séries de dix jours 
numérotés de i à i o et un cycle de douie jours désignés par des 
noms d’animaux. 11 en résultait, — et il en résulte enc-ore puisejue 
ce système de supputation n’est pas absolument abandonné par- 
tout, — que, dans une période de soixante jours, un jour dési- 
gné par un nom de béte ne portait qu’une seule fois le même 
numéro. Toujours très ingénieux ce système, mais combien 
gênant î Et ces gens-là avaient à leur service et dans l’usage les 
noms khmèrs empruntés au pâli et les noms siamois. On trouve 
en effet , dans les inscriptions que le P. Schmith a déchiffrées et 
traduites, qu’ils employaient les unes et les autres. (Voir Mmiou 
Pavie; Indochine, Études diverses, tome IL) 

Quand j’aurai dit que les Cambodgiens du Cambodge ancien 
et les Chams avaient imaginé, pour insérer dans une inscription 
lapidaire le millésime d’une année quelconque, non d’inscrire 
d’abord les milliers, puis les centaines, puis les dizaines et les 
unités comme nous faisons, mais tout d’abord les unités, puis 
les dizaines, puis les centaines et enfin les millieï's, on trouvera 
sûrement que ces gen»-là avaient l'esprit autrement délié que 
nous. Mais que dira-t-on quand on saura que ces milliers, ces 
centaines, ces dizaines étaient très rarement indiqués par des 
chiffres et le plus souvent par des mots? Ainsi, fan 890 se disait : 
aspocc-ÿ-carps, parce que espace == zéro, et que par corps, il faut 
entendre les huit corps de Shiva; l’an 540 : saisons, mers et sens, 
parce qu’il y a six saisons, quatre mers et cinq sens? — Vous 
le voyez, c’est très simple. 
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La conséquence de ce beau et compliqué système 
de supputation des années est que les habitants du 
Cambodge ne savent jamais le millésime de l’année 
(le leur naissance, pas plus celui de lan du HuddJia 
ou de la grande ère que celui de la petite. En retour, 
ils savent généralement le nom de Tannée et quel- 
quefois, pas souvent, le numéro qu’elle porte. Quand 
on veut savoir Tâge d’un individu et qu’il ne peut 
vous dire que le nom de Tannée où sa mère a «tra- 
versé le Grand-Lac on le suppute à douze ans 
près. 

Ajoutez encore à cela que les noms des numéros 
donnés aux années sont pâlis et qu’on ajoute aux trois 
ères dont j’ai parlé plus haut une (juatrième ère qui 
est celle du règne et vous conviendrez ({ue le calen- 
drier n’est pas simpliste et que les lettrés du Cam- 
bodge ne sont pas de petits savants. 

(Conséquemment, Tannée 1910 dont les cent deux 
premiers jours appartiennent à la précédente anné(‘ 
cambodgienne, avec ses trois millésimes, est Tannée 
Chas ou du Chien, la sixième du petit cycle (^cha 
sâkdsâ^ et la cinquième du règne du rnachas rhmî 

Traverser le Grancl-Lac est loujcmrs considéré comme pé- 
riileax, et une femme court en accouchant un aussi ^mnd péril 
que si elle se lançait dans finconnu de cette navîgaiion. Le Grand- 
Lac a, au maximum, trente-cinq kilomètres de largeur. 
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OU maître de la vie» que l’Europe connaît sons le 
nom de Sisovath. 

Le calendrier ou mâha sAhhrant^ que les horas , ou 
astrologues, ont fait parvenir à tous les services, à 
tous les gouverneurs de provinces, à tous les mo- 
nastères du royaume , annonce ainsi cette année du 
Dragon : Maintenant le premier jour du calendrier 
arrive un mercredi, le quatrième jour de la lune 
croissante du mois de Chœtr, et l’année commence 
à 2 heures et 5 bat (26 minutes) de la nuit. Cela 
correspond au treizième jour d’avril 1 y 1 0. » 

Puis les astrologues ajoutent gravement : tr Alors 
l’éminent, l’excellent et pur roi Soleil sortira du 
signe des Poissons pour entrer dans le premier signe 
et marchera dans la route du milieu qui est dile 
route du Taureau. Alors paraîtra un fils Je dieu, 
personne sainte qui habite le paradis des quatre 
grands rajas (les quatre divinités gardiennes du 

Ainsi Tannée commence soit au mois de Chœtr soit au mois 
de Pisakh, c’est-à-dire au mois de mars ou d’avril; et en général 
le mois de Chœtr est considéré comme le premier mois de Tannée. 
Cependant, il est une autre manière de compter, peu employée 
maintenant, mais qui toutefois n’a pas disparu de tous les docu- 
ments : d’après cette manière le mois de Mekasé qui, en fait, est 
le 9 * de Tannée se trouve être le premier, et le vossa (saison 
des pluies qui est aussi celle de la retraite) ouvre le 8* mois et 
ferme le ii*. 
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monde?). Son saint nom est Réakàbas-tévéa. Il sera 
vêtu de noir, orné de pierres preneuses, de fleurs 
de lotus qu’il portera derrière l’oreille; il mangera 
du sang. De sa main droite il tiendra l’arc et de sa 
main gauche le trident. Il montera sur le cochon et 
sera le chef de la route. Il entraînera toute la multi- 
tude des dieux du ciel (^tép nikar amara mékh) qui 
sont cent mille fois dix millions, tous splendidement 
vêtus, le corps oint de parfums, d’onguents, parés, 
ornés, purifiés, jolis, tous divers. Puis ils voleront 
derrière lui vers une zone ou se trouve la caverne de 
cristal dont le nom est Dhamma-khantôlinadi, sur 
le mont Kailâsa, dans le pays de la paisible forêt 
de l’Himalaya jusqu’à l’endroit où se trouve conservée 
la sainte Tête de Kapila le Mâha-Brahma, déposée 
sur un plateau d’or. ?? 

Il y a de l’allure en cela, mais ce n’est pas 
tout : ^lls la sortiront et l’escorteront en tournant 
à droite autour àn mont Sumérou roi, en imita- 
tion du préah Atitya (le Soleil) — qui parcourt la 
route eniière en soixante néati (ou heures de vingt- 
quatre minutes) autour du Châkralavala — et 

a) Il serait plus exact de dire, si jVii crois le Tray-Pküm , 
entre le paribandha qui est le groupe du Mérou et le Chakrala- 
vala qui est rcnceinte du monde.» — (^et ouvrage sera prochai- 
nement publié. 
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finalement rentreront [dans la caverne] , rapporte- 
ront la Tête et la déposeront où elle était [antérieu- 
rement], 

«Alors, tous ensemble, les dieux nombreux du 
ciel, s’incitant les uns les autres, iront se baigner 
dans le bassin Anotta (fun des sept grands lacs de 
l’Himalaya), où se trouvent sept berges et doù 
s’échappe d’une pierre de cristal, qui est une bouche 
du Taureau royal (^usabhfmJjnj, une eau fraîche, 
délicieuse, agréable au cœur 

«Puis Vissakarma, fils de dieu (l’architecte du 
paradis d’Indra), édifiera le hangar dit Dhamma- 
subhâga sâlâ (salle de la Loi agn^able) et l’offrira a 
la multitude des dieux du ciel qui sout cent mille 
fois dix millions. Ils y pénétreront tous sans excep- 
tion et entrepi’endront d’observer les préceptes afin 

D’après le Tra^Phurk^ le lac AaoUtla, ici nommé Anoita, 
est un des sept içrands lacs, ou mâhasaras, du mont Kailûsa; il est 
(•xactement rond et son diamètre est de A 9,000 brasses. Il est 
gardé par un roi des nagas. Il est entouré de cinq montagnes 
liantes de 600,000 brasses, mtre lesquelles courent quatre fleuves 
qui font cbacun trois fais le tour du lac. Ces fleuves sortent de 
rAnotatla en passant par les bouches de quatre têtes de cristal 
dites : tête du Lion, tête du Taureau, tête du Cheval, tète de 
i’ Éléphant. — La bouche dont il est parlé ici est celle de la tète 
du Taureau, qui est au sud. C’est le cours d’eau qui prend le 
nom de Ganga. Au, centre de ce lac se trouve mie caverne de 
cristal , dite ici Dhamma Kantôîmwdi. 
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d’être heureux^ sans péchés, prospères, et d’atteindre 
la vieillesse. 

t^Dans cette nouvelle année on nous «mtrons, que 
tout le monde soit heureux 

Ce sont les souhaits de bonne année formés par 
les divinités du ciel en faveur des habitants de la 
terre; ce sont elles qui invoquent pour les humains, 
qui adorent et qui pratiquent les observances au tout 
commencement de l’an nouveau pour qu’ils soient 
heiireux et que tout leur réussisse. Et cela se passe 
au sommet du mont Mérou et ce sont cent mille fois 
dix millions de divinités qui, sous la direction d’un 
fils de dieu, envoyé par les quatre rois gardiens du 

Le raleiidrier donne aussi, je ne dirai |Wis les prédictions, 
niais les prcivisions euseljjnées par les restes (w\i) kissés pr les 
calculs. Ainsi , en 1 90 A , les hauts dignitaires devaient être iiKpiiets *, 
tes bakous et les pandits dn roi devaient observer les préceptes et 
être mécontents. Les deuji dragons devaient vei^ser les eaux, on 
répaudre cinq cents averses (ma), dont deux cents sur Tenceinte 
du monde, cent cinquante sur la forêt de l’Himalaya, cenl dans 
les fp^andes mers et cinqiïante sur l’Inde, et ces averses, nom- 
breuses ant. coiunimceriieni et au milieu de Fannée des ploies, 
seront moins abondantes à la lin. La rcrolte du riz sera les 9/10 
d’une très belle récolte, etc. 

^oiià qui est plus sérieux : «cLe premier jour de la lune crois- 
sante de Cboelr, il y aura, dit le calendrier de cette aamée 190 A, 
une éslipie de soleil à 111 heures 3 o minutes. Hahon, venant de 
l’ouest, saisira neuf parties du soleil, en liBis8era> une, les rendra 
et s’en ira au nord-est «j , etc. 
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monde, font la grande et révérencieuse ambulation 
que le Soleil, la Lune et les cinq planètes, dont les 
régents protègent les jours de la semaine, paraissent 
accomplir autour de la terre. 

Ce n’est pas, chaque année, le même fds de dieu 
qui entraîne cette armée de divinités, c’est-à-dire 
d’étoiles, et leurs costumes, leurs armes, leurs mon- 
tures, les aliments aussi sontdifl'érents®. Mais chaque 
année c’est toujours dans la même caverne de cristal 
que les déesses ou les dieux, ou tous ensemble, 
vont prendre la sainte Tête de Kapila Mâha Brahma 
ou Mâhadéva (le grand dieu) et c’est toujours autour 
du même mont sacré qu’on la porte respectueusement 
pour l’adoration du Mérou et de la puissance inconnue 
qu’il représente. 

Pendant que, sur le sommet le plus haut du • 
monde, s’accomplit, en soixante heures de vingt- 
quatre minutes, cet acte solennel des étoiles entraî- 
nées par un lils de dieu et que les divinités prient 
pour les humains, sur terre d’autres rites non moins 
sacrés sont accomplis par les fidèles du Buddha. 

Voyons ici ce qu’ils sont. 

£n 1903, le fils de dieu se nommait Koraktévéa. 

Cependant chaque dévapuio, quand il revient, a toujours 
la même couleur, les mêmes armes, le même aliment, la même 
fleur, la même monture. 
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L Le THVOEü-BOiy chaül chnam populaire. 

L Avant tout, ie thvœu^-bon chaul chnam , ou «fôte 
de l’entrée dans l’année», est une fête religieuse, 
une occasion de purification et un départ pour une 
nouvelle vie plus conforme aux principes sacrés que 
celle qui vient de finir. 

«Pendant ces quatre jours de la nouvelle 
année, — lisons-nous dans l’almanach, — que 
chacun balaye, nettoie l’enclos de son habitation, 
la maison et tous les endroits habités, et que, pen- 
'dant les heures de la nuit, on prépare, dispose, 
allume les lampes, le luminaire, le cierge, les 
bâtonnets odoriférants, les fleurs, les guirlandes 
pour le sacrifice, la salutation et la réception des 
nouveaux tévodas», c’est-à-dire de ceux qui vont 
venir remplacer au palais les prédécc^sseurs-dont la 
fonction annuelle est achevée. 

Et la coutume ajoute pour les gens pieux : Pen- 
dant les quatre premiers jours de l’année nou- 
velle, que le mari ne connaisse pas son épouse. 
Pendant ces mêmes quatre jours, ou mieux, pen- 
dant les sept premiers jours de l’année nouvelle, 
qu’on ne tue ni les animaux qui sont sur terre, ni 


n n’y en avait qile trois en igoS. 
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ceux qui volent dans les airs, ni ceux qui nagent 
dans les eaux; quon ne vende, qu’on n achète 
aucune chos:e, qu’on ne conclue aucune affah’e. Que 
nui ne dispute, ne batte, n’injurie, ne maudisse un 
être (pekonque; que nul ne mente, ne naédise ni ne 
( omnaande durement, ne soit sdvère avec ses subor- 
donnés; que chacun soit tout a ses devoirs religieux, 
car il est convenable que les sept premiers jours 
de l’année, au moins les trois, soient entièrement 
purs, parce qu’une année bien commerM^e s’écoule 
et Unit bien. ^ 

Dans les monastères, les religieux (^pkikkluu), les 
novices et les hommes religieux balayent le 
temple, la salle des conférences, nettoient l’autel du 
Buddha, enlèvent la terre que les termites ont 
apportée et qui, parfois, recouvre une bonne partie 
des statues. D’antres élèvent huit monticules de 
sable autour du temple ou bien sur un eroplacc- 
ment entouré d’une palissade légère (dite rémhéa 
mâih) faite de lamettes de bambous éclatés , plantés 
vertkalenaent et liés mee des rotins aux angles des 
losanges; Dans le premier cas, ks Hoonticuies sont 
d’importance égale ei de uiéim forme; dans le second 


^éak kan sœl, rreruY qui observent ies préceptes 77, ou néalc 
9 (i, rrles hommes en blanc w. 
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cas, celui du centre, qui représente le Mérou, est 
plus lar^^e et plus haut, et les sept autres monticules 
figurent les sept monts qui forment la sextuple 
ceinture du roi des monts. 

Il fait chaud, le soleil flambe tout et l’air est 
lourd, mais les fidèles sont pleins de foi, de courage 
et de joie* ils descendent la berge du fleuve, qui est 
bas à cette époque, cl vont prendre dans son lit le 
beau sable blanc que les eaux de l’an dernier ont 
lavé et, avec des fléaux posés sur l’épaule et des pa- 
niers suspendus à ces fléaux par des rotins, ils 
remontent la berge lentement, péniblement et 
portent jusqu’auprès du temple leur fardeau, afin 
d’acquérir des mérites, de mériter un long séjour 
dans l’un des paradis et une bonne renaissance sur 
terre. Us s’en vont, le corps nu, vêtus de leur petit 
caleçon de U‘avail, et ils peinent en ce jour comme 
ils n’onl jamais peiné au cours de l’année, ators 
même qu’ils labouraient leurs rizières, qu’ils abat- 
taient des arbres pour élever leurs maisons; ils 
peinent, mais ils sont pleins de foi, joyeux, car 
c’est pour le Buddha, la Doctrine et FEglise qu’ils 
travaillent. Le matin a lieu le réâp Iunt\ ou aumône 
à la sébile, et le repas des religieux un peu plus 
tard. Les achars ne se retirent pas avant d’avoir, 
au nom de tous les fidèles, fiiil cette offrande : 
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trois sh ihor^^\ trois flacons d’eau parfumée, un 
petit vase d’eau sur laquelle surnagent trois gousses 
du sambuor ( Cnssia) et trois nœuds rituels de coton 
vierge dits âmhoh thlok 

II. Le lendemain, qui est le jour intermédiaire 
où sont faits les préparatifs et celui où les horas aug- 
mentent les ères d’une unité, «que la multitude 
accoure au monastère, ditl’almanach, que les fidèles 


Le ila thoi% ou noix d'arec {sla) de i'œuvro pie (f/tor) ou de 
la piëté, se compose d’une noix d’arec, piquée au bout crime 
longue el fine aiguille de bambou, plantée droit dans un tronc dc^ 
bananier, haut de i 5 centimètres environ, ramené à un diamètre 
de 637 centimètres, el supporté par trois iametles de bambou 
formant pied et piquées à mi-hauteur. C'est toute l’offrande. On y 
joint deux touffes de bâtonnets odoriférants, cinq fleurs et trois 
feuilles de bétel également piquées au bout d'aiguilles de bambou 
jilantées verticalement dans le tronc de bananier autour de la noix 
d’arec. On écrit aussi sla-thœur et môme tla-thorm, 

Vdmboh thlok est un objet rituel fait d'un fil de coton non 
cordé , enroulé seize fois autour de trois grands doigts de la main 
gauche, puis, sans rupture, douze fois autour du petit doigt et 
du pouce largement séparés , de manière à former deux écheveaux 
d'inégales grandeur et grosseur, dont le plus petit sert à nouer le 
plus grand aux deux tiers de sa longueur. — Le nœud est un 
nœud spécial, celui qui sert à confectionner avec un cordon les 
boutons {kdotm) de vêtement. 

Ce nœud de coton [âmhoh) se place sur l'oreille droite à cer- 
taines solennités et d'autres fois sert d'aspergeoir pour l'eau 
lustrale. 
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se pressent autour du lempie (r/Wa), des cellules 
sanscrit kuti)^ de rassemblée des religieux 
{Hnhkha)^ et que chacun allume les lampes, les lumi- 
naires, magnifiquement, et cherche un refuge dans 
la religion du saint Buddha, tous les fidèles en- 
semble 

El les fidèles accourent ; les femmes avec des 
paniers légers qu elles portent gracieusement sur la 
hanche, les hommes avec des langes portés en 
écharpe formant sac, et, au bas de la berge, malgré 
le soleil qui brûle, malgré la sueur qui coule sur 
leurs corps, ils vont prendre du sable afin d aug- 
menter d’une poignée les petits monticules formés 
la veille. Ils remontent, leur fardeau au flanc, et, 
pendant que, dans le ciel, autour du mont Mérou, 
la multilude des divinités, entraînées par un fils de 
dieu, déambulent en un immense cortège, eux, sur 
la terre^ autour du temple du Buddha, déambulent 
lentement, isolément, l’épaule droite du côté du lieu 
sacré, afin d’imiter la marche du soleil autour du 
monde et celle des divinités dans le ciel. Ils vont, 
et, près de chaque monticule, ils s’arrêtent pour jeter 
une poignée de sable, afin d’honorer les divinités qui 
habitent les monts dont les monticules sont l’image, 
et paraissent alléger leur ôme des péchés qui s’y sont 
amassés comme ils allègent leur fardeau des poignées 
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de sable <|u’ils jettent sur les tas sacrés. Cette cir- 
cumambulation d*hoîmnes, de femmes, de jeunes 
hommes et de jeunes tilles* d’enfants, tous vêtus de 
leurs plus beaux vêtements de soie, sous le grand 
soleil qui chatoie sous les épaisses branchées dont 
Tenclos religieux est couvert, grave, silencieuse, est 
curieuse, touchante et suggestive. Le pradakshina 
terminé, chacun pénètre au temple, s’agenouille ou 
s’assied et salue la statue du Maître, les mains 
jointes et portées au-dessus de la tête inclinée, 
en disant la formule rituelle de la salutation au 
Buddfaa : ^Nfimo tassa hhagnvaio arnhaio sammà sam- 
budêhassa, Salut au .bienheureux, au sanctifié, au 
très sage?», puis ce que ie cœur inspire, ce que la 
foi enseigne, et Elevez votre cœur, dit Talmanach, 
afin d’éloigner les péchés, de le purifier avant de 
sortir, et célébrez la fête en pratiquant le don, 
en observant les préceptes sans en oublier un, 
en ayant pitié des êtres et en méditant sans cesser 
un instant.» Et les pauvres méditent les mains 
jointes, les yeux fixés sur l’image du Maître qui 
enseigna la sagesse au monde et lui montra la 
roule du Nirvanâ, cWt à-dire du calme parfait. Et 
rcles dévalas, qui sont cent mille fois dix millions, 
les dévalas du ciel souhaitent le bonheur, k paix, 
une longue vie et k prospérité pour toujours» 
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à ceux qui, s’inclinant pour saluer, adorent et mé- 
ditent. 

La méditation terminée, le fidèle se lève, va ii 
l’autel et allume les bâtonnets enduits de résine et 
de poudre de santal, les bougies en cire d’abeilles 
qu’il a apportées et, avec des Heurs, il les présente 
à la statue, les plante dans les bols remplis de sable 
disposés pour les recevoir ou bien les colle tout 
autour de l’autel, pour qu’ils fument de l’eiicens en 
l’hontieur du Saint. Puis il salue à genoux , les mains 
jointes au-dessus du front, et se retire heureux, 
calme, le visage souriant. ^ 

Les gens riches profilent de eette fête pour faire 
des aumônes aux pauvres, leur donner à manger, 
leur distribuer des vêtements, du riz, des sous. 

Dans la soirée, les habitants vont inviter les 
bonzes à venir prier dans le temple, au pied de 
l’autel du Buddba. Les fonctionnaires qui ont des 
musiques, des danseuses ou des chanteuses, les 
envoient dans l’enclos sacré, et la nuit entière' se 
passe à chanter, à danser et à jouer de la musique. 
C’est de cette manière qu’on prétend garder les 
phnôms sacrés et empêcher les accidents qui pour- 
raient survenir et les détériorer pendant la nuit, 
éloigner les bêtes qui pourraient être tentées de 
pénétrer dans l’enclos et qui, en s’y promenant, les. 
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écraseraient. Un accident, si peu grave quii fût, 
attirerait certainement le malheur sur la contrée, 
disent les gens du peuple, car il éloignerait d’elle 
les tévodas qui sont chargés de la garder. 

III. Le troisième jour, dès le matin, lès ména- 
gères viennent, les bras et la tête chargés d’usten- 
siles de cuisine, de paniers contenant des denrées, 
des fruits, et, dans l’enclos de la bonzerie, — mais 
non dans celui du temple, — elles établissent leurs 
foyers rustiques et se mettent à préparer les aliments 
qu’elles veulent offrir aux religieux et ceux que leurs 
familles doivent consommer. 

Les religieux pénètrent dès 8 heures dans le 
temple, se rangent sur deux ou trois lignes à droite 
de l’autel, mais en avant, sur des nattes étendues 
par les novices; autour d’eux et du même côté se 
placent les hommes; de l’autre coté, en face, tou- 
jours plus nombreuses que les hommes , se groupent 
les femmes. 

Le gouverneur de la province est au milieu, en 
face de l’autel, le plus en vue des assistants; derrière 
lui sont groupés ses fonctionnaires et, à un pas de 
lui , les achars qui sont quelque chose comme les 

.Du mot sanscrit achat'ya, «professeur». 
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organisateurs des cérémonies religieuses. Toute l’as- 
sistanre est assise à terre sur des nattes étendues, et 
les jambes ramenées soit à gauche, soit à droite. 
Alors les religieux élèvent leurs phlœt^^"^ devant leurs 
yeux et commencent à prier tout haut. Les assistants 
répondent aux versets dits par les achars, les mains 
jointes et dans une attitude de respect profond. De 
temps à autre, quelques hommes, quelques femmes 
se lèvent et vont à Tautel placer, sur le long serpent 
de hoii destiné à les supporter, les petites bougies 
qu’ils allument, sur l’autel et même à terre, les 
baguettes odoriférantes qui brûlent sans flamme et 
répandent une bonne odeur d’encens. Bientôt tout 
l’autel est illuminé, car les ménagères ont quitté 
leurs foyers rustiques et sont toutes venues apporter 
leurs offrandes et prier un moment. 

Entre lo et 1 1 heures les prières sont dites; les 
religieux se lèvent et sortent; les assistants les 
imitent, et bientôt il ne reste plus dans le temple 
que les retardataires qui saluent le Buddha et qui 
allument des bougies et des baguettes devant 
l’autel. 

Les bonzes vont prendre place dans une petite 
et, immédiatement, les fidèles les entourent. 

ÉcranH spéciaux aux bonzes. 

Salle. 
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G est là qu’on leur fait respectueusement l’aumône du 
riz cuit, le réàp bat. Chacun d’eux a son bat devant 
lui Les fidèles, hommes et femmes, s’approchent à 
lourde rôle et, avec une grande cuiller, prennent 
du riz dans un vase qu’ils tiennent avec le bras 
gauche et le distribuent^^ dans les bat à raison d’une 
oti deux cuillerées par bat. L’aumône faite , chacun 
salue les religieux en s’agenouillant et en portant les 
mains jointes à la hauteur du front Quand la dis- 
tribution du riz est terminée, les fidèles apportent 
les grands plateaux de cuivre sur lesquels les ména- 
gères ont rangé des petits bols d’aliments choisis et 
les placent à portée de la main des religieux. Alors, 
après s’être lavé la main droite avec un peu d’eau 
que la main gauche a versée, les religieux prennent 
quelques poignées de riz cuit et les jettent aux ani- 
maux qui vivent librement dans l’enclos sacré: c’est 
l’aumône aux oiseaux, l’aumône aux bêtes. Ceci 
fait, ils prient pour remercier de leur avoir donné 
l’aliment quotidien et commencent à rouler le riz en 

Vase en bois de forme sphérique, ie patra, recouvert duœ 
étoffe jaune. 

Le mot réâp a îe sens de distribuer, de compb^r, de ré- 
partir. 

C’est Yandjali des Hindous. Il est parlé de ce salut respec- 
tueux dans ie Manâvardharma-»a$tm ^ II, 70. Les Cambod|pens le 
nomment vulgairement mmpéah. 
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boulettes avec leur main droite, prenant ici et là, 
dans les petits bols, sans empressement, sans appa* 
rence de gounnandise, les choses quils désirent 
manger. Leur repas dure à peine un quart d’heure. 
Alors, ils se lavent la main droite, boivent quelques 
gorgées d’eau avec un petit vase de cuivre, puis ils 
prient pour remercier encore, se lèvent et se reti- 
rent dans leurs cellules, les kdeÿ. Les habitants qui 
ne veulent pas retourner chez eux se mettent alors 
à manger, et c’est au milieu des rires, des jeux de 
toutes sortes, que continue la fête. 

Dans l’apres-midi , vers trois heures, on lave la 
statue du Buddba, on la baigne avec de l’eau par- 
fumée, Tautel ruisselle çt une bonne odeur se répand 
dans le tfemple. 

Puis, c’est le tour des religieux, mais cet honneur 
ne leur est pas rendu dans le temple. C’est dans la 
cour du monastère, en dehors de Tenclos sacré, sous 
un arbre au feuillage épais, un manguier générale- 
ment, jamais sous un banian, qui est un arbre 
sacré, que les fldèles ont tout préparé pour l’hom-. 
mage. 

Des nattes ont été posées à terre et les religieux 
viennent y prendre place chacun à son rang : d’abord 
le chef du monastère, le louk krou (M. le gourou), 
puis son second, le louk krou muir (M. le professeur 
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lecteur), puis les autres par rang d’ancienneté dans 
les ordres. Devant eux, à une petite distance, on a 
placé trois grandes jarres pleines d’eau et dans 
lesquelles on a jeté quelques parfums. 

Les achars, au nom des fidèles, s’adressent alors 
aux religieux et leur font part du désir qu’ils ont de 
les baigner. Alors le chef des moines et ses deux 
voisins se lèvent , s’écartent un instant derrière un 
bouquet d’arbustes, se dévêtent de leurs vêtements 
jaunes, glissent sous leur shâh (sarong ou langouti) 
le sœkknradak^ qui est une pièce d’étoffe qui ne sert 
qu’à se couvrir pendant les bains, et qui, nouée 
autour de la taille, retombe jusqu’aux genoux. 
Puis ils laissent tomber leur langouti et s’avancent 
vers les jarres tout juste assez couverts poûr que la 
cérémonie soit décente. Ils s’accroupissent et des 
fidèles versent sur leurs corps l’eau des jarres avec 
un petit bol de cuivre; c’est à qui leur rendra cet 
office respectueux, cet hommage pie, et le moine, 
avec Peau qui glisse de sa tête et de ses épaules sur 
son corps se lave, se frotte, se nettoie rigoureuse- 
ment sous les yeux de toute l’assistance. 

La cérémonie de purification par l’eau, le pre- 

Ce chiffre n’est pas rituel. On n’en place qu’une quand ü 
n’y a que quelques religieux à honorer, doux quand il y en a 
davantage, et trois s’il y en a encore plus. 
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mier jour de ia nouvelle année, ncst pas encore 
devenue exclusivement un symbole, un simulacre; 
elle est ce qu’elle doit être vraiment, la purification 
du corps , image de la purification de Tâme. Chaque 
religieux reçoit ensuite sur le corps le contenu d’une 
petite fiole de parfums et se retire, pendant qu’un 
groupe de trois nouveaux religieux s’approche. Les 
trois qui les ont précédés s’en vont à quelques pas, 
reprennent leurs vêtements et s’habillent à l’ombre 
d’un arbre , derrière la touffe d’arbrisseaux , en silence 
et gravement. 

Puis, c’est le tour des achars, personnages pieux, 
anciens chefs de monastères qui sont restés long- 
temps dans les ordres et qui y sont devenus des 
lettrés. Ils sont maintenant professeurs laïques, 
maîtres des cérémonies religieuses, et les fidèles 
aiment a les traiter, à leur rendre les hommages 
qu’on rend aux religieux du Saint, car eux aussi sont 
des saints. 

Dans les maisons, les enfants bien élevés et res- 
pectueux baignent leurs père et mère, grand-père 
et grand’mère, afin de marquer leur soumission, 
leur dépendance et de rendre à leurs ascendants 
les hommages que ceux-ci ont rendus aux leurs 

A Sâihbaur, devant le monastère, dont le Buddha regarde 
Touest (ce qui me fait croire qu’il est d'origine laotienne, car au* 
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IV. Cependant^ le préah Adi(ya,qui est ie Soleil, 
le préah Chant, qui est la Lune, s’élancent en avant 
et «marchent dans le cercl * des Conslellalions?? 
{^chakraréam, zodiaque) afin d’aller y reconnaître les 
limites des douze mois. 

Et l’astrologue ajoute : «Que tous les humains, 

Laos les Riiddhas et les (emplcs ne sont [>as orientés), les habi- 
tants , ce jour-là , aprè^^ que les rolî[peux ont lavé le Buddha , se 
poursuivent avec des «(‘ringoes et s’aspergent au milieu des rires 
(*i dos plaisanteries do tontes sortes. 

Wilhelm de Goyor Ilnyhert Boiidewinsz ont observé cetl(‘ 
l'éte à Vien-Chan le lo avril 16^2. (Voir Votfage lointain aux 
pays de Cambodge et de Ummu, par les Néerlandais, dans lo 
fhilletin de la Société de Géographie, seplejnbre-octobre 1871.) 

M. Harmand l’a vu célébrer à Bassac le i 5 avril 1877, sous ie 
nom de fête de Peau. {Le Laos et les populations sauvages de 
riudachitie, dans le Tour du Monde, l. XX.VIX, p. 2/13.) 

Le major Michel Syraes, à l’occasion de* cette fête, a été aspergé 
à Pégou pjtr les femmes du vice-roi, le 13 avril 1795. Il prétend 
<|ne ces aspersions ont pour but de laver toutes les souillures de 
l'année qui finit et d’en commencer une nouvelle avec pureté». 
(Relation de T ambassade anglaise envoyée en lygS dans le royaume 
(VAva, traduction française, l. I, pp. Saô-Sag.) 

Buchanan, qui était de la même ambassade, n’a pas manqué 
d’en parler dans RechereJm asiaüqm», vol. Vl, p» agg- 

Le Nouveau Journal asiatique parle d’une fête semblable (N" 76, 
pp. a3i-a8à). 

Ëniin, \e*Hanmnisa décrit cette fête, lecture i 46 . 

M. A. Raquez a aussi décrit, dans Pages laotiennes (pp. i 34 - 
i 35 ), la douche parfumée qui lui fut envoyée par les filles et les 
femmes du bas-Poun-Soun et du bas-Poun-Tan à son arrivée dans 
le village. 
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sans exception et ensemble, soient heureux, pros- 
pères, magnifiques et triomphants jusqu’à la fin de 
leur vie. 7) C’est le souhait de bonne année des horas 
et la finale de l’almanach. 


U. Le thvœü-bo’s chaül chnam au palais, 

EN 1 qoS. 

Maintenant que nous avons vu comment le peuple 
cambodgien fête le premier jour de l’an, il n’est 
peut-être pas sans intérêt de savoir comment le roi, 
les princesses et le monde qui vit au palais célèbrent 
cette même fête. 

11 n’est pas facile de savoir ce qui se passe derrière 
le grand mur aux mille échancrures, le ko^hpvh- 
KÙna, ^l’enceinte des bornes limites» comme 
disent les Cambodgiens, mais il n’est pas de secret 
pour celui qui les veut percer, surtout quand ce 
secret est celui de mille personnes. D’autre part, le 
roi du Cambodge, qui voit durer sous lui le trêne 
des Khmèrs, et qui se demande s’il n’est pas le der- 
nier roi de ce royaume que des rois de sa famille 
gouvernent depuis le commencement du xiv'’ siècle, 

Consacré au mois de février 190 a , le jour de la du roi, 
dite vul^aîreinent Tdfirtâk. — Voir plus loin la description ( 1 (‘ 
cette fête. 
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le roi voit avec plaisir les Français s’efforcer, en écri- 
vant ce qu’ils voient, de sauver ce qui, du peuple 
cambodgien, peut être sauvé, la mémoire de ce qu’il 
a été et le souvenir de ce que sont ses mœurs , ses 
coutumes civiles et ses croyances religieuses. Il n’a 
jamais refusé de faire renseigner et même de ren- 
seigner lüi-même ceux d’entre eux qui se sont 
adressés à lui et de leur faire donner tous leà' docu- 
ments dont ils avaient besoin. Les dignitaires, 
naturellement plus réservés que le roi , ne sont pas 
ausssi fermés qu’on le dit et maintes fois ont servi 
des curiosités discrètes. Malheureusement, je ne 
crois pas que trois Français se soient adressés soif 
au roi, soit aux dignitaires, pour apprendre d’eux 
ce que ni les uns ni les autres ne veulent cacher, pour 
enregistrer les manifestations de cette âme khmère 
qui échappe à tant de nos coloniaux et qu’on pré- 
tend refaire sans la connaître. 

Ce sont les cérémonies de l’entrée dans la nou- 
velle année, telles qu’elles sont célébrées au palais 
du roi, que je veux décrire ici, d’aussi près que 
possible. 

I. Dès le vendredi, trehsième jour croissant de la 
lunaison de Gbœtr, qui correspond au i o avril i qoS, 
à l’intérieur de la partie du palais réservée aux 
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femmes, oh a balayé les allées, nettoyé la maison, 
lavé le linge et tout mis en ordre pour la fête des 
jours suivants. Les lampes ont été allumées dès la 
nuit tombante afin que tout soit éclairé quand vien- 
dront les dé vas et les dévaputtas (dieux et fils de 
dieux), les dieux du ciel, de Tair, et les ancêtres 
qui, à Toccasion de cette solennité, quittent leurs 
séjours extraterrestres et vont visiter les lieux où 
ils ont vécu et ceux où vivent leurs descendants. 
Les maîtresses sont devenues douces, parlent posé- 
ment à leurs domestiques, et les domestiques sont 
polies, actives et attentionnées. Le roi sourit de cette 
paix profonde et voudrait que tous les jours de 
l’année fussent des jours de choul chiam, où cha- 
cune, apaisée, se repose, comme il dit, pour mieux 
crier, la fêle passée. 

II. Le samedi croissant, dès le matin, les 
dames se peignent, s’oignent de parfums achetés 
très cher chez le marchand hindou, et de safran 
préparé par elles. A leur bras, elles ont mis leurs 
plus beaux bracelets, à leur cou leurs chaînes les 
plus précieuses, et, la figure bien reposée, bien- 
veillantes et s’ennuyant, elles attendent l’heure 
d’aller au monastère pour remplir leurs devoirs 
religieux. 

FÊTE9 GAIIBO&61ENNK8. 4 
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A une heure , elles mettent leurs plus beaux sâm- 
pols, jettent sur leur épaule gauche les jolies 
écharpes de soie qui, en cascadant, retombent der- 
rière jusqu a terre. Après avoir jeté un dernier 
coup d’oeil à leur miroir, regardé leurs yeux, s’étre 
assurées que les sourcils ont été convenablement 
amincis de manière à former un arc parfait, — celui 
d’Indra, — elles descendent les escaliers de leur 
maison, et, suivies de leur compagnie de servantes, 
de suivantes qui portent des corbeilles, d’amies, de 
clientes, de petites filles, elles se groupent, forment 
une masse sous la garde des chas-ttm, — vieilles 
mûres ou duègnes, — des hrôMovdah , ou gardiens 
du palais, et sortent de l’enceinte réservée, traver- 
sent la com* publique du jialais, l’allée qui sépare 
le territoire du palais de celui du monastère voué 
au précieux Buddlia d’émeraude. 

Là sont déjà groupés les vonsas et anuvonsac , qui 
sont les membres et les alliés de la famille roytilc. 
les dignitaires , les khônan , qui sont leurs épouses , ei 
tous les princes et toutes les princesses qui habitent 
hors du palais. On se salue, en joignant les mains à 
la hauteur du front, et quelquefois, quand c’est 
d’inférieur à supérieur, en s’inclinant légèrement. 
Quelques personnes mettent un genou en terre pour 
saluer et quelques princes, que les usages français 
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ont séduits, se donnent des poignées demain; deux 
ou trois femmes les imiteut. Sous le grand soleil 
qu’il fait, dans cette cour pavée de petits carreaux, 
ou tout brille, ou il n’y a pas d’autre ombre que 
celle jetée par les monuments sacrés, il lait une 
chaleur terrible, mais chacun est gai, heureux, et 
c’est un brouhaha de rires sonores, et c’est une 
vision chatoyante de belles couleurs qui flamboient 
sous le soleil et qui se mêlent, de beaux bijoux qui 
brillent et de jolies pierres qui éclatent aux oreilles 
et aux doigts. 

Alors chacun et chacune commence à sa volonté 
ce pourquoi tout ce monde est venu. 

Les serviteurs ont apporté du sal)lc blanc qu’ils 
sont allés chercher au pied du mont K»ach-sâ (mon- 
tagne de sable blanc), dans la province de Lonvek 
(Lovék), à cent kilomètres de Phnêin-Pén, et ils en 
ont formé un tas considérable qui est éblouissant. 
Les dames, les hiles et les fillettes prennent cha- 
cune leur corbeille en rotin, vont à ce tas, la rem- 
plissent de sable avec leurs mains, puis, la lourde 
corbeille posée sur la hanche gauche, maintenue 
par le bras gauche qui l’enserre et par la main 
droite qui l’allège, elles vont, léf^èrement penchées 
a droite, la tête rejetée en arrière, suivies chacune 
de son personnel, vers le temple au centre duquel 
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ia statue de verre émeraude du saint Buddha 
çç montre ie sourire w du calme parfait. 

Elles vont , et sur les huit petits monticules de 
sable formés la veille et au centre desquels on a 
planté un bâton, elles vont successivement jeter 
quelques poignées de sable blanc. Elles marchent 
les unes derrière les autres, Tépaule droite tournée 
vers le temple, en commençant par le monticule 
dressé à lest, c’est-à-dire en face de l’entrée prin- 
cipale, imitant en cela la marche des planètes et 
des étoiles qui, chacun sait cela, tournent autour 
du mont Mérou, C’est Xol praiéahsœn , — le pradnli- 
shma antique, la grande circumambulation respec- 
tueuse. 

Quand elles ont achevé de tourner, les cor- 
beilles sont vides. Elles retournent au tas de sable, 
les remplissent de nouveau et, chargées, des gouttes 
de sueur au front, elles vont vers le bloc de roches 
sur lequel s’élève le magnifique pavillon (manddaYfi) 
ou est conservée une reproduction, très exacte assu- 
rément, du préah hai^ ou pied sacré , deCeylan. 
Autour de ce rocher aussi on a dressé des monti- 
cules de sable, et la longue théorie des femmes, des 
filles et des fillettes, chargées des lourdes corbeilles, 
pliées sous le faix, graves, lentement commencent à 
tourner, en partant de lest, l’épaule droite au 
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pavillo», comme l’armée des étoiles. Et c’est' un 
beau spectacle de couleurs vives et chatoyantes , de 
femmes bien ornées, bien parées, que celte ambu- 
lation religieuse sous les chauds rayons d’un soleil 
qui cuit et qui allume toutes ces belles étoffes, qui 
éclaire ces chairs plus ou moins bronzées et qui met 
dans ces yeux noirs des étoiles qui filent sous des 
paupières à demi-baissées de dévotes, entre des cils 
longs d’amoureuses et sous des sourcils amincis de 
coquettes. Puis tout le monde se retire , et la vaste 
cour du temple devient plus calme. Avec cinq cents 
personnes qui flânent ici et là , dévots qui font leurs 
dévotions en accroissant les petits monticules de 
sable blanc, elle paraît vide et silencieuse. 

A six heures du soir, comme la nuit tombe, vingt 
et un religieux du Buddha, leur chef en tête, à la 
queue leu-leu , pénètrent dans cette vaste cour par la 
porte est et entrent dans le temple. Ils vont s’asseoir 
sur des nattes posées à droite de l’autel et un peu 
en avant. Toutes les ampoules électriques sont 
allumées, et l’éclairage, augmenté par le carre- 
lage d’argent, est très beau. Les feux rouges des 
lampes à pétrole tranchent sur l’éclat des ampoules 
électriques etj sous la lumière, ornent l’immense 
salle. 

Alors un acharya s’avance et invite les religieux , 
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au nom du roi et (le l’assistance, à saluer le Buddha, 
à dire les mantras pieux spéciaux a la fêle du àèml 
ihnam. Et les religieux, après avoir mis devant leiu's 
yeux l’écran qui dérobe leur visage, commencent 
à chanter en langue pâlie le Nomo putthéa , . . 

Les fidèles silencieux, les mains jointes à la hau- 
teur du front, font les réponses, et le salut — car 
c’est un véritable salut qui rappelle celui de nos 
églises catholiques — se poursuit, purs s’achève 
par une distribulion d’olFrandes royales faites au 
nom du roi par les principales dames du palais et 
par les khonaô, ou femmes des principaux digni- 
taires. 

IlL Le lendemain, qui est le jour du soleil, un 
dimanche, à 8 heures du matin, vingt et un nou- 
veaux religieux ont pris la place des vingt et un de 
la veille. Dix autres.se rangent sous la galerie sud 
du temple, et dix autres sous la galerie nord. La 
foule des fidèles est accourue et les costumes sont 
encore plus beaux, les bijoux plus précieux aux 
oreilles, aux doigts et aux poignets des femmes. 
Leur sourire est plus gracieux et leurs paupières 
sont moins baissées. L’ombre que projettent la porte 
de l’est, le cloître et les monuments est plus longue 
SOT le carrelage et les rayons du scdeil sont moins 
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PI. IV. 



Le chef des bonzes. 
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thauds* Il y a plus de deux mille persoanes dans 
la cour du monastère, dans le temple et sous les 
cloîtres ou se développe , en cent quatre-vingt-treize 
peintures murales, tout le poème du Hnmayana, 

Un acliar s’approche des religieux , les salue de 
ses deux mains jointes et les prie de dire les munt 
dur et lappel aux divinités du ciel, le Pokou 
Les quarante et un religieux commencent à dire les 
mantras, et les fidèles — les femmes à gauche, les 
hommes à dixiite, les dignitaires au centre — prient 
et saluent. 

A 1 heure après-midi, quarante et un nouveaux 
leligieux font leur apparition et viennent se ranger 
abus la galerie extérieure du temple, à lest. Lachar 
les prie de faire le Hvân c’est-à-dire de bénir la 
galerie , et voilà les quarante et un moines du Buddha 
qui, l’épaule droite tournée vers le temple, aspergent 
d’eau consacrée la galerie extérieure sur les quatre 
faces, à l’est, au sud, à l’ouest et au nord. — La 
foitle, en bas, suit, religieusement la cérémonie. 
Cest le pradakshina du srm tûL 

Vers 3 heures, le temple est plein de fidèles et, 
«r trois chaises à prêcher, qui sont de larges sièges, 
iMit assis les jambes croisées à l’indienne, rituelle- 
ment, trois religieux. Devant eux est une petite table , 
et sur cette petite table sont des satras écrits sur 
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feuilles de palmier. Ën face de cette table, et tournés 
vers elle, sont quatre religieux dits mtrey, qui sont 
assis de front sur une natte posée à terre; derrière 
eux , on compte trente-trois religieux auditeurs ou 
ottabat. 

L’un des achars s’approche et, au nom du roi, 
prie l’un des trois religieux en chaise de vouloir 
bien commencer la lecture et lui remet un satra. Le 
moine, aussitôt, commence à lire ; le second le rem- 
place au bout d’une demi-heure et celui-ci est rem- 
placé à son tour dès que sa voix faiblit. Et ainsi de 
suite jusqu’au soir, la voix du lecteur retentit dans 
la vaste salie et l’histoire de Vessantara , le roi 
charitable se déroule lentement sous les oreilles 
attentives des fidèles, pendant que les yeux cherchent 
sur les peintures murales du temple, à reconnaître 
les personnages et les épisodes. 

IV. Le lendemain, est le jour où l’année com- 
mence. Les horas ont annoncé que la minute exacte 
donnée par les calculs astronomiques est la 5o° après 
2 heures de l’après-midi, c’est-à-dire poîir parler 


C’est le dernier des jâtakas. Voir ma traduction, Le Utire 
de Vesandar, le roi charitable (Satra mdha chéadak ou Livre du 
ffrand jdtaka, d'après ia leçon cambodgienne). Paris, Ernest 
Leroux, 1909. 
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comme eux, et comme tout le monde au Cambodge 
avant notre arrivée, à 6 heures et lo bat 

Pour prier à cet instant précis, quelques dévots 
et dévotes, des dévotes en plus grand nombre, sont 
venus au temple et mettent sur les lampadaires 
de lautel des cierges allumés et des baguettes qui 
fument Todeur de santal et de résine mêlée qui 
rappelle l’odeur de notre encens. 

Pendant ce temps, les menus prâdal, ou «hommes 
boxeurs 75, sont rassemblés devant le Banyon par 
le service des sâmmohah mâha-they (secrétaires du 
ministre de la guerre) et s'appareillent pour la lutte 
ou châmbap. C’est un spectacle que la tradition an- 
tique oblige les gouverneurs des provinces à offrir 
à l’éminent et miséricordieux Maître suprême au- 
dessus des têtes, le roi, et ce sont eux qui payent 
les lutteurs. Il est probable qu’autrefois , chaque 
chef de province avait ses lutteurs à lui et les ame- 
nait à la capitale ce jour-là, et que c’étaient les 

Le jour commençait alors pour eux au lever du soleil, olfi* 
cieiiement à 6 heures de nos horloi^es, et l'heure, ou vilèa, 
comptait i a bat de chacun cinq minutes. 

Mais, antérieureinent, le jour comptait soixante heures de 
vingt-quatre minutes, et l’heure se divisait en quarts ou bat de 
chacun six minutes. Quand les Cambodgiens ont adopté la journée 
de vingt-quatre heures , ils ont décidé qu'il y aurait douze bat dans 
une heure , mais alors le bat n’était plus un quart de l’heure ou tMt. 
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champions des provinces autant que les leijrs qui 
soutenaient la gloire du district et qui tombaient 
les rivanib dont les victoires étaient connues du pays 
entier. 

Le roi paraît à 5 heures pour assister à ces luttes, 
avec toute la famille royale, les ministres et les 
dignitaires. Il fait un signe et, immédiatement, deux 
boxeurs sont en présence, puis c’est le tour des lut- 
teurs à mains plates, puis celui des boxeurs encore 
et ainsi de suite jusqu’à ce que tous les couples 
aient combattu, jusqu a ce que la nuit soit venue et 
qu’on ne puisse plus voir les coups qui sont portés 
et ceux qui sont reçus. Le roi donne quelque argent 
aux vainqueurs, aux vaincus quelquefois quand ils 
sont trop blessés et, pendant que les pauvres diables 
pansent leurs faces endolories, le roi se retire et la 
foule s’écoule lentement. 

Dans le palais, dans les maisons du palais, on 
aUume tes lampes ainsi que dans tes temples, dans 
les monastères et chez les habitants, car il ne faut 
pas que les tévodas mâles et femelles qui, toute la 
nuit, parcourent le royaume trouvent une seule 
maison plongée dans l’obscurilé. 

V. Le lendemain, qui est un mardi, fout ce qui 
a. été laii la veille se répète et ee sont de nouvelles 
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leclüres daiis le temple Préafa oi>osotfa , et ee soâ( 
de nouvelles aspersions d’eau sous les galeries exté- 
rieures, devant la foule des fidèles qui suit dévote- 
ment et qui pradakshioe avec ses moines, Tépaule 
droite an monument et le cœur heureux. Puis ce sont 
les luttes des boxeurs et les luttes à mains plates, 
dans la cour publique du palais, devant le jardin 
royal, en face du Bafiyon, en présence du roi, des 
princes, des dignitaires et de la foule qui rit et àp~ 

VI. Le lendemain, ce sont encoi*e les mêmes cé- 
rémonies, le matin; mais, dans laprès-midi, vers 
A heures, les membres et alliés de la famille royale, 
tous les dignitaires gradés de cinq à dix péans, se 
pressent dans la cour publique du palais. 

Ils sont vêtus de sdmpoU à ramages qui forment 
culottes boufl’antes, de vestes en brocart d’or, de 
vestes noires. Chacun deux porte, qui un plateau 
dor, qui un plateau dWgeot, chargé de fleurs, 
de flacons d’eau parfumée, de bougies en cire 
d’abeiile. Le plateau des dignitaires à dix degrés 
est un plateau dont le pied comporte trois étages ; 
le plateau des dignitaires à neuf degrés ne com- 
porte que le pied à deux étages; celui des gradés 
à huit degrés n’est qu’un simple plateau à pied. 
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Ainsi ie veulent le protocole, la coutume et la 
vanité. 

Tout à coup , les portes de la salle du trône , où 
le déva protecteur du royaume conseille le roi , sont 
ouvertes. Les dignitaires y pénètrent et prennent 
place sur des nattes étendues sur le plancher. Le 
roi paraît, s’assied sur un lit bas placé à quelques 
pas en avant du trône et tous les corps s’inclinent , 
toutes les mains se joignent, s’élèvent au -dessus 
des têtes pendant que les fronts vont toucher le 
plancher. Les ministres, les princes saluent de 
même et le roi Noroudâm répond à peine d’une 
légère inclination de sa petite tête de petit vieux 
ratatiné. 

Alors, sur un signe fait par les bakous placés entre 
les dignitaires et le roi, les princes, les membres 
éloignés de la famille royale, tous les dignitaires, 
les conseillers, les horas ou astronomes, les acharyas, 
tous enfin à leur rang s’approchent du roi, le sa- 
luent les deux mains jointes et lui présentent l’eau 
parfumée, les fleurs et les bougies, puis ils lui sou- 
haitent d’être heureux, d’avoir forces ou vertus et la 
puissance. 

Le roi les remercie et forme pour eux les mêmes 
souhaits. Ce sont nos souhaits de nouvelle et bonne 
année, à 3,ooo lieues de la Frhnce, chez une autre 
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race d’hommes, pliée à d’autres mœurs, ayant une 
autre foi religieuse. 

Les horas s’approchent alors avec un plateau d’or 
sur lequel sont placées les statuettes de Vishnii et 
de Sblva. Le roi prend un flacon d’eau parfumée et 
le renverse sur elles; puis, après avoir répandu 
quelques gouttes sur ses mains et s’en etre lavé la 
figure, il se retire dans ses appariements, afin d’y 
recevoir les princesses, les principales femmes du 
palais, les épouses des dignitaires gradés de cinq a 
dix degrés. Elles aussi s’approchent du «Maître de 
la vie 75 et lui présentent des fleurs, de l’eau par- 
fumée et des bougies en cire d’abeille. Elles forment 
les mêmes souhaits que les dignitaires, et le roi les 
remercie de leur affeclion et forme pour elles des 
souhaits de bonheur. 

Gela fait, il se déshabille, ne gardant qu’un seul 
linge , et les princesses, les dames delà cour, prennent 
des vases d’eau parfumée, le baignent comme il a 
baigné les statues de Vishnu et de Shiva et comme il 
baignera demain celle du Buddha, comme elles bai- 
gnèrent aussi les religieux et comme les enfants dans 
tout le royaume baignent leurs père, mère, aïeux, 
leurs professeurs et leurs maîtres. 

Pendant ce temps, dans la cour publique, devant 
le Banyon, les lutteurs à mains piales roulent à* 
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terre et les boxeurs se brisent la mâchoire pour la 
plus grande joie de la multitude et la vanité des 
tombeurs, 

La nuit venue, les lampes sont allumées comme 
les jours précédents pour les tévodas et les an- 
cêtres. 

VIL Le lendemain jeudi, à 3 heures après-midi, 
le roi sort de ses appartements et rend dans la 
salle des danses; les gardiens du palais i^lrôme’ 
eéfth) viennent, comme la veille les hauts dignitaires, 
les princes , les princesses et les dames de la cour, lui 
offrir l’eau parfumée, les fleurs et les bougies en 
cire d’abeille. Il reçoit leurs souhaits et formule 
les siens. 

Quelques instants après, des religieux s’appro- 
chent de lui, lui présentent sur un plateau d’or à 
pied une petite statuette du Buddha. Le roi s’incline, 
salue, les mains jointes â la hauteur de son visage, 
la sainte image du Préah, et, prenant un des flacons 
qui lui ont été offerts, verse sur elle toute l’eau par- 
fumée qu’il contient. 

Puis la statue du Saint est emportée, et le roi se 
retire. 

Un instant après, un kroMo véan vient prier les 
horas, le sâmdach préah mâha sànkharéaçh, qui est 
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le chef de TEgUse bouddhique des Mâha-Nikayas au 
Cambodge, ie préali Néayok qui est son second, et 
lelouksankharéaçh, c’est-à-dire le chef des monas- 
tères de la ville de Phnôin-Pén, qui sont présents, 
de pénétrer au palais afin d y être baignés pan les 
princesses et les daines de la cour. Cette dernière 
(•érémonie achevée, les religieux font le satho haka-^ 
fomy c’est-à-dire la bonne exhortation, et se re- 
tirent pour rentrer dans leurs monastères afin de 
méditer sur les souhaits formés en l’honneur du roi 
et pour songer aux paroles du Biiddha : Tout est 
douleur. 


lll, Lk THVŒL-BON GllAÜL CHISAM ORS BAKOÜS. 

En outre d(î ces cérémonies bouddhiques , qui se 
célèbrent par tout le Cambodge, il en est une autre 
qui est spéciale aux bakous et qu’on célèbre au palais 
du roi. 

I. Avant 1895, les gouverneurs des provinces 
étaient tenus de faire construire chacun un petit 
hangar [rom) sur l’emplacement que le véath préah 
kêv-Morokot, la nouvelle pagode royale, occupe, 
(^es hangars étaient destinés aux jeux de toutes/ 
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sortes, aux danseuses, à la fête populaire que le roi 
offrait à son peuple. 

Aujourd’hui les gouverneurs, très occupés dans 
leûrs provinces, ne sont plus tenus de venir le 
premier jour de l’an dans la capitale et de faire 
construire ces hangars; on ne leur demande que 
d’envoyer des combattants pour les luttes. La fête, 
par suite de cette réforme nécessitée par notre admi- 
nistration plus exigeante et plus précise, est moins 
importante que par le passé et n’attire plus un po- 
pulaire nombreux. 

On en a cependant conservé la partie religieuse 
et c’est celle-la que je veux décrire ici. 

II. Tout d’abord, les mandarins de Plinôiii-Pén 
font élever un rém-iévoda au centre de la place ou 
ont lieu les luttes, là même oîi était dressé le phnôiii 
Kailâsa pour la fête de la coupe de la houppe. On 
a donné à cette petite construction, large de quatre 
coudées, profonde et haute d’environ six, l’appa- 
rence d’une petite pagode dorée et ornée comme un 
véritable temple. 

Le jour de la cérémonie, c’est-à-dire le premier 
jour de l’année, le chef du magasin des bijoux 
remet aux bakous cinq damlœn d’argent, vingt- 
cinq cierges en cire d’abeille, soixante petits autres 
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cierges, deux nattes en herbe, deux grandes mar- 
mites en terre dites thlah^^^ deux petites jarres dites 
knâmA^^ pour l’eau parfumée, et trois paquets de 
bâtonnets odoriférants. Le chef du magasin des 
étotfes leur remet huit mesures (^aau) de chacune 
cinq coudées d’étoffe blanche, quatre pour le côté 
droit et quatre pour le côté gauche, huit sla Ûior, 
dix sh trumj quatre sla un bol de hari- 

cots, un bol de sésame, deux nattes en herbe cho- 
chot et une noix de coco dépouillée. Le chef du 

La marmite thlan est une grande marmite profonde 
à très large bouche, en terre, dont on se sert pour faire cuire 
le riz quand il y a beaucoup de monde, les jours de fête et do 
récolle. 

Le haâm est une sorle de broc en terre, de forme ronde, 
sans pied, à petite bouche. C’est de cette poterie que l’on se sert 
pour aller chercher l’eau au fleuve; elle se porte sur la hanche ou 
sur la tète à l’aide d’un coussinet fait d’une écharpe roulée. — 
Des jarres plus petites sont employées à mettre le sucre de 
palmier. 

Le slatruoy est une sorle de petit cornet pointu des deux 
]>outs, feuille de i)ananier cerclée d’un autre morceau de leuill(‘, 
et contenant quelques fragments de noix d’arcc (sla) avec des 
feuilles de bétel. D’autres fois, le cornet ne contient que du riz 
cuit; alors il est moins élégant. 

Le sla ohoum ou chom est semblable au sla ihor^ sauf en ceci 
qu’il ne comporte souvent pas de pied et jamais de fleurs et que 
les aiguilles de bambou qui portent les feuilles de bétel et ^es 
iiâtonnets odonférants sont groupées autour de l’aiguille qui porte 
la noix d’arec. 



DEUXIÈME PARTIE. 


ÎIA 

magasin des paddys leur remet une portion de 
riz cuit et teinté de cinq couleurs sur un plateau , 
soixante boulettes de riz cuit dites bay-yich (riz de 
l’offrande), huit plateaux remplis de fruits posés 
sur un lit de riz blanc, un plateau de riz grillé dans 
son écorce (/tW*) et un bol de farine de riz. 

Munis de ces diverses parties de l’offrande, qui 
ne sont remises aux envoyés du chef des bakous 
qu’en échange d’un reçu de lut visé par le chef des 
kroiho-véaii alors de service, les cinq principaux 
bakous se rendent au réan-tévoda. 

De leur coté, les religieux du Buddha y viennent 
au nombre de huit, se placent sur des nattes alors 
que les achars s’installent sur d’autres nattes. Ceux- 
ci reçoivent les cotonnades et les placent en écharpe 
sur leur épaule droite et sous l’aisselle gauche, puis 
ils invitent les religieux à dire les mantras relatifs 
aux tévodas, quelques autres stances contenant des 
souhaits de bonheur pour le roi, les princesses, les 
habitants du palais. La cérémonie bouddhique ter- 
minée, les religieux se retirent. 

Pendant ce temps, les bakous se rendent au Ho 
Préah, le temple privé où sont déposées à l’intérieur 
du palais les statues des cinq divinités brahma- 
niques , placent sur leur autel les cierges remis par le 
chef des magasins ainsi que les offrandes apportées; 
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ils baignent les statues avec 1 eau parfumée et fon( 
les mêmes vœux de boïibeur que les religieux du 
Buddha. 

11 B y a aucune relation entre la cérémonie boud- 
dhique et la cérémonie brahmanique, sauf en ce 
point que le rénn-iévodn est relié à lautel où sont 
posées les statues de préali Iso, de préali Noréay, 
de préah Kénès, de préali Kaçbçhayt et de préah 
khveâm, par un fil de colon i^âmhôh 
fait le tour des deux autels. 


IV. Le THVoiai-nois ciiai'l ciiisam sous Nokoudav- 
SoY-BAY DÂMIIEIM KlIK CHOEîn. 

On faisait au palais d'Oudong, sous l’ancien roi, 
et de tous temps avant lui, disent les Cambodgiens, 
une autre cérémonie que le roi INoroudâm a sup- 
primée, mais dont il est rapidement question dans 

Uâmhéh sema, ou «cordon de la limite w , est un cordon 
s(!rvaieur foit d^un âl de coton vierge, c’est-à-dire non corde, ar- 
rangé en point do cliaînette de manière à se trouver fait de trois 
fils, l’un pour le Ruddlia, rautrc jiour la Loi, le Iroisiènie’poiir 
l’asseniriée des religieux. — On le place autour des lieux <fu on 
veut préserver des esprits mauvais, autour des statues qu’on veal 
consacrer, entre les mains des religieux rpii prieni, alln que la 
puissance que prennent les mantras (ju’ils disent passe comme un 
fiuide sur ce cordon el se communique aux choses enlourées. 
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le petit manuel des fêtes de l’année, le PUhî ivéa-tom 
méasa, «sacrifices [au cours] des douze mois?); 
c’était le Soy-bay dâmréam khê Chœtr, c’est-à-dire la 
« substantation par le riz cuit (^dâmréam) au mois de 
Chœtr». Je n’ai pu savoir quel est le sens, la sifjni- 
cation de cette cérémonie curieuse. Quant au mot 
dâmréam, qui, rn’assure-t-on , n’est employé que dans 
l’énoncé de cette coutume, il est le dérivé du mot 
tréam, qui a le sens de «trempé»; il signifierait 
«détrempé, étendu d’eau». 

Quoi qu’il en soit, je vais raconter ici ce que j’ai 
pu apprendre par un vieux dignitaire qui se rappelle 
avoir vu célébrer celte fête dans son enfance, sous 
l’autre roi. 

I. A l’occasion de cette cérémonie, le chef du 
magasin des bijoux remettait aux envoyés des ba- 
kous, pour l’offrande aux cinq divinités brahma- 
niques du Hô Préah, cinq taihiœn d’argent, vingt- 
cinq cierges faciles à coller et à décoller, soixante 
cierges plus petits et trois paquets de bâtonnets 
odoriférants. Le chef du magasin des étoffes leur 
délivrait huit mesures (aau) d’étoffe, de cinq cou- 
dées chacune, huit s/a thor, dix sla truoy, dix sla 
chorn, une noix de coco dépouillée de sa bourre, 
un bol de haricots et un autre de sésame. Le chef 
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(lu magasin du paddy leur donnait cinq portions d(‘. 
bay priah (riz cuit des dieux), huit plateaux de riz 
blanc sur lesquels on a déposé des gâteaux im- 
proprement dits phlêchœu, fruits d’arbres, soixante 
boulettes de hay yîch ou riz de l’offrande, un plateau 
de riz grillé, un bol de farine et une natte pour re- 
cevoir ces divers objets devant l’autel. 

Les cin([ chefs des bakous se rendaient au Ho 
Prèahy plaçaient les cierges sur l’autel des divinités 
brahmaniques et les allumaient, puis ils présentaient 
les offrandes, et formaient des souhaits de bonheur 
et de durée pour le roi, pour la monarchie, pour 
le royaume. La cérémonie terminc^e, ils se reliraient, 
emportant ce qui restait des offrandes faites aux 
dieux. 

IL D’autre part, la veille du vkaid chnnm, c’est- 
à-din^ la veille du premier jour de l’an nouveau, 
vers cinq heures du soir, la dame du palais chef des 
cuisines recevait un éRorme panier du plus beau riz 
blanc qu’on avait pu trouver, le répandait sur un 
morceau de cotonnade blanche très line, elle-même 
étendue sur une natte d’herbe neuve et, aidée de 
quelques suivantes, triait h^s plus jolis, les plus 
gros et les plus blancs grains de riz, de manière à 
rcdeijir ce qu’il y avait de meilleur. Ce riz aiasi 
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obtenu par sélection minutieuse était placé dans un 
bossin d’or rempli d’eau , et' lavé avec beaucoup de 
soin, plusieurs fois, jusqu^à ce que leau sortît du 
bassin aussi pure que lorsqu’on l’y avait mise. Ce riz 
était ensuite placé dans une marmite en terre dite 
riméah robuol, r^qui est à deux étages 75, pour parler 
comme les Cambodgiens, cest-à-dinî qui comporte 
une marmite dans laquelle on met l’eau qu’on veut 
faire bouillir et, au-dessus, un récipient percé d(‘ 
nombreux trous dans lequel on place le ri^ à cuire. 
Quand l’eau entrait en ébullition, elle se vaporisaii , 
pénétrait le riz et le cuisait ienteinent mais aussi 
sArement que par le procédé ordinaire. Le riz cuit 
di* cette façon est dit en langue vulgaire bay cJmmhoy, 
riz cuit à la vapeur; ici, il est dit hay (hhnréam, dont 
le sens, je l’ai déjà dit, est riz détrempé??. 

On laissait alors refroidir ce riz sur une nouvelle 
étoffe blaticiie, puis on le (avait très doucement, afin 
d’enlever les impui'etés qui auiaient pu s’y intro- 
duire. Bien lavé , il était déposé dans un vase dTor 
à large encolure, dans lequel on répandait de l’eau 
très pure, de manière à étendre le riz cuit sans que 
IVauie submergeât. Le vase était ensuite déposé sur 
une petite estrade placée dehors, offert aux tévodas 
gardiens du palais, et y restait toute la îiiiit, afin 
d’acquérir à l’air un peu de consistance et, sous 
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la rosée (^ânsceuin'J , des propriétés thérapeutiques et 
favorables certaines. 

Le matin , le hny dâniréam était recueilli par les 
achars et offert au roi qui, chaque jour, en mangeait 
une ou plusieurs boulettes et distribuait les autres 
aux religieux de Buddba venus au palais à celte oc- 
casion pour y dire les mantras (s«M/r-wJon<r). 

IIL Cette cérémonie était renouvelée le jour de 
la pleine lune du mois de Pisakh, jour anniversaire 
de la mort du Buddba. On y ajoutait du riz blanc 
dit tojfnæup, qui est une espèce de riz gluant à grains 
très gros et jaunâtres, également trié et cuit de 
la même manière, mais non relavé et exposé à 
l’air. On le mangeait avec des mangues mûres, d’où 
le nom de la cérémonie, soy-hny tonnœup smy tûm, 
«subslantation par le riz tonnmp et les mangues 
mûres ». 

Cette cérémonie n’est plus célébrée au palais, 
maûsdaus l’opinion populaire le riz bien trié, bien 
lavé, cuit à la vapeur, puis relavé et exposé à l’airi 
passe pour être favorable aux mal portants. On le 
prépare pour les gens malingres , les convalescents , 
les tangnissants, et tous ceux qui ont l’estomac diffi- 
cile ou capricieux. 
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CHAPITRE IIL 

LE THVOEÜ-BON BAMBUOS PHIKKHUS. 

(L’ORDINATION D’ÜN RELIGIEUX.) 

AVRIL-JUILLET. 

La cérémonie de l’ordination d’un religieux 
{^tlivœU'hon bamhuos phikkhus^e^i assez curieuse pour 
que je la décrive ici. Elle ne peut avoir lieu que 
dans le courant des mois de Pisakh, Chés et Asath, 
c’est-à-dire pendant les deuxième, troisième et qua- 
trième mois des années ordinaires et aussi pen’dant 
le cinquième mois des années intercalaires qui com- 
prennent une période de temps s’étendant environ 
du 1 5 avril au 1 5 juillet dans le premier cas, et du 
1 5 avril au 1 5 août dans le second. 

La fête peut durer trois, cinq, sept et même 
neuf jours, à la volonté desparenls du jeune homme, 
mais la cérémonie religieuse n’a lieu que le dernier 
jour. Tout ce qui précède l’entrée en religion, — la 
réunion de la famille, les festins offerts aux amis, — 

0) Dans le» années intercalaires ou de treize mois, qui revien- 
nent à peu près tous les trois ans, le mois d'Asath se double en 
«premier Asath^ { Pathama$ath) et «deuxième Asalh» [Tuiiyê- 
aiafk). 
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a pour bul de représenter les joies mondaines, de 
montrer quels plaisirs le jeune homme abandonné 
pour se faire religieux mendiant, et aussi de rappe- 
ler que le Préah, avant de fuir le palais de son père, 
vivait au milieu des joies du monde. Pendant tout le 
temps que dure cette fête, le jeune homme doit 
rester grave; il peut assister aux jeux mais sans y 
prendre part; il doit s’entretenir avec ses père et 
mère, avec sa famille, avec les anciens, être respec- 
tueux avec eux et se distinguer entre tous les jeunes 
gens par ses manières, sa tenue réservée, sa dou- 
ceur, car, me dit un religieux, il ne dioil pas oublier 
un seul instant qu’il va, dans quelques jours, dans 
quelques heures , fuir toutes ces joies et se présenter 
au monastère. C’est ainsi que le Préah, dans le 
palais de son père, pendant que les femmes dan- 
saient pour le réjouir, songeait à fuir sa famille, à 
se retirer dans la forêt pour se faire ascète et pour 
prier. 

I. Cérémonie de u veille. 

Le soir du jour qui précède l’entrée au monas- 
tère, les parents invitent les religieux du couvent où 
leur fils doit se retirer à venir prier chez eux. Les 
moines viennent, s’assoient sur des nattes préparées 
pour eux et récitent quelques prières (c’est ce qu’orf 
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appelle le lihmn néak)^ puis ils se retirent. Pendant 
ta nuit et te matin , on cc^tèbre le thmu-kon tkmén , 
'^^la fêle des dents», si toutefois on na pas déjà 
célébré cette fête de la nubilité 


IL La procession ou Pkadiksiiina. 

Le matin , le jeune homme s'habille de cotonnade 
blanche, qui, dans l’Inde ancienne (et encore au- 
jourd’hui), était le costume des laïques; ou bien il 
l'cvêt son plus beau langouli de soie, celui des jours 
de grande fêle, met sa plus belle vesle et jette sur 
son épaule gauche une écharpe de cotonnade blan- 
che, afin de marquer qu’il sort du monde où l’on 
s’amuse. Quand le Préah a fui le palais de son pèœ, 
il était vêtu de ses habits princiers et portait des 
ornements d’or incrustés de pierreries. 

Vers onze heures du matin, après avoir déjeuné, 
il monte à cheval et se dirige procession nellement, à 
travers le village, vers le monastère. Un orchestre au 
grand complet le précède; un homme tient la bride 


Je décrirai plus loin cette très curieuse fête. Le mol khmn 
est d'origine siamoise et équivaut au mot klimèr nréuA Un, âme. 
Les mots khvan néaJf ou préah lin tiéalf, bien que siip^fiant à Ja 
lettre «T âme en route pour le nirvana» [préah linga ânâga), dési- 
gnent Pâme du récTpiendtïire qui entré sur la roule du nirvana. 



LES FÊTES RELIGIEUSES RÉGULIÈRES. \T.\ 

(le son cheval; un autre dresse un grand parasol au- 
dessus de sa tete; ses amis raccompagnent; une. 
foule de femmes qui portent des offrandes pour les 
religieux et des baguettes odoriférantes, des cier- 
ges, des Heurs pour le Préah, forment son cortège. 
Et toute celte foule de gens qui marchent serrés 
pousse des cris de joie : « Hou ! hou ! hou ! » et 
s’avance lentement. Comme le Préah qui a fui 
à cheval le palais du roi Sudhôdana, le récipien- 
daire, à cheval, a l’air de fuir la maison de son 
père. L’homme qui lifjnt la bride du cheval repré- 
sente Indra; celui qui porte le parasol figure 
chef des dieux brabroas; la foule des amis et des 
femmes qui le précèdent et Tescortent sont les 
tévodas et les tévî qui servaient d’escorte au Bud- 
dha; les cris (pie cette foule pousse à chaque in- 
stant sont les louanges que chantaient les dieux; 
les fleurs artificielles ou naturelles que portent les 
femmes sont les fleurs dont parle la légende et 
que semaient, sous les pas du Préah, les tévôdas 
et les tévî. 

Quelquefois un jeune homme tient la queue du 
cheval ; il figure le fidèle serviteur de Siddharlha , 
qui, ayant pris la queue du cheval Kanthok, franchit 
d’un seul bond les murs de la ville royale. 

Devant le cortège, armés les uns de bâtons, l^s 
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autres de sabres, et la tête recouverte d’ua masque 
de yéak ou d*un masque d’autre monstre, des dan- 
seurs font mille contorsions, paraissent combattre 
et vouloir arrêter le cortège. C’est larmée de Mara 
cherchant à s’opposer à la marche du jeune homme 
vers un état de perfection qu’il redoute, c’est 
l’armée du Tentateur s’attaquant au Buddha. 

lie récipiendaire parvient à l’entrée de l’enclos 
du monastère, il descend de cheval, puis, avec son 
cortège, il s’avance vers le temple. La musique 
retentit, les hou! hou! sont plus fréquents, les guer- 
riers du Malin plus violents. Cependant le cortège 
commence à tourner autour du temple de manière 
à lui présenter l’épaule droite, et fait trois tours. 
C’est le pratéaksœn c’est-à-dire le salut d’honneur 

Du ianscrit pvadakshma. Ce salut très ancien est encore 
usité aujourd’hui par les enfants qui veulent honorer leurs patents 
et au cours de certaines fêtes. En Europe, il se retrouve pour les 
processions de la Saint-Jean , dans les églises , autour des églises , 
autour des catafalques ; dans ce dernier cas , la marche nVsi pas à 
droite [au sud], mais à gauche [au nord]; il en est de même au 
Cambodge lors des cérémonies funéraires , et cette marche est 
nommée dhrapéar. Dans la Mayenne je Taî vu danser il y a cin- 
quante ans, au son des violons jouant ce qu*on appelait alors fr l’air 
du cochelinT). Celte danse était quaâment rituelle et se faisait 
autour de la mariée, laquelle était au milieu de la salle assise sur 
ui^ trépied les jambes bien écartées de manière à bien tendre le 
latge et long tablier. Le eoclielin était un bâtonnet au bout supé- 
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rendu au temple, et qui rappelle le mouvement dos 
astres autour du mont Mérou. 

A la fin du troisième tour, le jeune homme s’ar- 
rête devant la porte principale du temple ; il y trouve 
l’armée de Mara qui livre là son dernier assaut de 
grimaces, de menaces et de promesses, semblant 
tour à tour lui offrir les biens du monde et le mena- 
cer de ses armes. Il s’arrête un instant, puis il fait 
un pas et les danseurs s’écartent; l’armée de Mara 

rieur duquel on avait fait une encoche; dans celte encoche le plus 
riche invite mettait une pièce d’or et marchait derrière les 
violonneux , son cochelin haut porté. Les invités suivaient portant 
les objets quils désiraient offrir à la mariée, qui une soupière, 
qui une marmite pour la soupe du petit, qui un lot d’assiettes, 
qui des verres, etc. Quand, au troisième tour, le Monsieur passait 
(levant la mariée , il secouait le bâtonnet et laissait tomber dans son 
tablier la pièce d’or, c’est-à-dire le cochelin. — Le sorcier irlandais 
le fait encore : dans Macbeth, les sorcières qui marchent autour 
de la marmite tournent en lui présentant l’épaule droite- — 
Vercingétorix, se rendant aux Romains, fit trois fois le tour du 
siège de César en lui présentant l’épaule droite. — Mistral, dans 
ses Mémoires et récits, parle de la huche de Noël qu’on promenait 
solennellement trois fois autour de la cuisine avant de la dé'poser 
SUT la dalle du foyer, à Maiüane en Provence. — En Écosse cette 
déambulation était et est peut-être encore, dans (|uelques cantons 
reculés , dite le âéasil; elle consiste à faire trois fois le tour d’une 
personne morte ou vivante , à l’effet d’implorer pour elle les béné- 
dictions du Ciel. On suivait le cours du Soleil, c’est-à-dire on 
allait de droite à gauche. Pour attirer des malheurs, pour 
proférer des imprécations, on allait contre le Soleil, de gauolii* à 
droite. 
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est vaincue, dispersée; le récipiendaire et son cor- 
tège pénètrent dans le temple. 


Ifl. La demande d entrée dans le Svnkha. 

Le récipiendaire s’avance jusqu’au milieu du 
temple ovl déjà ont pris place les vingt et un religieux 
qui, obligatoirement, doivent composer le Sânkka- 
Iiammfim, ou chapitre de moines en puissance de 
recevoir un nouveau moine. Il se place en face 
de la statue du Buddha et devant Yoppaçliçhéa, l’or- 
dinant, qui doit le recevoir dans les ordres. 11 les 
salue humblement en s’inclinant trois fois, de ma- 
nière à mettre chaque fois le front à terre; puis il 
salue le mé-véath qui est le chef du monastère et qui 
sera tout à l’heure son professeur principal, puis le 
Lrou-mutr qui est le sous-chef et qui sera son deu- 
xième professeur. 

Ceci fait, il se retourne vers l’ôppaçhçhéa et lui 
dit; «Je vous ai choisi pour mon ordinant et pour 
mon guide spirituel, afin que vous me répriman- 
diez chaque fois que je m’écarterai de la voie 
que le Buddha a indiquée à scs disciples sur cette 
terre». 

L’^ppaçhçhéa répond au récipiendaire en l’invi- 
tant à toujours obsei^Ver la discipline des reclüs, à 
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ne pas regretter les plaisirs du monde, à être aussi 
humble qu’un petit enfant, aussi modeste qu'un 
pauvre qui mendie sa vie tous les jours* Puis 
il termine en lui disant que tout est misère et 
douleur, que la vie est douleur, qu'il faut échap- 
per à la vie qui est douleur et s'acheminer par 
[observance des préceptes religieux indiqués par 
le Préali, sur la route qui conduit au Nipéaii, 
en passant par les paradis des tévodas , des hrahmas , 
et des mâha-brahmas. Le coeur humain est 
faible, lui dit-il, les passions y dorment mal; obser- 
vez-vous, soyez vigilant; veillez sans cesse; priez et 
méditez. 

Puis il prend à terre les effets de religieux que le 
jeune bomme a déposés devant lui, et les lui met 
sur les bras. Le récipiendaire les reçoit accroupi, 
les mains jointes et les coudes posés sur les genoux. 

Alors loppaçhçhéa dit quelques prières, fait en- 
core quelques recommandations, puis il tire du 
paquet d’effets la ceinture en étoffe jaune ou mar- 
ronne , la lui passe autour du cou , la noue , sépare ses 
mains jointes pour y placer un bout de l’étoffe, les 
lui referme et y enroule la ceinture. Ceci fait, il lui 
rogne quelques ongles avec un rasoir afin quil 
sache qu’il ne doit plus observer aucune mode mon- 
daine, puis il dépose le sbân sür les mains jointes dir 
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récipiendaire et lui dit : Voilà votre laiigouti , allez 
vous en vêtir». 

IV. La vÊTcnE. — Le basage. 

Le jeune homme salue l’êppaçhçhéa trois fois, 
puis il se retire pour s’habiller, soit hors du temple, 
soit derrière un rideau qu’on a tendu dans un angle. 
S’il n’a pas été rasé le matin, on lui rase la barbe, 
les sourcils et les cheveux, mais le plus souvent, 
'presque toujours, cette opération a été faite à la 
maison paternelle**). Un instant après, il reparaît 
vêtu de ses vêtements de religieux, mais portant .son 
patraen bandoulière et derrière son épaule gauche, 
en tenue do voyage. 11 s’avance vers l’êppaçbçhéa , 
le salue comme il a été dit ci-dessus, puis demeure 
(levant lui dans une tenue respectueuse, accroupi, 
les mains jointes à hauteur du visage et les coqdes 
appuyés sur les genoux. 

L’()ppaçhçhéa lui récite les dix préceptes*^) qui 

Dans ]a province de Kômpot, le récipiendaire vient la tête 
rasée, mais non les sourcils. Quand il a revêtu Thabit jaune, il 
s'avance et un achar les lui rase à l’entrée du temple, à l’inté- 
rieur. 

Voir, dans mon Buddhiême au Cambodge, livre VI, cha- 
pitre IX, le$ !h'écepte$ , pp. Bii, 3 fl 5 , l’étude que j’ai faite de 
ces dix préceptes 04 défenses qui sont ; ne pas tuer , ne pas voler, 
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sont èsBenliels pour uû religieux et qu’il devra tou- 
jours observer. 

Le récipiendaire promet de les observer, de mé- 
diter sur eux, puis il va se placer au fond du temple, 
en face de la statue du Préab, au bout et entre les 
deux rangées des religieux, toujours au nombre de 
vingt et un, qui assistent à son admission dans 
l’Assemblée. Alors il retire le batr de son épaule et 
le place, pendu 5 son épaule droite, sous son bras 
droit comme les religieux quand ils vont mendier. 
Puis il demeure les mains jointes. 

V. L’iNTEHROGATOinK. La RECEPTION DANS LE SÂNKIIA. 

Au bout d’un court instant, l’oppaçhçliéa fait 
signe au mé-véatb et lui dit : ç^Phikkhu, allez inter- 
roger ce jeune homme car il sera bientôt placé sous 
votre direction, n Le mé-véath s’avance vers le réci- 
piendaire, prend ses deux mains jointes avec sa 
main droite et l’amène à quelques pas de l’ôppaçh- 
çhéa pour le lui présenter en prononçant une longue 
formule. 


ne pas commettre d’impuretés, ne pas mentir, ne pas boire de 
liqueur fermentée , ne pas manger après midi , ne pas assister aux 
spectacles, no pas user de parfums ou d’onguents, ne pas reposer 
sur un lit élevé, ne recevoir ni or ni argent. 

FÊTHS CAMBODGIENNES. 


5 
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Ceci fait, le mé-véatli se retourne vers le récipien- 
daire, qui est resté debout. Leurs mains sont alors 
placées sous les petits tapis ou préah krap. Le mé- 
véatli pose au récipiendaire les questions suivantes 
auxquelles celui-ci répond immédiatement, sans 
hésiter, à voix ni trop basse ni trop haute , mais de 
manière à être entendu de tous les assistants: «Avez- 
vous vingt ans? Avez-vous un batr pour aller mendier 
votre nourriture? Votre costume de phikkhu est-il 
complet? Avez-vous la lèpre? Avez-vous des plaies, 
des abcès sur le corps? Avez-vous des dartres ? Avez- 
vous la'gale? Avez-vous des hémorroïdes? Etes-vous 
épileptique? Êtes-vous esclave? Etes-vous un gar- 
çon? Avez-vous le consentement de vos parents (ou 
de votre maître)? Avez-vous des dettes? Devez-vous 
un service quelconque au Roi? Êtes-vous un homme 
véritable, et non un yéak, un dragon? 

Quand le récipiendaire a convenablement répon- 
du à toutes ces questions, le mé-véath le fait appro- 
cher de i’êppaçhçhéa; il se place lui-même debout 
sur la natte sur laquelle l’ôppaçhçhéa est assis et 
auquel il tourne le dos, et place le récipiendaire 
debout en face de lui, mais hors la natte et les bouts 
des pieds sous cette natte. Là il lui fait- de nom- 
breuses et longues recommandations, l’instruit de 
ses nouveaux devoirs et l’exhorte encore à ne pas les 
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iif^gliger. Le nkipiendaire répond qu’il sera vigilant 
et promet d’observer les préceptes. Alors lemé-véath 
se retourne vers rOppachchéa, s’assied et lui pré- 
sente le récipiendaire en disant ([u’il lui paraît 
admissible. Celui-ci s’accroupit, place son tapis 
l’extrémité sur les pieds du mé-véath et salue l’Ap- 
paçhçhéa. Celui-ci prononce une courte formule et 
le déclare admis. Les deux rangs des religieux (qui 
formaient un ovale non fermé, dont le sommet était 
réppaçhçhéa placé le dos tourné à l’autel , et dont les 
deux branches s’étendaient vers le fond du temple) 
se rejoignent et se referment sur lui, afin d’indi- 
quer par cet acte que le récipiendaire a trouvé refuge 
dans le Buddha, dans la Loi, dans l’Assemblée. Un 
instant après, le nouveau phikkhu salue l’èppaçh- 
<;héa trois fois, le mé-véath trois fois, puis se dirige 
vers l’endroit où les deux rangs des moines se sont 
joints; ses confrères s’écartent un peu pour lui faire 
place et il s’assied à terre, entre eux, au dernier 
rang, car il est le dernier venu parmi les disciples 
du Buddha. 

CVst alors qu’on inscrit sur le registre du monas- 
tère le nom du nouveau phikkhu, la date du jour où 
il est entré dans les ordres, les heures bien exactes 
auxquelles a commencé et fini la cérémonie de la 
réception , c’est-à-dire l’heure à laquelle, il a mis les 
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pieds sous la natte et l’heure à laquelle le cercle des 
religieux s’est refermé sur lui. La dernière heure est 
battue sur le gong du monastère. On se sert, pour 
déterminer ces instants, Aacfmyéa, qui est une petite 
équerre dont il faut placer bien horizontalement la 
branche la plus longue et dont la branche la plus 
courte sert à marquer, par l’ombre quelle projette 
sur la grande , les chayéa qui y sont pointés. 


VI. Les deux cent vingt-sept pnécEPTES du Patimoi k. 

Le CHntocu tik. 

La cérémonie continue par la lecture des deux 
cent vingt-sept commandements du Buddha, énu- 
mérés dans le Patimouk c’est-à-dire le code des fautes 
qu’un religieux doit se bien garder de commettre. 
Les religieux étant assis à terre , une torebe ou une 
lampe est allumée, puis le lecteur commence lu 
lecture en pâli. 11 est bien rare, aujourd’hui, que 
les religieux qui l’écoutent comprennent ce qui est 
lu, mais, dans certains monastères, on traduit le 
texte, et, dans certains autres, on a pris l’habitude 
de ne lire que la traduction. 

Le lecteur commence par rappeler quel est le 
jour, quel est le but de la réunion, puis il invite 
les religieux à écouter attentivement la nomeucla- 
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lure des péchés et à faire, s’il y a lieu, ce qu’on 
nomme la «déclaration de pureté». Les religieux 
répondent : «Nous écoutons». 

La lecture continue en invitant à confesser les 
fautes. «Si vous gardez le silence, dit-il, je con- 
clurai de votre silence que vous êtes purs». Puis 
il commence l’énumération des deux cent vingt-sept 
fautes. 

La lecture terminée, les membres de la famille, 
les amis du nouveau religieux, les femmes qui ront 
accompagné et les fidèles qui ont assisté à son ordi- 
nation s’avancent et font hommage aux phikkhus des 
objets qu’ils ont apportés. Il est rare que la famille 
ne fasse pas présent à l’^ppaçhçhéa et au mé-véath 
d’un langouti de religieux; elle leur offre quelque- 
fois chacun un habillement complet en belle soie 
jaune et quelques piastres pour l’entretien du monas- 
tère et du temple. 

La cérémonie s’achève par une prière et par une 
aspersion d’eau lustrale, préparée la veille au cours 
du khvan néak par l’achar; l’ôppaçhçhéa prend une 
petite branche d’arbre, la trempe dans le vase de 
cuivre qui contient l’eau lustrale et en jette quelques 
gouttes sur les mains, les bras et la tête du nouveau 
religieux qui est revenu s’agenouiller devant lui ^ les 
mains jointes et les coudes à terre. Les prières eonti- 
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nuent un instant, puis, pour prendre à témoin la 
terre de l’engagement qu’il a pris d’observer les pré- 
ceptes et les règles de la discipline religieuse, le 
jeune phikkhu prend un petit flacon remjdi deau et 
en répand le contenu sur le sol, conformément à 
la coutume antique, c’est le chruoch tîk. 

Le plus souvent, on fait le réâp-bair; dans ce cas, 
la première offrande est faite par le nouveau reli- 
gieux. 

La cérémonie est terminée; les religieux se lèvent 
et sortent du temple pour regagner leurs cellules; 
les fidèles placent sur l’autel quelques bougies , quel- 
ques baguettes odoriférantes allumées, quelques 
fleurs, saluent trois fois, assis à terre ou bien à 
genoux, puis sortent du temple et du monastère, 
sans plus s’occuper du nouveau religieux, que ses. 
confrères installent dans le hdey ou cellule qu’il doit 
dorénavant occuper tout seul. 


VIL hi RÉCEPTION d’üN novice 
ou Sâmnêr ou Nén. 

La cérémonie de la réception d’un nén, sâmnêr 
ou novice ressemble tout à fait à celle d’un phikkhu; 
mais l’ordinant d’un çén n’est presque jamais Oppaçh- 
çfaéa; c’est le mé-véath qui en remplit les fonctions. 
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D’autre part , cette ordination est loin d’attirer autant 
de fidèles que celle d’un phikkfau. Elle n’est presque 
jamais précédée de la promenade à cheval à travers 
le village, mais rien ne s’oppose à ce que celle-ci 
ait lieu. J’ai connu un jeune homme, âgé de quinze 
ans, qui, trop jeune pour être phikkhu, est entré 
dans l’Assemblée en qualité de nén; il s’est rendu au 
monastère, à cheval et escorté d’une grande foule, 
avec le parasol au-dessus de sa tête, un homme à la 
bride de son cheval et des danseurs pour simuler les 
guerriers de Mara. La cérémonie d’admission de ce 
novice a été aussi belle, aussi grandiose que celle 
qu’on célèbre pour un religieux , mais le vœu com- 
prend moins d’articles. La ceinture au lieu d’être 
nouée aux mains est seulement posée dessus. Au 
réâp-batr, le nouveau nén est aussi, comme le nou- 
veau religieux, tenu de faire l’aumône. 

A partir du jour où le garçon a été reçu sâihnér 
ou nén, sa mère, ni sa sœur, ni aucune femme ne 
pourra plus le caresser ou l’approcher. 

VIII. Le cobtège d’üb prince qci entre en religion. 

La cérémonie religieuse de l’entrée en religion 
d’un prince est la même que pour un simple parti-, 
culier, sauf en une partie cependant, la partie laï- 
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tjHé, profane, c’est-à-dire le cortège et le costume 
civil du récipiendaire, qui sont d’autant plus fas- 
tueux que le personnage est plus considérable. Le 
livre des cortèges royaux que j’ai sous les yeux, de 
même qu’il indique trois classes de cortèges pour la 
coupe de la houpe d’un prince royal (préeiA Àhk mâ- 
chas khsatra) ou d’une princesse royale [préah Ahk 
machàs khsâtrey), donne la composition des trois 
classes du cortège auquel ont droit les princes fils 
de reines, les princes fds des épouses non reines et 
des concubines, les princes fils de i’obaréaçh et les 
petits-fils du roi. 

Voici quel fut, en 1886, le cortège du prince 
Mayura, fils d’une femme du palais ayant rang de 
reine dont le cortège fut de première classe : 

D’abord deux longues files d’hommes marchant à 
environ une brasse et demi de distance les uns der- 
rière les autres, en bordure de la rue, et soutenant 
de la main extérieure une longue corde faite en 
sbau-phiâh, qui est l’herbe à chaume. Elles compre- 
naient ; a corps de musiciens, 3o cavaliers cam- 
bodgiens, à O soldats manillais, ho soldats cambod- 
giens, 16 artilleurs avec leurs quatre canons (tout 
ce monde vêtu à l’européenne, pieds nus, coiffé du 
képi et portant le fusil avec la baïonnette sur l’épaule 
droite); le tépvarah c^uon, qui est un délégué du 
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ministre de la marine , et le réaçh , vorah nukol , qui est 
un délégué du ministre de la guerre (ces deux person- 
nages k cheval) ; 1 6 cavaliers porteurs de faisceaux de 
plumes de paon, i 6 licteurs porteurs de faisceaux de 
rotin , â o porte-étendards khmèrs, loo porte-étendards à 
forme du makara ,100 étendards à forme du scolopendre, 
100 conseillers cambodgiens vêtus de la tunique en 
mousseline blanche, du pantalon rayé dans le sens 
do' la longueur et à large bordure en bas, coiffés du 
romphak blanc (le bonnet à pointe); 3 o parasols à 
trois étages, 3 o lances garnies duchamara c’est-à-dire 
de queues en crin, 3 o bœufs au mufile orné du 
frontal, aux cornes engainées de rouge; 16 snôm 
rœun, qui sont les ensevelisseurs royaux; ào porte- 
étendards ayant la forme du scolopendre, ho porte- 
étendards ayant celle du makara, 2 licteurs gardiens 
du palais; enfin le prérdj narin seney, qui est un délé- 
gué du ministre de la marine, et le préah srey satép, 
qui est un délégué du ministre de la guerre, ces 
deux petits dignitaires à cheval. 

Entre ces deux files de musiciens, de soldats, de* 
porte-étendards, etc,, sous la direction de ho petits 
dignitaires chargés de la police du cortège, s’avan- 
caient d’abord un porte-drapeau de guerre, puis, à 
une cinquantaine de brasses derrière lui, l’éléphant 
royal portant dans le palanquin doré les insignes de 
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la royauté, à défaut du roi lui-même; un corps de 
musiciens jouant de plphéat, un corps de tambou- 
rineurs, puis, entre des pages porteurs de »la-ihœur 
ornés de mica et de magatintert porteur» de deux 
chaire» à prêcher et de patra», trois corp» de mmique 
malaùe, ehinoiie, hindoue, seize brahmane» agiteurs de 
pin-foh et seize brahmane» semeurs de conque marine; 
puis, entre huit horas jeteurs de paddy, de riz blanc 
et huit bakous jeteurs de léaçh et de fleur, quatre 
civières chargées de présents pour les religieux. 

Venaient ensuite huit trompettes et, derrière eux, 
le yéan-ama^a, ou palanquin plat, porté par huit 
hommes vêtus de rouge, escorté par les ministres et 
sous lequel était assis le jeune prince vêtu de brocart 
lamé d’argent avec les ornements d’or, la tête coiffée 
du makuta d’or enrichi de pierres précieuses. Au- 
dessus de sa tête un homme dressait un parasol 
royal qui marquait son rang. Derrière lui s’avan- 
caient, entre deux groupe» de servantes du palais, ks 
deux porte-éventail (vicbâni) et les pages porteurs des 
insigne», vases d’or, boites et plateaux h chiquer en 
or, etc. 

Le cortège de seconde classe ne comporte que 
les parties du cortège de première classe que j’ai 
mises en caractères italiques, mais réduites de 
moitié. 
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Le cortège de troisième classe est plus modeste 
encore. Il com(>te moitié moins de personnel que 
celui de seconde classe. 


CHAPITRE IV. 

LE THVOEÜ-BON ApHISÈK PRÉAH 

(FÊTE DE LA CONSÉCRATION D’UN BUDDHA). 

AVRIL-JUILLET. 

Le thvœu-bon âphisêk Préah , ou ff fête de la 
consécration d’un Buddlia ^ , d’une statue du Buddha , 
onthvœu-bonsâan PréaA» c’est-à-dire «fête de l’érection 
d’un Buddha » , ou bien encore thvœu-hon bœuk préah 
nét Préah, ou «fête de l’ouverture des saints yeux du 
Préah, du Saint», est célébré dans le courant des 
mois de Chœtr, Pisakh, Chés et Asath (ou Patha- 
mâsath et Tutiyâsatb dans les années embolismiques), 
c’est-à-dire dans les quatre et quelquefois cinq pre- 
miers mois de l’année. Elle peut aussi avoir lieu à la 
fin du mois de Photrobot, après la fête des saints ou 
des ancêtres. 

Elle dure au moins trois jours, mais les deux der- 
niers sont employés à visiter la nouvelle statue du 
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Buddha, à lui offrir des bougies et des baguettes 
odoriférantes. C*est une fête qui attire toujours une 
grande affluence de fidèles et souvent une cinquan- 
taine de religieux. 

Le Lakkhana Putthéa râp, ou c? règle de la consé- 
cration d’une statue du Buddha n , décrit les cérémo- 
nies qui sont obligatoires et donne les formules qu’il 
faut réciter. Je vais les résumer ici en les complétant 
avec mes notes. 


I. PnEMiER JOUR. — Les préparatifs. 

Celui qui offre la nouvelle image du Buddha et 
les gens de sa maison, ses voisins ou les gens du 
village qui l’ont offerte, l’apporte processionnelle- 
ment au monastère sous un parasol d’andrinople 
rouge et la dépose provisoirement dans un sâlâ 
construit tout exprès pour la recevoir, ou dans le 
sâlâ des conférences,. ou dans le temple, sur un autel 
à deux étages, dont le plus élevé porte une statue 
consacrée au Buddha, la face à l’est. Cet autel est 
décoré, orné de fleurs, de bougies, de bâtonnets 
odoriférants ; à chaque angle on plante un simulacre 
de parasol à cinq étages, le chat-ruot, et devant l’au- 
tel on Suspend deux rideaux qui le dérobent aux 
régards. Au-dessus, on tend un ciel, ou phidan, en 
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étoffe plus ou moins précieuse, de simple coton- 
nade Manche quelquefois, orné de fleurs ou de guir- 
landes de papier découpé, de représentation^ plus 
ou moins habilement faites d’oiseaux et d’autres 
animaux. 

Dans la cour du monastère, à quelque dix mètres 
du sâlâ où doit avoir lieu la cérémonie , on dresse 
un petit monticule de sable au sommet duquel on 
enfonce un bâton; puis, autour de ce monticule, 
huit autres plus petits, de même forme et également 
surmontés de bâtons moins hauts. Quelquefois ces 
monticules, ou phnom (montagne), sont entourés de 
(‘inq ou sept monticules encore plus petits , mais cela 
n’est pas obligatoire. Les huit phnom sont élevés 
en rhonneur des huit divinités gardiennes des huit 
points cardinaux et intercardinaux^^^, et entourés 
d’unè palissade légère mais rituelle dite réarhéavéailj ^ 
faite de lamettes de bambou qui , plantées dans le 
sol et inclinées , se croisent de manière à former des 
losanges. Cet enclos est parfaitement orienté et ou- 
vert d’une porte centrale à chacun de ses cotés. Aux 
quatre angles et àux côtés des quatre portes on a 


Ce sont ; Indra, pour Test; Apii, pour le sucl-est; Jainn, 
pour le sud-, Varoma, pour Touest; Vaifou, pour le nord-ouest; 
Kouvero, pour le nord; Mæirita, pour le sud-ouost; hhana, 
pour le nord-est. 
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dressé des djat-ruot semblables à ceux qui sont aux 
quatre angles de l’autel, mais d’une hauteur et d’un 
volume beaucoup plus considérables. 

On entoure d’un autre réaçhéavéath le sâlâ de la 
cérémonie, en ménageant aussi une porte au centre 
de chacun des côtés , puis on plante aux huit points 
cardinaux et intercardinaux de l’enclos huit petits 
autels faits de lamettes de bambou supportées par 
(juatre bambous; ces petits autels sont dits réan 
tévoda et peuvent avoir deux ou trois étages, sauf 
celui qui est à l’est, le préah réan préah Intréa (In- 
dra), qui doit toujours en avoir trois. Ils sont élevés 
en l’honneur des huit divinités auxquelles les huit 
petits monticules de sable ont été offerts. Sur ces 
autels on place des offrandes, des baguettes odori- 
férantes et rituellement deux sla-thor. 

Le soir venu, quelques minutes avant le commen- 
cement de la cérémonie, on allume les huit lampes, 
ou préah lîp, qui sont ou suspendues au plafond du 
sâlâ ou accrochées aux colonnes, en l’honneur des 
huit dévas déjà honorés par les huit monticules et 
les huit petits autels. Cela fait, on écarte les deux 
rideaux placés devant l’autel du Buddha et on les 
fixe à droite et à gauche avec des embrasses, puis on 
allume tous les cierges de l’autel moins une douzaine 
et tous les bâtonnets odoriférants qui brûlent sans 
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llamme et répaadent un bon parfum d’encens. Alors 
la statue du Saint apparaît toute dorée avec son bon 
et calme sourire de sage et, tout au dessous, l’on 
place l’image à consacrer. Entre les deux statues, on 
met cinq fleurs de lotus non épanouies en bois 
sculpté qui se déploient en éventail, emblèmes sa- 
crés des cinq Buddhas de notre kalpa. Cela fait, on 
suspend dans la salle de nombreuses représentations 
en papier de divers animaux, images de quelques- 
unes des existences antérieures du Buddlia; puis 
l’achar qui est l’ordonnateur va prévenir les rebgieux 
et les amène dans le sala. Ils y prennent place sur 
des nattes préparées pour eux , en avant et a droite 
de l’autel du Saint. Alors on dispose autour de la 
statue à consacrer deux paires de hay-sey ou cm^nets 
de feuilles de bananiei’ contenant une offrande de 
riz, une pire de sla-thor, quatre fruits, une paire 
de sla-chùm , deux noix de coco dépouillées de leur 
bourre, deux flacons d’eau lustrale dite tékrÂp, un 
bol d’eau sur laopielie flottent trois gousses de sam- 
buor^^^, des ciseaux, un rasoir, deux aiguilles sur 
lesquelles on a enfilé trois ou ( inq fleurs de méali, 
deux feuilles de latanier [trang), cinq dibnlœà d’ar- 
gent cinq coudées d’étofl’e blanche, deux paires 

Espèce de casëia épineux à fleurs jaunes. 

Pièce» de noonnaies, des j»«ftre8 maintenant. 
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de bay-tep, un plateau de mets, un plateau de frian- 
dises, quinze bougies en cire d’abeilles, quatorze 
baguettes odoriférantes. 

Les quatre sla-chûm , les noix de coco sont placées 
sur un plateau à pictl dit lôk. Les ciseaux, le rasoir, 
les aiguilles, les deux feuilles de latanier sont placés, 
avec le plateau lôk et les flacons contenant l’eau 
lustrale, au milieu des quatre fruits. On place à 
gauche une paire de bay-lep, le plateau de mets 
et le plateau de friandises, et à droite la deuxième 
paire de bay-tep. 

If. La Cérémonie de la consécration. 

, Alors , par une stance que i’achar répète trois fois 
au milieu du silence de l’assemblée, on invite à 
venir assister à la cérémonie la Terre personniliéi* 
(^nédh Koithin prhh TIwrnî'), les bienheureux [iémda), 
l’architecte divin Pissanufca { Visvakanna'j et le su- 
prême Seigneur {Bârameysaury Puis on verse à terre 
de l’eau de coco et on allume les bougies. On récite 
une stance qui a la propriété d’éloigner les esprits 
mauvais de l’enceinte où doit être consacrée la nou- 
velle statue du Çuddha. 

On suspend ensuite dans l’intérieur de cette en- 
ceinte sacrée de nombreuses représentations do 
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divers animaux, puis on invite les religieux à réciter 
la prière de VAphM, qui est celle de la consécration 
des statues des Buddhas. 

Ceci fait, on prend une chaînette dite péâuéma 
dont on enclôt le sâlâ en la fiitant à chacun des pi- 
liers, dont elle fait le tour. Cette chaînette est faite 
de coton vierge non cordé i^âmhôh) formant point de 
chaînette, de manière à se composer de trois fils. 
C’est une sorte de cordon isolateur, préservateur, 
qui empêche les démons et les esprits mauvais d’ap- 
procher de la statue non encore consacrée et de la 
profaner. 

Cette cordelette posée, l’achar prend un autre 
cordon de coton vierge, en entoure la statue du 
Buddha qui est au sommet de l’autel, ramène un 
des deux bouts de l’arrière de cette statue à droite 
jusque sur la statue non encore consacrée, len en- 
toure, puis le descend jusqu’à terre et le remet aux 
religieux qui le reçoivent entre leurs mains jointes. 
L’autre bout est ramené à gauche de la statue , des- 
cend de l’autel, traverse le sâlâ sous les nattes â 
terre ou bien sous le plafond, et va aboutir au petit 
autel élevé à l’est du sâlâ, dit prénh réan préah Intréa. 
Ce second cordon est un fil conducteur, le long du- 
quel se répandra, comme un fluide, le caractère de 
sainteté qui , par la puissance des formules pronon- 
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cées, se communiquera de l’ancienne statue à la 
nouvelle. 

Le chef du monastère jette sur la statue à consa- 
crer quelques gouttes d’eau lustrale avec une petite 
branche garnie de ses feuilles, puis Tachar et les 
principaux assistants versent à tour de rôle sur elh^ 
des eaux parfumées; c’est le srm Préah, la «baignade 
du Saint ». L’eau de ce bain est recueillie précieuse- 
ment et les assistants, soit avec la main, soit avec 
un morceau d’étoffe, souvent de celle qui a servi à 
essuyer l’image, s’en lavent la tête, la figure, la poi- 
trine ou les épaules. Alors l’achar récite trois fois 
une stance pour inviter le suprême Seigneur à venir 
assister à la partie la plus intéressante de la céré- 
monie. 

Cette stance récitée trois fois , l’achar prend les 
ciseaux et fait mine de couper les cheveux de la statue. 
Il répète trois fois ce simulacre et, (haque fois, il 
récite une stance pâlie dite phéak hm^tr/ty , on des 
« ciseaux de la face ». 

Il prend ensuite le rasoir et fait mine de raser la 
barbe et les souixîils. Il répète troi^fois ce geste et, 
chaque fois, il récite une stance pâlie dite du Imfiibo 
et Ikor, ou du «couteau à raser». 

Le silence est devenu absolu dans l’assistance; 
alors l’acbar prend dem aiguilles dissimulées dans 
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trois ou cinq fleurs de méali et les place l’une sur la 
main gauche, l’autre sur la main droite de la statue. 
Tous les yeux sont fixés sur lui et sur la face du 
Buddha. Il salue par trois fois l’image consacrée, 
puis il prend Taiguiile posée sur la main gauche et 
fait mine de piquer Tœil droit; il prend ensuite l’ai- 
guille posée sur la main droite et en touche l’œil 
gauche avec la pointe. Il répète trois fois ce simu- 
lacre et les religieux crient trois fois de suite en pâli : 
«Nous avons heureusement obtenu l’ouverture des 
yeux du Saint C’est ce qu’on nomme le bœuk phno 
nét l^éah, «l’ouverture des yeux du Saint 

Le gong retentit par trois fois et annonce que 
l’image est consacrée et que les fidèles peuvent 
rendre en sa présence hommage â la mémoire du 
Saint dont elle est la représentation. 

On allume deux cierges et l’achar se tourne vers 
les relifpeux pour les inviter à dire les préceptes, 
c’est le saum sæl'^ la «demande des préceptes». Les 
religieux chantent alors les cinq, les huit et les dix 
premiers silas du Pntmouk (^Patimolcsa) ^ ce qui est, 
dans l’esprit de tous, une exhortation à les prati- 
quer. 

Puis, sur une nouvelle demande de l’achar, ils 
invitent par une prière les divinités favorables à 
accourir toutes. C’est le e/jM saké. Les divinités 
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paraissent alors sous la forme de huit enfants dont 
la tête est ceinte d’une couronne de coton vierge, 
quatre jeunes garçons qui sont dits néak et quatre 
fillettes auxquelles on donne le nom de néah Peysa- 
kha, néah Bonkésey^ néah srey Krup4ak et tiéah Soba- 
tévi. Ils s’assoient sur des cotonnades blanches 
recouvrant des nattes placées devant l’autel, sur 
deux rangs, face aux religieux, les garçons devant, 
les filles derrière. Ils sont vêtus de leurs plus beaux 
habits, portent sur l’épaule gauche et sous l’aisselle 
droite une écharpe blanche. Devant eux, on place 
des bâtonnets odoriférants fichés dans un tronc de 
bananier à trois pieds ou dans une noix de coco 
dont l’écorce a été tranchée en dessous , aiguisée en 
dessus et sur laquelle on a fixé quatre baguettes de 
bambous portant quatre fleurs jaunes, une autre 
portant une feuille de bétel roulée, une autre encore 
portant une noix d’arec, et un bâtonnet odoriférant 
qu’on allume. C’est le chmil-tévoda ^ l’entrée des 
tévodas » et de leurs offrandes. 

Les religieux disent alors le mont ou mantra afin 
d’acquérir des mérites et de donner à ceux qui les 
écoutent ou qui les disent avec eux les moyens d’en 
acquérir. C’est ce qu’on appelle le aautr montr, ç^le 
récit des montras^. 

A ce moment on place la statue sur l’autel et les 
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religieux quittent leur place, qui est celle qu’ils 
occupent habituellement dans le temple, et viennent 
s’asseoir en avant de l’autel et le dos tourné aux 
jeunes enfants qui représentent les tévodas, c’est-à- 
dire entre l’autel et les enfants. 

Les aides de l’achar allument huit cierges sur 
l’autel, les assistants allument un grand nombre de 
bâtonnets odoriférants et les religieux récitent une 
prière rappelant la lutte de Mara contre le Buddha. 
C’est le sautr thor péaliuh. 

On allume encore cinq cierges et les religieux 
disent la formule de la consécration d’une statue. 
C’est le sautr thor Putthéa âphisœk, où il est parlé des 
existences antérieures du Saint. 

On allume encore cinq cierges et les religieux 
disent le sautr thor yôk, qui est une invitation à pra- 
tiquer l’aumône afin d’acquérir des mérites, parce 
que c’est au Buddha qu’on doit cette institution de 
l’aumône régulièrement faite. 

On allume encore cinq cierges et les religieux 
disent le sautr thor nâmâmî , qui est une salutation 
aux vingt-huit Buddhas déjà parus. 

On allume cinq cierges et les religieux disent le 
sautr thor phchan Mara, c’est-à-dire le récit de la 
défaite de Mara, le tentateur qui voulait enlever 
le trône du Buddha. 
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La cérémonie s’achève d’ordinaire par des offran- 
des aux religieux, chiques de bétel, écrans et même 
vêtements rituels. 


UL La nuit du premieu jour. 

La cérémonie de YAphtsek roup Préah, ou consé- 
cration de la statue du Saint, est achevée, mais les 
huit enfants, auxquels viennent se joindre quatre 
autres, dits nénh-tn prénh hhrey, néak-ia Chœta4ouk, 
néak’-ta préah Eynt et néak-ia Prohm demeurent 
devant les saintes images, prient un instant, puis 
s’occupent toute la nuit à la confection des of- 
frandes qui doivent être présentées le lendemain. 
Ces offrandes consistent en quatre papiers de 
gâteaux, quatre 'paniers de riz, cent chiques pré- 
parées et vingt autres choses encore. 

A dix heures, les religieux qui s’étaient retirés 
reparaissent et disent le Nomô Puithéa et quelques 
prières; à deux heures du matin, ils disent YEliphô, 
le Svakhatô, le Sopnliponô, le Bâhum et le Mâhaknr, 
XAnêkachéd, VAvichéa, VAthiemasim. 

J’ai quelquefois compté seize enfants, huit garçons et huit 
filles. Je ne sais ce que signifient trois de ces noms qui paraissent 
être ceux de divinités secondaires. Srey Krup-^Lak est celui de 
Sri Lakshmi, déesse de fabondance, la Cérès hindoue. 
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IV. Le deuxième jour. 

A sept heures du matin, les religieux reviennenl 
au temple, disent de nouveau ces prières, puis on fait 
le réâp batr, Taumône à la sébile, déjà décrite, 
puis le repas des religieux, graves, silencieux, après 
le souhait formé en Thonneur de ceux qui ont donné 
laumône, et qui s’achève par le rincement rituel 
de bouche, le lavage de la main droite qui a touché 
les aliments et par une sorte d’action de grâces. 

Alors les représentants des dieux vont saluer 
l’image du Préah, font l’olfrande des mets préparés 
la nuit par eux et projettent sur la statue dont les 
yeux ont été ouverts la veille et sur celle qui a pré- 
sidé à la sainte cérémonie , des parfums a oindre faits 
de farine de riz et d’huile de coco. 

Le lendemain, au cours de l’après-midi ou le 
soir, un religieux fait une lecture sur un sujet édi- 
hant, lit la vie du Buddha ou l’une quelconque de 
ses vies antérieures, le plus souvent le jâtaka de Vé- 
santara, et les donateurs de la statue ou les fidèles 
lui font présent d’un costume complet de religieux 
avec quelques petites choses en plus. 

Les dieux gardiens de i’arbre chre^ sous lequel le Ruddba 
reçut les deux négocianls, les dieux gardiens dos quatre parties 
du monde, un dieu indra, un dieu lirahma. 
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V. Le TÏROISlèME JOUR. 

Le troisième jour, renceinle, ou péât séma, est 
rompue, la statue du Buddha est reprise par les por- 
teurs et portée processionnellernent à l’endroit du 
temple qu elle doit occuper, sur lautei le plus ordi- 
nairement. On récite quelques prières, les assistants 
allument des bougies et des bâtonnets odoriférants, 
puis chacun se retire pour faire, encore une fois, 
aux religieux rassemblés dans leur sâlâ, l’olfrande 
du riz cuit et des autres aliments. 

CHAPITRE V. 

LE THV(*ü-BON BANCHOH SEMA. 

(FÊTE DE LA DESCEiXTE DES SEMA.) 

Le thvoeu-bon bânchoh sému, qu «fête de la des- 
cente des séma)7, est une cérémonie religieuse plus 
rare que la précédente. Elle n’a guère lieu qu’a 
l’occasion de l’érection d’un nouveau temple ou de 
la création d’un *noüveau monastère. Les sema qu’on 
érige sont au nombre de neuf. L’un d’eux , dit séma- 
kœl ou borne-limite », ou séma eyntakœl^ borne-li- 
mite d’Indra», est enterré à l’intérieur de la pagode 
et à quatre coudées de l’autel, Lien au milieu. Les 
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huit autres sont dits slœk-séma, «feuilles de séma», 
à cause de leur forme plate, qui rappelle les stèles 
égyptiennes et certains monuments de nos cime- 
tières. On les place autour du temple, aux quatre 
angles et au milieu des quatre faces; quelquefois, 
ces «feuilles de sema» sont doubles et posées sur 
un socle ; elles sont ornées généralement de sculp- 
tures représentant des tévôdas en prière; d’autres 
fois, elles sont loin de ressembler à des feuilles et 
sont de véritables petites niches dans lesquelles on 
vient allumer des baguettes odoriférantes. Ces huit 
derniers séma sont les piliers du fil invisible, le 
péât-séma, qui doit éloigner les démons et les esprits 
méchants du temple consacré au Buddha. 

I. Les PREPARATIFS. 

La fosse qui, dans Tintérieur du temple, doit re- 
cevoir le $éma-kœl est profonde de quatre coudées 
environ; sur ce trou, on place deux poutrelles en 
croix, puis, sous ces poutrelles, on attache la pierre 
sacrée, leséma-kœl, avec des cordes ou des liens de 
rotin. On fixe ensuite à la pierre une corde de coton 
non tordu qui, du séma-kœl suspendu, va au fond 
du trou. C’est lerus-séma, «racine du séman. Près de 
l’endroit où doivent être plantés les huit $lœk-séma et 
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du petit trou qui va les recevoir, on construit des 
bâtis et on les y suspend. Alors les religieux viennent 
prier, réciter le rnantra de XAphiA, ou de la consé- 
cration, et les habitants, les fidèles, les religieux, 
accourent saluer le Buddha et jeter dans le trou du 
siéma principal qui des bijoux, qui des effets neufs, 
qui des instruments de travail, des instruments de 
musique, des plumes, des cheveux, des rognures 
d’ongles; quelques-uns font plus et se percent légt^- 
rement le bras afin d’obtenir quelques gouttes de 
leur sang et de pouvoir l’offrir au Buddha en le 
répandant dans la fosse. 


II. Les deux premiers jours. Les jeux. 

Les lectures. 

La fête dure trois jours, sept quelquefois; les 
prières ont lieu le matin, et l’après-midi est con- 
sacré aux jeux de toutes sortes. Alors le monastère, 
et même l’enclos sacré, n’est plus qu’un territoire 
d’assemblée oii chacun s’amuse; les danseurs, les 
lutteurs, la musique sont des divertissements très 
courus. Beaucoup de personnes apportent leur repas 
et toute la batterie de cuisine; on mange sur des 
nattes, dans la cour, à l’ombre des grands arbres, 
sous des vélums en colonnade blanche étendus sur 
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des bambous. On offre aux religieux l’aumône des 
aliments, le matin après les prières, vers neuf 
heures, et la journée s’écoule gaiement. 

Au cours de ces deux jours, un religieux, le lonk 
krou sautr, M. le professeur lecteur, fait un sermon, 
explique rimpoiiance de la fêle qu’on célèbre, rap- 
pelle les vertus du Buddha, invite les fidèles à s’in- 
spirer du grand exemple de vertu qu’il a donné au 
monde, lit les sâlras sacrés et recommande l’étude 
et la méditation. Pendant ces trois jours, le temple 
est visité par de nombreux fidèles, et l’autel consacré 
au Buddha est illuminé par les cierges et les ba- 
guettes qui donnent une grande clarté et un parfum 
aussi agréable que celui de l’encens. 

III. La descente des séma. 

Le troisième jour, à l’heure favorable indiquée 
par l’achar, qui a consulté le ciel et les éléments, les 
religieux pénètrent dans le temple, s’alignent sur 
deux rangs à une coudée les uns des autres, se 
mettent en prière, et neuf hommes s’avancent munis 
de couteaux qu’ils placent sur les cordes qui re- 
tiennent les neuf séma, L’acbar se met alors devant 
un gong, la main armée d’un bâton; il examine 
ce qui l’entoure et, lorsque tout le monde est prêt 
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à exécuter l’ordre qu’il va donner, le moment favo- 
rable étant venu, il frappe un coup de son bâton sur 
le gong. A ce signal, les neuf hommes abattent un 
maillet sur leurs couteaux et les cordes sont coupées ; 
le séma ey^ta kæl disparaît au fond de la fosse 
creusée pour lui, et les huit autres s’abattent aux 
places qui doivent les recevoir. Alors la foule , anxieuse 
et attentive, pousse trois grands cris de joie : «Hou! 
hou ! hou ! ». Pendant que quelques hommes rejettent 
avec des pelles la terre dans la fosse, les religieu.x 
disent quelques prières, la foule s’incline pour saluer, 
puis tout le monde se retire. Les jeux recommencent 
et chacun s’abandonne au plaisir. 

Les huit $émn sont scellés ou fixés immédiatement 
apres par quelques hommes, et les fidèles viennent 
les honorer en plaçant des baguettes odoriférantes 
autour d’eux, parce qu’à partir de ce moment ils sont 
habités par les huit tévodas qui veillent aux huit 
points cardinaux et intercardinaux de l’espace. 

Cette fête, comme les précédentes, ne peut 
avoir lieu rituellement que dans le courant des 
mois Pisakh, Chès et Asath (Pathamasath et Tutiyé- 
asath dans les années embolismiques ou de treize 
mois). 
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CHAPITRE VI. 

LE THV(EU-BON CHRAT PRÉAH ÂI^kAl 
(FÊTE DU LABOURAGE ROYAL.) 

PiSiKH, A* JOUB DE LA LDNF. CBOISSANTE 

A 

Le ihvœu-hon clivai pràth Ahkâl, ou «fête de 
l’appui sur la sainte charrue», est la fête du Labou- 
rage royal, qui ouvre la saison des labours. Elle est 
mentionnée dans le Rnmnyann et aussi dans la vie 
du Buddha. C’est dans un sillon ouvert par Janaka, 
le roi de Mithila, le jour de la fête des labours, 
que les dignitaires trouvèrent l’enfant Sita qui, plus 
tard, fut l’épouse de Rama<". C’est au cours de la 
même solennité, alors queSudhodana, le roi des Sa- 
kyas, procédait à l’ouverture du sillon royal, qu’eut 
lieu le miracle de l’ombre d’un arbre qui demeura 
stationnaire à l’endroit où les nourrices, attirées 
par la fête, avaient déposé le futur Buddha, encore 
enfant. 

Cette solennité très ancienne était encore cé- 

'■> I.e Trey-Phét, un salra cambodgien considéré comme sacré, 
fait mention de cette fête et de la découverte de Sita dans un 
sillon. 
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lébrée en Chine et au Siam au cours des derniers 
siècles et nous savons, par les philosophes du 
xviir siècle, quel enthousiasme elle suscita parmi 
les hommes sensibles de l’Europe. Joseph II, em- 
pereur d’Allemagne, qui était un libéral et vou- 
lait être un réformateur, entreprit de la fonder 
en Autriche et laboura lui-même un champ à 
l’époque des laboui-s, afin de montrer en quelle es- 
time il avait les laboureui's et les travaux de l’agri- 
culture. Voltaire en parle dans son Dictionnaire philo- 
Hophique. 

Cette fête paraît avoir disparu de l’Inde entière 
depuis longtemps et je crois qu’elle n’est plus qu’un 
souvenir en Chine. Le Siam la connaissait encore il 
y a quarante ans ; il ne la célèbre plus depuis qu’il 
croit être devenu une grande nation. Elle est demeu- 
rée au Cambodge, non ce quelle a été dans le passé, 
mais curieuse encore. 

Au temps de Ank Duon, prince pieux, grand 
observateur des coutumes antiques, respectueux des 
vieux usages, le roi en était encore le principal ac- 
teur. C’était à Oudon, à quelques centaines de mètres 
de son palais, à i’est du véatb Héakhpos, sur une 
très vaste rizière enclose d’une palissade et consacrée 
à ce seul usage — encore aujourd’hui çonnue sous 
le nom de préalhsrê la «sainte rizière — que 
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tous les ans au mois de Pisakh, au commencement 
de la saison des pluies, le roi venait, de sa royale 
main, appuyer sur la sainte charrue et tracer les 
trois sillons circulaires qui, pour tout son peuple, 
ouvraient la saison des labours. 

Aujourd’hui, le roi du Cambodge ne procède pas 
lui-même à cette cérémonie; ce n’est plus lui qui 
ouvre la saison des labours. Il laisse ce soin au chef 
des bakous, et la fête n’est plus aussi belle, n’est 
plus aussi solennelle, n’est plus aussi courue que 
sous le règne de son père; une nourrice, pour voir 
un bakou labourer une rizière, fût-elle royale, 
n’abandonnerait plus son nourrisson. 

En fait, cette solennité tombe en désuétude et le 
peuple n’y attache plus aucune importance, depuis 
surtout que nous avons défendu de punir d’une 
amende les cultivateurs plus soucieux de labourer 
leurs rizières .que le roi de donner lui-même 
l’exemple , et plus pressés de profiter des pluies que 
respectueux des défenses royales. Il était, en effet, 
autrefois défendu de labourer avec ta charrue avant 
le roi et j’ai dû moi-même, en 1889, demander la 
suppression d’une pénalité si ridicule et qu’aucune 
loi écrite n’autorisait. Depuis longtemps déjà, d’ail- 
leurs, i’çkna Pohulla-tép, haut dignitaire chargé 
de surveiller les choses de l’agriculture, ne donnait 
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plus le signal des labours ne lançait plus les^ 
bons avis et les bons conseils que la loi l’obligeait à 
promulguer chaque année, quelques semaines avant 
les premières pluies. Un ordre royal seul annonçait 
encore que le thiwu-bon chrat préah âhkâl avait été 
célébré et que les habitants pouvaient labourer, en- 
semencer et récolter en toute liberté. Dans ces con- 
ditions, alors que le roi ne traçait plus lui-même le 
triple sillon royal, alors que l’okna PohuHa-tép ne 
lançait plus ses avis et ses conseils , il n’y avait pas 
de raison d’obliger les habitants à se montrer plus 
grands observateurs de l’ancienne coutume que le 
roi et ses grands dignitaires. Aujourd’hui, chacun 
laboure quand cela lui plaît et nul des chefs du 
peuple n’est en droit de reprocher à un cultivateur 
d’avoir «appuyé 75 sur la charrue avant le roi. Il n’at- 
tend plus le signal et les terres n’en sont pas moins 
productives. 

I. Les paéPARATiFS. 

Le thvœu-bon chrat préah âhkâl a toujours lieu au 
mois de Pisakh, le 4 ® jour de la lune décroissante 


0) Voir mes Code» cambodgiens. II, Kradi Pohulîa^tép, article 
premier, pages 384 - 385 . 

En 1901, le 6 mai; en tgoa, le aS mai; en 1908, le 
i 5 mai; en 190^, ie 3 mai; en 1905, le a a mai; en 1906, le 
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Le rituel des cérémonies religieuses et civiles , qu un 
bakou m’a remis, porte ceci : «Si le grand klisatriya 
ordonne de préparer le clivai préa/j ânhàl, le chef 
de magasin des joyaux devra remettre (à l’ordonna- 
teur de la fête), pour les déva tas des cinq montol (pâli 
mandalam), ou réan-tévodas , et par chaque montol et 
pour chaque jour, cinq damlœn d’argent, un cierge 
de cire d’abeille pesant cinq damlœn vingt-cinq 
cierges dits 1wn-hésbdk^-\ soixante cierges dits lien- 
irêh , trois paquets de bâtonnets odoriférants , deux 
marmites en terre dites thlan^'^\ deux nattes et deux 
pots dits kââtn^'^K Cette cérémonie doit durer trois 
jours. Elle a duré quatre jours en iqoq. 

«Le chef des magasins des kossayaphéas, ou 
étoiles, fournira, pour chacun des cinq montol, deux 
mesures do cotonnade blanche pour l’endroit où 
le roi s’assoira, une mesure d’étoffe blanche pour 
la poignée de la charrue, huit mesures d’étoffe 

îa6 avril; eu 1907, ie 3 o mai; eu 1908, le 3 i mai; en 1909, le 
8 mai; en 1910, le 37 mai; toutes dates qui correspondent au 
4 * jour de la lune croissante de Pisakh. 

Le dariiloen = 87 gr. 5 o; donc 5 damiœri = 187 gr. 5 o. 

Cierges qu’on peut cueillir (bês)^ décoller (bâk). 

Parce qu’ils sont de la grosseur du roseau tret). 

Sorte de grand bassin en terre pouvant contenir trente 

litres. 

Cruches à eau de forme sphérique, à col étroit. 

Une mesure de huit coudées. 


F^.TES CAMBODGIENNES. 


G 
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blanche pour les dévalas, dont (juatre seront posées 
à droite du roi et quatre à sa gauche, deux nattes, 
huit sla-tliœur, dix da-truoy, quatre sln-chum une 
noix de coco dépouillée de sa bourre, un bol de 
haricots et un bol de sésame. 

«Le chef des magasins du riz, ou phouch-‘Saley^^\ 
sera tenu de fournir, pour chacun des cinq montol, 
huit plateaux remplis de riz blanc, sur lequel sera 
déposé du riz cuit de cinq couleurs {hay-pamhn 
soixante boulettes de riz dites hay-yich^m «riz 
de l’offrande d , un plateau de paddy grillé dans son 
écorce et un bol de farine de riz. n 

De son côté, Tokua Pohulla-tép fait élever par 
ses gens : un montol réan tévèda, ou petit pavillon, 
à chacun des quatre points cardinaux de la sainte 
rizière, puis, au centre, un autel un peu plus grand. 
Ces autels sont larges de quatre coudées, hauts et 
profonds de six environ; ils sont construits à faux 
frais avec des matériaux légers mais neufs. La toi- 
ture forme un angle aigu; elle est faite de cette 
herbe à chaume dont beaucoup de maisons sont cou- 

Voir page 1 1 3 , au chapitre sur le thvœu-bm êhaul chmm, les 
notes consacrées au tla-thæur, tla-lrmy et au sîonthor^ au sla-ckum. 

Semence de ri*. — Saky, du pâli «ali, paddy, c’est-à-^ire 
«riz dans sa balle w. — Pijuch est un mot cambodgien signlliaiit 
grain, semence. 

Blanc, rouge, jaune, vert et bleu. 
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vertes et que les Cambodgiens nomment smauphléan. 
Les cloisons sont en paillottes blanches sur trois 
côtf^ ; celui de l’est est toujours ouvert. A l’intérieur 
et à deux coudées au-dessns du soi, on a placé une 
claie légère destinée a recevoir les nattes et les petits 
accessoires, puis l’offrande dont il a été parlé ci- 
dessus. 

C’est encore l’okna Pohulla-tép ([ui est chargé 
de préparer : le siège du roi, ou nsna réaçh, qui est 
placé près de l’autel de l’est, sur une natte de rotin 
recouverte de la pièce de cotonnade blanche, longue 
de dix coudées, que le chef du magasin des étoffes 
a fournie; la natte Aaldime-huor, celles des suivantes 
et les petits accessoires qui doivent être déposés 
près du roi pour les tévodas de sa droite et de sa 
gauche. Il fait aussi entourer d’un coupon de coton- 
nade blanche le mancheron de la charrue et orner 
les petits autels élevés en l’honneur des tévodas, 
car l’okfia Pohulla-tép est l’oi^donnateur de cette 
solennité. 

Pendant deux jours, *huit religieux du Buddha 
viennent chaque jour dire quelques prières à chacun 
des cinq montol réan tévodas, comme nous l’avons 
vu faire pendant la fête du Krut Sânkrant .pour 
les réaii tévodas des portes du palais. Ils reçoivent 
à cette occasion quelques aumônes de vivres et se 

6 . 
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retirent. Le troisième jour, ils viennent de très bon 
matin, mais ne sont pas présents au cours de la 
cérémonie, si ce n’est cependant groupés et debout, 
à titre de simples spectateurs. Ils n y ont pas de 
rôle à remplir. 


II. La SOIENNITÉ. L* CHARRUE ROYALE. 

Ceci dit, je vais exposer ici, non ce qui se passait 
quand le roi — le laboureur sacré — appuyait sur 
la sainte charrue , ouvrait le royal sillon de la sainte 
rizière, mais ce qui a lieu tous les ans encore, au 
mois de Pisakh dans une toute petite rizière située 
au village de Takéo, derrière l’enclos de l’ancien 
akmâha-séna, ou premier ministre 

Dès sept heures du matin , le troisième jour de la 
fête et le plus important, un cortège composé d’un 
corps de musique phJay rituel, précédé du loh-cliay , 
ou glorieux drapeau, et, sur deux rangs, d’une cen- 

Visakha, c’est-à-dire au commencement de îa saison des 
pluies (mai-juin). 

Ceci a été écrit en 190/1. Il y a douze années, celte céré- 
monie avait lieu à l’ouest et derrière véath Botum-Yodey, le mo- 
nastère du iouk préah Sokont, le chef de la secte des Thammayutis* 
Elle a lieu maintenant, depuis l’élection de Sisovath, au nord du 
palais, dans l’enclos où l’on brûle les rois et les reines mères, 
lequel est dit le Mên {1909). 
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taine de porteurs d’étendards au makara, vêlus et 
coiffés de cotonnade rouge, se forme au palais, 
devant la salle du trône, sous la direction de Tokila 
Pohulla-tép et des chefs des trois magasins ci-dessus 
dits. Un hakou, le préah eysey-phéat — qui est 
un haut dignitaire de la caste, le meme qui tiendrait 
le rôle de sdach Méah ou roi de Méak-thoih, si cette 
fête curieuse était encore célébrée — monte dans 
une voiture dite rotélj mmréàp sdach Méah, voiture 
du roi de Méak ?? , attelée de deux bœufs aux cornes et 
riu mulle habillés de brocart et dirige lui-même son 
attelage rustique vers la sainte rizière. Derrière lui 
quatre homïiies vêtus de roüge portent, dans un 
palanquin suspendu, la reine, ou tépi Méah, ou mc- 
que suivent une cinquantaine de femmes 
qui, dans cette cérémonie, remplissent les rôles de 
servantes et de suivantes. 

Le cortège s’avance lentement au son des instru- 
ments antiques, conques marines, tambourins et 


Je consacrerai, à l’occasion du mois de Méaklhoin, un cha- 
pitre à celte solennité qu’on ne célèbre plus, mais que le peuple 
n’a pas oubliée et que beaucoup de personnes ont vue. 

Le mot tépi (pâli devi) est moderne; le mot mey-huor ou 
mê-huor (‘st plus ancien; me est aujourd’hui considéré comme 
bas, et huoe est le terme employé par une race de sauvages 
(les pijoii ou ipwns [prononcez le g dur]), pour désigner les 
femmes. 
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pin-pon et aborde la rizière sacrée par son côté 
est, tout près de l’endroit où se trouve un siège 
royal posé sur un morceau de cotonnade blanche 
long de dix coudées, et près de trois charrues aux 
mancherons habillés de morceaux de cotonnade 
blanchei Le roi joint les mains, salue le montol de 
l’est et le cortège continue sa marche. Il tourne 
autour de la rizière, en allant d’abord de lest au 
sud, puis à l’ouest, puis au nord, puis à lest, et 
deux fois il répète cette circumambulation. C’est 
le trey pratéaksœn préah srê^ le triple salut à la ri- 
zière 

A la fin du troisième tour, alors que la voiture 
royale est revenue au montol de lest, le roi arrête 
ses bœufs, descend de voiture et va prendre place 
sur le siège [asm) préparé pour lui. La reine descend 
de son palanquin, vient se placer près de lui, sur 
une natte posée à sa droite, et les suivantes prennent 

Le pin^péan ou pin-pofi est un instrument de musique très 
ancien et rituel. Il ressemble tout à fait à la raquette du petit 
tennis de salon, dit pin-pon^ sauf en ce point qu’on a fixé aux 
deux côtés de l’mstrûment deux courtes ficdles qui supportent 
chacune une bille. C'est en agitant le pin-pon que les hiOes 
viennent succesaivement battre les peaux et produisent un bruit 
de tambourin un peu monotone. 

l’ai vu des pin-'pon de l’épaisseur des raquettes, mais j’en ai 
vu de même qui mesuraient plus de six centimètres d’épaisseur; 
les plus épaisses sont, m’assure-t^n, les plus anciennes. 
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place autour du couple laboureur. Le roi de Méak, 
pour cette cérémonie, a vêtu le sâmpot de brocart, 
mais , sur ses épaules , ü a jeté le vêtement antique 
des paysans cambodgiens, dit aau nây^^\ que les habi- 
tants de Soctrangont conservé, et, sous ce veston à 
nombreux boutons, il figure les paysans cambod- 
giens de jadis. 

Alors il se lève , va au montol du centre , s’age- 
nouille, joint les mains, salue en s’inclinant pieuse- 
ment, puis, se relevant, il revient à l’est près des 
charmés qu’on a attelées chacune de deux très beaux 
bœufs. D’une main ferme, il saisit le mancheron de 
celle du miUeu qui suit la première et précède la 
troisième; Tokoa Pohulla-tép touche les bœufs 
avec une longue tige d’arbre , les animaux tirent , et 
la royale charrue au soc de bois pénètre dans le 
sol, l’entr’ouvre, le déchire et trace le sillon. Derrière 
les trois charrues suit la reine du sdach Méak, qui 
sème à la volée le paddy qu’elle prend dans une 
corbeille qu’une de ses femmes tend à sa portée. La 

Ce vêtement est aussi nomme aau khmêi* hauran, vêtement 
cambodgien d’autrefois. Ce vêtement est soit en soie, soit en 
coton de couieur blene , verte , jaune , hianclie ou noire. Il tombe 
jusqu'à la ceinture et remporte soit neuf, soit sept, soit onze, 
treize, quinze boutons faits d’un nœud de coton enveloppé dans 
un petit morceau de cotonnade ou de soie. Les manches sont 
très étroites, sans boutons et sans poignets. 
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musique joue une sorte de marche, les conques 
marines sonnent rituellement, et le sillon se dessine 
lentement en allant de Test au sud, du sud à 
l’ouest, de l’ouest au nord, du nord à l’est puis 
encore un tour, puis un troisième tour, et la main 
ferme du sdach Mëak appuie toujours sur la charrue 
sacrée. C’est le pratéaksœu pvah àhkâl^ la circumam- 
bulation de la sainte charrue w. 

Le troisième tour achevé, la charrue revenue 
pour la troisième fois au point de départ, le roi 
prend place sur le siège roval (^asna rcarh) et s’y 
repose un moment. Puis il se lève, se rend à l’autel 
situé au centre de la rizière, s’agenouille, joint les 
mains, les élève au-dessus de sa tête en s’inclinant 
et prononce une invocation aux dévatas de la terre 
et des eaux afin d’obtenir de bonnes récoltes. 

Celte demande faite, il reprend place sur son 
siège, près de la reine et de ses suivantes. Des petits 
dignitaires, en sept endi'oits différents, placent ici 
du paddy, là de l’herbe, plus loin des haricots, du 
maïs, du sésame, puis, à quelques pas, ils mettent 

C’était encore dans ce même ordre, il n’y a pas plus 
de cinquante ans, qu’un laboureur, ol)8ervateur des coutumes 
anciennes, labourait son champ. Voir, dans Revue scientifique 
des 6 et 37 janvier 1900, mon article sur la Culture du riz chez 
Us Cambodgiens, 
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un panier enduit de résine tout plein d eau et un 
peu plus loin un autre panier contenant de l’alcool 
de riz. 

D’autres dignitaires détaclient deux paires de 
bœufs, les conduisent à égale distance des cinq 
choses dites ci-dessus et les abandonnent à leurs 
fantaisies. Et toute l’assistance attend, pour savoir si 
la prochaine récolte sera bonne, de voir vers quelle 
chose les deux paires de bœufs se dirigeront. 

S’ils vont manger le paddy, c’esl qu’il y en aura 
beaucoup; s’ils mangent l’herbe , le maïs, le sésame 
ou les haricots, c’est que la récolte du paddy sera 
moyenne ; s’ils vont a l’eau , c’est quelle sera un peu 
supérieure à la moyenne; s’ils vont à l’alcool, c’esl 
qu’elle sera mauvaise et qu’il y aura beaucoup de 
chaleur dans le royaume. 

L’épreuve achevée, les enfants, des hommes 
même, se jettent sur ce que les bœufs n’ont pas 
mangé et le pillent. Le sdach Méak remonte dans sa 
voiture traînée par deux des bœufs révélateurs et 
saisit les rênes; la mé-huor, sa reine, remonte en 
palanquin, et le cortège que nous avons vu plus 
haut se reforme en avant et derrière eux. Puis tout 

Ce vase, encore en usage dans les campagnes, est rituel. Il 
indique que cette cérémonie est ancienne, remonte au moins 
à une époque où il était le vase principal, unique peut-étro. 
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s’ébranle sous la direction de rplcna Pohuila-tép 
et s’achemine vers la demeure du grand laboureur, 
vers l’endroit qu’il a désigné pour sa demeure ri- 
tuelle. 

Les trompettes sonnent, les trompes marines bou- 
lent, les tambourins et les pin-péan résonnent 
et toute la ville royale apprend que la saison des 
labours est ouverte, que les néak sré, ou «gens des 
champs», sont autorisés à travailler la terre. Le triple 
sillon royal a été ouvert par la charrue sainte. 


III. La aicADENCE de la fP,te. 

Depuis 190/1, la cérémonie a été malheureuse- 
ment modiËée, et le rituel n’est plus exactement 
suivi. Je vais indiquer les changements tpie j’ai 
observés en *909. 

La cérémonie de l’abdication annuelle du roi, au 
cours du mois de Méakthom, ayant été supprimée 
et le dernier bakou ayant été sdach Méak étant mort, 
le rôle du roi laboureur est aujourd’hui rempli par 
l’gkôa Pohulla-tép qui, autrefois, n’était chargé 
que de toucher les bœufs et de prendre ainsi part 
à la cérémonie de l’appuiement sur la charrue. 

Le cortège de porteurs d'étendards est moins 
considérable; le roi laboureur n’arrive plus en voi- 
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ture, mais sur un lit porte par quatre hommes; sa 
femme, la reine, est portée dans un hamac et suivie, 
non plus de cinquante, mais seulement de cinq 
femmes. 

L’orientation des réan-lévodas n’est plus stricte- 
ment observée, ils ne sont plus placés aux quatre 
points cardinaux, mais aux quatre points intercar- 
dinaux. 

Les charrues ne défoncent plus le sol, mais sont 
seulement traînées sur l’herbe; le parcours n’est pas 
correctement suivi. On le. diminue autant qu’on le 
peut au cours de la marche. 

Les sept récipients où sont placés le paddy, le 
maïs, le sésame, les haricots, l’herbe, l’alcool et 
l’eau ne sont plus des paniers de forme antique, 
mais des plateaux d’argent massif posés en ligne 
devant les deux bœufs déjougués de la charrue 
royale. 

Enfin la cérémonie a perdu de son grandiose de 
jadis et n’est plus qu’une triste parodie de la fête 
magnifique que les anciens rois ont connue. C’est 
un rite qu’on ne suit plus, une solennité qu’on ne 
célèbre plus que par habitude et à laquelle on 
n’attache plus dans le peuple aucune importance. 
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CHAPITRE VIL 

LE TH VOEU-BON CIIVIJL PRÉVU \08SA. 

(FÊTE DE L'ENTRÉE EN RETRAITE ) 


L Le Vossa ou saison des pluies. 

Les Cambodgiens connaissent trois saisons, ou 
rodmi : la saison Hîmhaula, ou de la chaleur, qui 
commence le premier jour décroissant de la lunaison 
de Phaikun (p. phaggtma, ski plialguna); la saison 
Vossanta, ou des pluies , qui commence le premier jour 
décroissant de la lunaison d’Asaih (p. àsnllio, skt âsâ- 
dha) ; enfin la saison Hihuanta, ou du froid , qui corn- 

En 1908-1904, la saison de la chaleur a duré 117 jours, 
du i 4 mars au 9 juillet 1908; — celle des pluies a duré 
118 jours, du 10 juillet au 4 novembre; — la saison du froid 
(relatif) a duré 118 jours, (Vu 5 novembre 1908 au i**^ mars 
1904. 

En 1904-1905, année embolismique, la saison de la chaleur a 
duré 1 17 jours, du 2 mars au 27 juin; — celle des pluies, qui 
romptait en plus le mois intercalé, a duré i 48 jours, du q 8 juin 
au 22 novembre; — la saison du froid dura 118 jours, du a 3 no- 
vembre 1304 au i 4 mars iqob. 

En 1906, année embolismique, la saison du vossa a commencé 
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mence le premier jour décroissant de ia lunaison de 
Kadœk (p. Kattika), en novembre. Ces trois saisons 
comprennent chacune quatre mois, sauf la dernière 
qui, dans les années embolismiqucs, ou années de 
treize mois, en a cinq parce que le mois d’Asath est 
doublé. 

C’est au cours delà saison dite Vossanta rodau, ou 
saison des pluies (^vossaj^ qua lieu la retraite des 
religieux du Buddha. Elle commence le plus souvent 
avec la saison, mais quelquefois un mois plus tard, 
quand l’année est embolismique , soit dès le lende- 
main de la pleine lune du mois d’Asath dans le pre- 
mier cas, soit le lendemain de la pleine lune de 
Tutiyasath^^^, ou «deuxième Asath», dans le second 
cas. Elle dure uniformément trois mois et prend fin le 
jour de la pleine lune d’Asoch (p. assajuya)^ c’est-à- 
dire un mois exactement avant la fin de la saison 
des pluies. C’est à pareille époque que le Préah, le 
Saint, suspendait. ses voyages, se retirait dans un 
monastère et que ses disciples les plus proches se 
groupaient autour de lui pour recueillir ses erisei- 

le i" jour décroissant du mois de Tutiyamih, qui correspondait au 
5 août. — En 1907, elle a commencé le aO juillet-, en 1908, le 
ih juillet; en 1909, le a août; en 1910, le aa juillet. 

Quand i^anoée compte treize mois, le mois d’Asath reçoit 
le nom de Pathamàiath (p. piuhamdsâilio) ^ premier Asath, et son 
double celui de Tutiyasalh (p. tutiya»alho) , deuxième Asath. 
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gnanenls et pour méditer sur eux. €ette retraite de 
trois mois est pour les religieux du Buddha uûe 
période de jeûne, de reroeiUement, de prières plus 
fréquentes, pendant laquelle ils doivent suspendre 
leurs voyages et ne peuvent coucher hors cfe leurs 
cellules que s’ils sont appelés par le roi, par le chef 
suprême des rdigieux, ou obligés de s’absenter à 
l’occasion de la mort de leur mère , de leur père, de 
leur professeur, de l’on de leurs grands-parents, 
de leur père adoptif, de leur adoptive, de la 
personne qui a pris soin d’eux dans leur jeunesse ou 
du maître qui les a autorisés à entrer dans l’ordre 
et, par conséquent, afeanchis, car tous les soirs ils 
doivent aller prier devant la statue du Saint. 

Les fidèles laïques observent cette retraite en 
oifrant aux retigieux des sâmpot mekkmadàii, qui 
sont des coupons d’étoffes qu’ils se mettent autoiu' 
des reins pour ne baii^r, et en venant au monastère 
sans y manquer tous les jours saints »œlj piier 
ou écouter les prières que dis^t les religieux , brûler 
dra bougies, des baguettes odordérantes devant la 
statue du Buddha et faire le réâp bat, c’est-à-dire 
la répartition du m cuit dans les sébiles des reli- 
gieux. En outre, les dévots foiA aux mmims, le 
plus qu’ils peuvent, l’aumône des mets apprêtés, 
tantôt un jour, tantôt un autne, et ceux qp md le 
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cœur bim, ce qui est plus rare, distribuent des 
aumônes, des vivres ou de l’argent, aux pauvres du 
pays. H y en a qui poussent la dévotion jusqu’à faire 
Taumône aux animaux qui vaquent sur terre et 
aux oiseaux qui volent dans les airs, aux poissons 
qui passent dans l’eau. 


IL Les préparatifs. Le cïerge du vossv. 

Mais revenons en arrière. 

Le ihvceu-bon vhaul préali msm, ou «solennité de 
l’entrée dans la sainte retraite îî, est célébré le pre- 
mier jour de la lune décroissante du mois d’Asalh , 
du deuxième mois d’Asatb si l’année est ernbolis- 
mique. Cette date a concordé en (année em- 
bolismique) avec le 3 i juillet, en i^oâ avec le 
3 1 juillet, en 1908 avec le 10 juillet, en tqoA 
(année einbolismique) avec le 38 juillet, et en 1 91 o 
avec le 3 3 juillet. 

Quinze jours environ avant, l’achar (skt et pâli nca- 
r^a), ou lettré du village, qui est aussi le maître des 
cérémonies religieuses au temple, en compagnie 
des notables, va autour du monastère recueillir les 
offrandes en argent qui doivent être employées à 


t’) Le tei’me rituel est chœuà véallj «pied du 
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l’achat de la cire et du coton nécessaires à la con- 
fection du îmi préah vossa , ou « cierge de la retraite 
de l’huile de coco destinée à l’alimentation de la 
mèche, des petits cierges et des baguettes odori- 
férantes qui doivent orner d’abord la civière sur 
laquelle le tien préah vossa sera porté, puis l’autel du 
Préah. 

L’avant-veille du jour de la fête, on prend vingt 
livres cambodgiennes de cire d’abeilles, soit douze 
kilogrammes, et, en présence du chef des religieux, 
ou seulement de l’achar, on confectionne un cierge 
plein qui doit mesurer 9 3 centimètres . de hauteur et 
être placé au-dessus d’un pied dit l)alan^^\ haut de 
29 centimètres; puis au-dessus de ce cierge on en 
place un plus petit, haut d’environ 3 o centimètres 
et gros comme le pouce. Le gros cierge, qui est 
absolument cylindrique, n’est en somme que la 
représentation d’un cierge, puisqu’il n’a point de 
mèche. Il est orné sur ses bords de feuilles de lotus 
en cire modelée , destinées à dissimuler le petit godet 
dans lequel on versera l’huile de coco qui seule sera 
consumée. Il est probable que nous nous trouvons 
ici en présence d’une altération du rituel, nécessitée 
par la dilliculté qu’on éprouve à trouver autant de 


PAIi pnllanko, siège, .sofa, Irôue, d’où h mol palankin. 
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cire qu’ii en faudrait pour confectionner un cierge 
pouvant brûler trois mois. 

Le lendemain, on dresse la liste nominative des 
religieux qui doivent assister à la cérémonie de 
l’offrande au Buddha du cierge de la retraite, afin 
de savoir entre combien de vénérables les hommes 
pieux devront diviser les maigres offrandes de bétel , 
de cierges et de baguettes odoriférantes, de coupons 
d’étoffes pour le bain, qui seront réunies à la fin de 
la fête. 

III. La céuÉMONIE. 

Le jour de Tenlrée dans la retraite, entre 4 et 
5 heures de f après-midi, les hommes pieux, pré- 
cédés de Tachar et des autorités du village — ou de 
la province quand le village est le chef-lieu , — se 
rassemblent au monastère, placent le pV/? préali vossa, 
surmonté dun petit cierge, sur une sorte de civière 
dite miikhuh , quelquefois faite d’une chaire a prêcher 
à laquelle on a fixé deux bambous à porter. On fixe 
le cierge bien encastré dans son haljw avec une 
cordelette de coton vierge afin d’assurer sa stabilité 
sur la civière, puis on place devant lui une longue 
mèche en coton vierge et deux gi*os 8la-thom-datm ^ 
ou noix de coco dans la bourre desquelles on a 
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planté des cierges en cire d’abeilles, des baguettes 
odoriférantes, des aiguilles de bambous à la pointe 
desquelles on a piqué des feuilles de bétel et des 
tteurs blanches en cire modelée. 

Cela fait, on organise la procession : les gamins 
en avant, qui poussent des hou! hou! de joie; puis 
les notable», avec l’achar, tous partant quelques 
petits cierges de cire et des bâtonnets entre leurs 
mains jointes, les musiciens battant les tambours, 
les cymbales, les gongs, etc., qui sont frappés en 
cadence; derrière viennent le tien jjrmlj rossa sur une 
civière portée par quatre hommes, une touque d'huil(3 
de coco portée par deux hommes, trois ou quatre 
parasols, dont l’un est tenu au-ilessus du cierge de 
la retraite; enfin la foule des femmes, les têtes char- 
gées d’offrandes, parées de leurs plus beaux cos- 
tumes, de leurs plus riches bijoux. La procession 
parcourt le village, s’augmentant d’enfants, d’hom- 
mes, de femmes à chaque porte, et finit par former 
un magnifique cortège sous les ra\ons d’un beau 
soleil OU sous les nuages lourds qui, en cette saison 
des pluies, couvrent parfois le ciel. La procession, 
ayant parcouru le village, rentre au monastère 
pr la porte principle, fait trois fois le pradak- 
shina autour du temple, ou préak vikéar^ aux sons 
des instruments, aux cris des enfants et même des 
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hommes , hou ! hou ! ! hou ! hou ! ! puis elle p(‘- 
nètre dans ie sanctuaire, où déjà les religieux son! 
assis sur doux rangs, à une coudée Tun de Tautre^^^ 
dans ic bas côté droit, et disent le Polmn-lévéa 
puis le Homtin, assis, Técran [phlætj devant les 
yeux. 

Eu face deux, les femmes pernncnt place; les 
hommes s'assoient au fond du temple et du mémo 
côté que les religieux. Au centre, en avant de Tautel, 
entre les religieux et les femmes, est placée la civière 
du tien prM rma. Les autorités prennent place au 
centre aussi , mais plus loin que le cierge , avec l’achar 
et les notables. 

Le chef des religieux allume alors le petit cierge 
placé sur ie lien préuh mssa, puis les fidèles , hommes 
et femmes, vont placer sur Tautel du Saint des petits 
cierges et des bâlonn<ÿts odoriférants, qu’ils allument , 
des fleurs, et bientôt toirt i autel est embrasé, brîl- 
iamment éclairé et orné. Une bonne odeur de santal 


(0 (le ce tuit qu'ils «oüi «dits îmk fmtthtdm (p. hattha- 
pâsa) ff messieurs de la coudée». 

Autrefois le cierge de la retraite ne pouvait être allumé 
qiravec le feu provenant d^un caillou battu par on luiqiiel ou pay 
le feu qu'on oldenait par le frottement de deux bambous. li 
n'en plus 4e -mênife airjoordTiui , said* -dans les demt grands 
monastères 4e flihowipén. On éllume kî cierge avec une 6iiii|le 
allumette. 
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et de résine l)rûlés se répand dans ia salle, près- 
qu une odeur d’encens. 

L’achar, l’écharpe blanche autour du corps, sur 
l’épaule gauche et sous l’aisselle droite, prend place 
devant le chef des religieux, s’accroupit, salue trois 
fois en inclinant son front jusque sur la natte et, les 
mains jointes, dit trois fois la salutation au Buddha, 
que l’assistance répète : Aomo tassa hhagavato arahato 
sammâ-samhnddhasa , tt salut au sage , au saint , au très 
sage^î. Puis se retournant et plaçant, ainsi que les 
porteurs , ia main droite sur la civière du tien prén/j 
vossa alors qu’un homme touche la touque d’huile 
et que les fidèles élèvent au-dessus de leurs tètes les 
offrandes destinées aux religieux, l’achar dit trois fois 
ia stance : Emdü mathn . etc. Les Cambodgiens tra- 
duisent ainsi cette stance : « Nous tous offrons le miel 
des abeilles (les rayons de cire; en fait, la cire) et 
i’huile au Buddha et aux religieux 11 , en la faisant 
précéder la seconde fois du mot dullyampe et ia troi- 
sième fois du mot taliyampe. Et la foule des fidèles 
répète après l’achar chacun des mots qu’il vient 
de prononcer. 

Cette offerte dite, on détache le cierge, on len- 

Autrefois la civière, ou nâûkhuk, était légèrement soulevée; 
Tapplication de la main sur elle n'est plus que le simulacre de 
l’ancienne élévation. 



lÆS FETKS RELIGIEUSES RÉGULIÈRES. LSI 

lève (le sur la civière et on le place devant le chef 
des religieux qui pose la main droite sur le pied, 
puis sur le rebord de la touque (Tliuile, en disant 
cette stance : « Yatha baclichayaii . etc. w. 

Cette stance de racceptation dite à mi-voix , l’achar 
fait un signe et deux hommes enlèvent le cierge et 
vont le déposer sur Tautel, bien en face et au-dessous 
de la statue du Maître. 

Pendant ce temps, les fidèles remettent aux 
hommes pieux les offrandes préparées et ceux-ci en 
forment autant de lots absolument égaux qu’il \ a 
de religieux halthapas, puis les leur distribuent. Le 
chef des religieux dit alors la stance suivante : Yatlui 
varivaha, etc. w, c’est-à-dire à peu près ceci : w L’eau 
coule et remplit la mer. L’aumône offerte parvient 
aux ancêtres décédés et, de ce jour, leur procure ce 
qu’on a désiré pour eux. d 

Cette stance achevée, les religieux, le visage 
caché derrière hphlœt, disent le Sapétiyô, qui est la 
prière par laquelle s’achève la cérémonie. Les fidèles 
saluent la statue du Préah, et les religieux, après 
avoir élevé leurs mains jointes au-dessus de leur tête, 
se retirent. Sur l’autel, le tien préalt vossa et les autres 
cierges brûlent au milieu de la fumée odorante que 
répandent en brûlant les bâtonnets enduits de poudre 
de santal et de résine. 
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Quelques instants après la sortie des fidèles, 
un religieux enlève le petit cierge et le remplace 
par un godet d’huile de coco au centre duquel 
' une mèche de coton est maintenue par un fil de fer. 
Il allume cette mèche avec le cierge pris sur le tim 
jm'nh vossa et la dispose de façon quelle ne s’éteigne 
pas. 

Si ce feu s’éteignait au cours des trois mois, me 
dit un achar, la retraite serait manquée , et les reli- 
gieux, les fidèles n’acquerraient aucun mérite, les 
ancêtres ne tireraient aucun profit de leurs prières. 
C’est pour empêcher cet accident que le chef des 
religieux charge chaque soir un moine de veiller à ce 
qu’il ne s’éteigne pas. Autrefois, dans certaines 
pagodes, c’étaient les p/ Préali, ou «esclaves du 
Saint » qui étaient chargés de veiller sur le tietf 
préah vossa. Aujourd’hui qu’il n’y a plus d’esclaves au 
Cambodge, c’est aux religieux que revient ce soin, 
et quelquefois aux hommes pieux qui habitent le 
monastère ou qui viennent y travailler chaque 
jour. 

11 arrive aussi que, pour rendre la surveillance 
plus facile, le cierge est sorti du temple et placé 
dans un petit réduit bien clos près de la salle habitée 

Peut-être, et c’est probable, faut-il entendre «tesdavea du 
saint triple joyau». 
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par ie chef du monastère. Mais cela est un manque- 
ment grave et une innovation toute nouvelle. 


IV. Pendant la retraite. 

A partir de ce jour, tous les jours du vossn ou de 
la retraite, a 7 heures du soir, les religieux pénètrent 
dans le temple, se prosternent trois fois devant la 
statue du Saint, et leur chef dit par trois fois la salu- 
tation : Nomo tassa ^ etc.; puis on répète les stances 
dites à l’occasion du chaul préah vossa. Enfin chacun 
des religieux dit à son tour en langue pâlie et trois 
fois : «J’observerai la retraite pendant trois mois 
dans ce vihara. » 


CHAUL PRÉAH VOSSA DES 

Alors que, dans les temples du Buddha, les 
moines et les fidèles célèbrent l’ouverture de la 
retraite religieuse des disciples du Maître , qui cor- 
respond à l’ouverture de la saison des pluies ( 
les bakous, à la cour, se rassemblent dans le hô- 
Préah, le temple des cinq rnâlia khsatriyas, et, dit 
le rituel, «les invitent à entrer dans le préah vossa »• 
Narayana, me dit l’un d’eux, au temps de sa venue 
sur la terre, passait cette saison, saison du repos, 
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des jeûnes et de ia méditation, sur ie dos du serpent 
de mer Sécha, lequel, pendant les trois mois, 
voguait à la surface des eaux de la grande mer, ou 
mnhn-srâmot. 

Des la veille, les hakous ont envoyé réclamer 
aux magasins royaux les articles de Toffrande. Ce 
sont, provenant du magasin des joyaux : 5 dâmlœn 
d argent, a 5 petits cierges qu’on peut coller, 
6 O cierges encore plus petits, pas plus gros que la 
plus grosse des herbes à chaume, dits trên^ et 
5 paquets de bâtonnets odoriférants; provenant du 
magasin des étoffes : une pièce d’étoffe pour les divi- 
nités, 8 mesures de cotonnade blanche de chacune 
cinq coudées pour les officiants, 8 sla-thœur, 
1 0 sla-truoy, h sla-churii, une noix de coco dépouillée 
de sa bourre, dite daun-lao, une corbeille, dite 
kantouh, de sésame et de haricots; du magasin 
des riz et paddy : 8 plateaux à pied (^tok) remplis de 
riz cuit, dit bny-Préalj prarh, ^riz cuit des cinq 
Préah n , sur lequel on a déposé des fruits , un pla- 
teau à pied [péan) de lénch ou paddy grillé, un 
panier de farine de riz. 

Le jour du chaul vossa, les bakous, au nombre 
d’une cinquantaine , Se rassemblent dès le matin au 
pied de l’autel de Shiva, de Vishnu^ de Ganésha, de 
Kachchay, et de Khvan; ils allument les cierges et 



185 


I.ES FÊTES RELIGIEUSES RÉGULIÈRES. 

les bagiieites odoriférantes. Les huit principaux 
d’entre eux se parent d’écharpes blanches posées 
autour du corps, sur l’épaule gauclie et sous l’aisselle 
droite, disent (juelques stances pour inviter les cinq 
mâha khsatriyas à entrer en retraite , les adorent, leur 
présentent des offrandes , et disent encore des stances. 

Puis, avec de l’eau lustrale , ils les aspergent légère- 
ment sur l’autel; à leurs pieds, ils jettent quelques 
pincées de paddy grillé, quelques grains de riz cuit, 
et leur font une offrande de fruits, de gâteaux, de 
sésame et de haricots. 

Cela fait, ils saluent, les mains jointes, le front 
dans la poussière , et se retirent en emportant les 
mets que les divinités n’ont pas mangés, mais dont 
ils ont certainement absorbé la substance. 


CHAPITRE VIIL 

LE PHOK TÜK PUKAH VIPHÉVK SKfflAR 
OU PHOK TUK SÂMBÂT. 
(PRESTATION DU SERMENT AU ROI.) 

La cérémonie de la prestation du serment par les 
préah vons, les préah néat, les préab monéan, les 
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ministres, les pages et servantes, les namœun ou 
dignitaires, à laide de l’eau consacrée par les armes 
du roi , est grandiose. Elle est célébrée deux fois par 
an : le quatrième jour de la lune croissante du mois 
de Chœtr, qui a correspondu au a 3 mars en 1901, 
au 11 avril en 190a, au i®* avril .en 1903, au 
a O mars en iqoi; et le quatrième jour de la lune 
décroissante du mois de Photrobot, qui a corres- 
pondu au 16 septembre en 1901, au 6 septembre 
en 1909, au ti6 août en 1908, au i3 septembre 
en 1904, au 19 août en iqob, au i5 septembre 
en 1906, au 8 septembre en 1907, au â8 août en 
1908 


I. Lrs préliminaires. Lk cortège. 

Les offrandes. 

Les bakous, ou prahm, ont dans leurs fonctions 
celle de préparer l’eau et de recevoir le serment des 
fonctionnaires de l’intérieur de la ville royale et 
des chefs de provinces. Dès le lever du soleil, vêtus 
du sâmpot blanc et d une sorte d’aube en mousseline 


Le calendrier cambodgien a indiqué cette dernière date 
pour Tannée 1908, mais le nouveau roi ne Ta pas acceptée; il a 
choisi celle du 3 o août (h* jour de la lune décroissante du mois 
Srap ). 
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très légère, ornée de galons dor, àiie (uiu-phay^^\ 
les cheveux noués en chignon sous la nuque, ils se 
rendent au sud de la salle publique des danses du 
palais et pénètrent dans un petit bâtiment dit ho 
Préah, le ç? temple des divinités Ils y prennent les 
statuettes de préah Isaur ou Shiva, de préah Noréay 
ou Vishnu, de préah Kachehay, puis le préah khant 
ou sabre sacré, le préali kris ou poignard sacré et 
la lance du Vieillard aux concombres doux, le fonda- 
teur de la monarchie, deux conques marines, deux 
flèches, une mèche à canon et les déposent sur un 
lit, ou préah réaçhéa yéan , porté par deux hommes et 
abrité par un parasol jaune à pointe et manche do- 
rés que soutient un autre homme, à côté de la for- 
mule du serment et de quelques-uns des livres de 
XAhhidhamma placés sur un plateau à pied. Les dix 
mâhalêk, porteurs des sabres du roi , se placent àor- 
rière le réaçhéa yéan et derrière eux sont les mâha- 
lék armés de lances, les gardes du roi. 

Alors, le cortège se forme et se met en marche : 
depuis 1908, vers le véath Préah-Kêv, le nouveau 
temple consacré au commencement de cette meme 
année. Avant 1908, c/était au véatli Bautuiii, le 
temple du monastère dont le chef était le louk préah 


On dit aussi aau-fhat^hay. 
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Sokont, le directeur des religieux de la gauche et 
riinportaleur au Cambodge de la doctrine des Thom- 
ma-yuth, que se prêtait le serment. Avant 1867, 
alors que les rois du Cambodge habitaient Oudon , 
c’était au véath Hêa-Sâmnâr, 

Ce cortège se compose d’un bakou qui sonne de 
la trompette dite Irv et qui marche en tête. H est 
suivi de deux autres qui, de la main, battent du 
tambourin dit lîltlàitfr-hhvh et d’un troisième qui 
porte la lance du vieillard. Vierment (msuite les chefs 
ou sous-chefs des magasins qui portent ou font por- 
ter huit vases en or dit hnâm, remplis d’eau, plus 
deux grands vases êgah'ment en or et pleins d’eau 
sur laquelle flotte un petit bol. Derrière ces chefs 
magasiniers paraissent deux chefs bakous : le préali 
eyseyphëatâthîpdey qui, au cours de cette cérémo- 
nie, lient le rôle du sàmdach chauhvéa, premier 
ministre, et le préab prohmathiréach, qui tient le 
rôle de yomiiréach, ministre de la justice; tous deux 
sonnent de la conque marine, ousdâ. Derrière ces 
deux bakous s’avancent les porteurs du lit ou sont 
posées les statuettes des divinités brahmaniques et un 
porteur du parasol pour les abriter. Enfin , derrière 
le lit, sous les ordres de leurs trois chefs, les oknas 
chuiiinuiii phéakdey chanhvan de la maison royale, 
ou BÔmréâp éh , bâmrœuh bariréak de la maison de 
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J'obajureaçh sôiiiréâp tou , et phéakdey-phouior 
(le la maison de rübaréa(;h r('yti), marchent 

les mâhalêk , ou pages porteurs des armes royales 
au nombre d’une vingtaine, tous vêtus de blanc et 
tenant leur anne avec un morceau de C(3tonnade 
blanche qui servira à l’essuyer après l’immersion de 
la pointe; je distingue les huit lancers du roi, dites 
thmn, garnies de poils de charnaras, les deux sabres 
dits nmi, les six sabrf's avec ceinturon dits L:niby, 
deux anciens fusils, deux fusils à répétition, huit 
javelots, un sabre japonais, un sabre khmèr, un petit 
boulet et une balle de fusil. Quant au préah khant, 
ou sabre sacré, il est déposé sur le réarlK^i yéan, au 
pied des statuettes. Derrière le yéan. viennent les 
ministres vêtus du sâmpot et du veston en brocart 
d’or, avec large ceinture d(‘ même étoffe et les pieds 
nus, les pandits vêtus de blanc, les dignitaires petits 
et grands placés, ceux de la droite derrière l’okna 
mâha-montrey, ceux de la gauche derrière l’okna 
mâha-lép, leurs introducteurs aux audiences 
royales. 

Les trompettes sonnent la marche, les tambou- 
rins retentissent et les conques marines résonnent 
depuis le moment du départ jusqu’à l’instant où tout 
le cortège pénètre dans le temple. 

Pendant que les cinq ministres prennent place 
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sur des tapis disposés pour eux à la droite de Tautel 
et un peu en avant, avec leurs insignes d’or, les 
mâlialék se placent sur quatre fdes, se faisant face, 
les porteurs de sabre et de fusil entre les porteurs 
de lance. Quant aux fonctionnaires qui doivent prê- 
ter serment, ils se massent dans la salle, au fond, à 
leur rang d’après leur grade. Autrefois, ils proces- 
sionnaient avec chacun un cierge, un sla-Iruoy et un 
sla-lhœur qu’ils offraient aux divinités. On appli(fuait 
le cierge au rebord de l’une des jarres où l’eau du 
serment était puisée. Aujourd’hui, les sla-tbœiir, les 
sla-truoy, les cierges ne sont plus apportés par les 
fonctionnaires; ils sont fournis par les magasins 
royaux et placés sur l’autel du Buddha, sur le yéan 
des divinités brahmaniques, et ce sont les chefs de 
la cérémonie qui les allument. 

Les dignitaires sont tous vêtus du sàmpoHhnn-m^ 
qui est une magnifique pièce d’étoffe en soie dont la 
partie centrale est blanche et la bordure , de couleur 
sombre, est large d’un empan. 

Le préak réaçhéa yéan est déposé sur un bâti haut 
de cinquante à soixante centimètres, placé un peu en 
avant de l’autel du Buddha, derrière les huit kââm 
en or repoussé et les deux grands vases de forme 
ancienne. 

Le chef du magasin des pierres précieuses et des 
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bijoux s’approche et dépose sur un tapis, à quatre 
pas de la porte principale du temple, en face de 
l’autel, à une certaine distance des vases d’eau, cinq 
damlœn d’argent, cinq grosses bougies en cire 
d’abeilles, cinq autres dites tien-trên, trois paquets de 
bâtonnets odoriférants, cinq feuilles de papier. Le 
chef du magasin du riz vient â son tour et offre huit 
plateaux â pied remplis de gâteaux de riz cuit dans 
des feuilles de bananier, des morceaux de canne à 
sucre, de bananes et de gâteaux divers dits phU çljœu 
(fruits d’arbres) posés sur un lit de riz blanc, cinq 
damlœn, un bol de riz, deux bouteilles d’alcool de 
riz, un plateau de riz cuit teint des cinq couleurs, 
un plateau de paddy grillé. Le chef du magasin 
des étoffes présente ensuite huit mesures d’étoffe 
blanche de chacune cinq coudées, une autre me- 
sure, huit sla-thœur, quatre sla-churn, dix sla-truoy, 
un bol de sésame, un autre de haricots et encore 
huit sla-chuiii. 

IL La CONSÉCKATION DE l’eAÜ. 

Les bakous allument des cierges sur l’autel du 
Buddha , sur le yéan des divinités , et se placent au- 
tour des offrandes ci-dessus énumérées, près de la 
porte, puis, au milieu du silence le plus profond, 
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après un signal donné par les deux conques marine^ 
bordées d’or, leur chef, qui est le préali eyscyphéat- 
âthipdey, s’adressant à la fois aux fonctionnaires et 
aux divinités, s’exprime à peu près ainsi pendant 
qu’un autre bakou jette devant lui quelques pincées 
de paddy grillé et de riz : « Les cinq premiers bakous 
ont reçu directement du roi l’ordre de prendre à 
témoins du serment qui va être prêté ici les lévo- 
dasjles génies de la terre, des airs, préah Isaur, 
préah Noréay, préah Phakénés, préali Kaçhçhay, 
préah Kkvéaih, néan préah Kaley (Kali), les génies 
des mers, des forêts, des fleuves, des îles, des mon- 
tagnes, les arakh qui sont puissants, les Yéaksas, 
les régents du soleil, de la lune, des planètes, ceux 
du feu , de l’eau , du vent et la déesse Khofihén nréalj 
Thornî (Dharani). n Et il nomme tous ces génies, 
tous ces arakhs, ou esprits, toutes ces mésa, dames 
blanches ou fées, et il les prie d’accourir pour être 
les témoins du serment prêté, de la parole donnée, 
pour étouffer, étrangler les paijures et ceux dont 
la bouche parle autrement que le cœur. Les dejux 
bakous sonneurs de conque font entendre le beugle- 
ment rituel et chacun s’incline. 

Alors, le préah eyseyphéâthîpdey qui tient le 
rôle du cbauhvéa ou premier ministre, le préah 
prohmâthiréaçh qui remplace le ypumréaçh , ou mi- 
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mstre de ia justice, le préah chéyâthipdey, qui tiént 
la place de Tokua véan , ou ministre du palais et des 
finances, le réaçh paromacha, qui tient le rôle de 
rçkna mâha-montrey, introducteur des fonctionnaires 
de la droite, le préah minthâthipdey, qui remplace 
le krâlahom, ou ministre de la marine, le préah 
thommaréaçh, qui tient la place du châkrey, ou mi- 
nistre de la guerre, le préah tép-achar, qui tient le 
rôle de Tçkna mâha-tép, introducteur des fonction- 
naires de la gauche, enfin le préah eynt-kourop- 
phaka-préah prohmathiréai^h, qui joue le rôle dln- 
dra chargé des aspersions d’eau lustrale, prennent 
l’un la lance du Vieillard aux concombres doux, 
les autres sept des huit autres lances, ou lompéh, 
entourent les bassins d’eau placés sur deux lignes 
perpendiculaires au préah réaçhéa-yéan des divi- 
nités et, pendant que résonnent les instruments 
rituels, se mettent en marche, décrivent un tour 
et chacun touche avec le fer de la lance, qu’il 
tient la pointe en bas, l’eau des vases près desquels 
il passe, de manière qu’à la fin du tour, l’eau 
des dix vases ait été touchée par les fers des huit 
lances. 

J’observe qu’avant de tremper les lances dans 
l’eau du premier vase qui s’offre à eux, les bakous 
dessinent très visiblement deux simulacres et ne 
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trèmpent que la troisième fois. Le tour achevé, ils 
déposent les lances, prennent les deux sabres nau, 
les deux sabres krabî, un des deux fusils et le préah 
khant, le boulet attaché à une corde, la balle de 
fusil, et se remettent en marche toujours Tépaule 
droite tournée vers les vases et, dans le même 
ordre, trempent l’extrémité de ces armes dans leau 
qu’ils contiennent, après avoir deux fois fait le si- 
mulacre du trempage pour le premier vase à leur 
portée. 

La consécration de l’eau achevée, les pages du 
roi viennent prendre les kââm d’or et les emportent 
au palais où l’eau doit être employée à la prestation 
du serment des reines, des princesses, des dames 
de la cour, des danseuses et des femmes chefs des 
servantes. 

Le roi assistait autrefois à cette cérémonie , mais 
dans les derniers temps de son règne, Noroudâm 
ne s’y faisait même plus représenter. Les bakous en 
avaient seuls la direction et les okna mâhas-montrey 
et mâha-tép toute la responsabilité. C’est, en effet, 
à ces derniers qu’il appartient de s’assurer que tous 
les fonctionnaires placés sous leur surveillance sont 
présents, prêtent serment conformément à la cou- 
tume, dans la tenue de rigueur et boivent exacte- 
ment l’eau consacrée par les armes du roi. 
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!IL La prestation du serment. 

Le chef des bakous fait un signe , un alakh s avance 
avec la formule du serment, se place entre les grands 
vases en or sur lesquels flottent les petits bols , et les 
pages du roi apportent les vases d’or, d’argent, de 
tohvéa et de bronze qui doivent recevoir l’eau con- 
sacrée, d’autant plus précieux que les grades des 
sermentaires sont plus haut. Le màha-monlrey, après 
avoir demandé aux sermentaires s’ils sont à jeun et 
s’être assuré qu’ils ne portent à leurs doigts aucun 
bijou d’or, d’argent ou d’un autre métal, amène 
huit des fonctionnaires qui doivent « boire l’eau du 
serments, L’alakh, ou secrétaire, lit la formule, que 
les huit répètent phrase par phrase et, la lecture 
achevée, chacun d’eux reçoit une petite tasse d’eau 
qu’il boit entièrement, sans hésitation, sans faire un 
geste, tranquillement, avec calme. La tasse vidée, 
il verse dans sa main droite les quelques gouttes qui 
restent et s’en mouille la tête. J’ai vu des sermentaires 
s’en mouiller la bouche et les yeux. 

La cérémonie achevée pour ce groupe de huit 
mandarins de la droite, elle recommence exactement 
de même avec l’aide du mâha-tép pour huit mandât 
rins de la gauche, puis pour huit autres de la droite, 
pour huit autres encore de la gauche et ainsi de 

7 - 
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suite jusqu^à ce que tous les mandarins présents 
aient bu chacun une petite tasse de l’eau du serment 
(^tük snmbat). 

Voici quelle est à peu près la formule de ce ser- 
ment : ççMoi (N. . .), serviteur du roi placé dans la 
poussière des pieds sacrés du Triple Joyau, je jure 
d’étre zélé dans le service royal. Je promets de ne 
servir que le roi de très bon cœur et sans arrière- 
pensée, de lui être fidcMe, de ne pas méconnaître 
son autorité et de ne pas favoriser les entreprises des 
souverains étrangers contre le royaume. Je m’engage 
au contraire a dénoncer et à poursuivre sans pitié 
les fomentateurs d’intrigues et de troubles. Si des 
ennemis faisaient des tentatives contre le royaume 
et si je n’accourais pas pour le défendre, si, dans 
un cas pareil, je me cachais, et si, par mon exemple, 
je faisais naître dans le peuple des sentiments de 
crainte , de terreur, je ne serais plus digne d’étre 
serviteur du roi. Je jure de ne jamais manquer au 
devoir, à la justice, à la fidélité envers le souverain. 
Si je dois y faillir, qu’il m’arrive alors tous les 
malheurs qui frappent les parjures. J’invite les anges 
des villages, ceux des arbres, les esprits bons ou 
mauvais, les génies de l’air et du vent, les régents 
des quatre points cardinaux, la déesse de la terre, 
tous les esprits méchants à m’ôter la vie si je deviens 
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jamais infidèle. Si je manque à mes sernienls, (|ue 
je renaisse dans une condition misérable e( qm^ 
dans ce monde, je sois foudrové par le feu du ciel, 
mordu par les caïmans et les autres animaux voraces, 
que je sois percé par la corne du bo‘uf, du buflle ou 
la défense de l’éléphant, que je sois écrasé sous h 
poids énorme de cette dernière bêt(‘ et (jue j(* meure* 
malheiireuv et sans funérailles ou quenfin j<‘ sois 
tué par les arm(‘s du roi, et qm* l’on me plonge 
ensuite dans les enfers où je reslerai cenl mille 
siècles. 

Le serinent des princes, des voïisa, ou m(îmbres 
maies de la famille royale, est le même, et s(‘ prête 
dans la soirée, au même temple. Celui fies dam(‘s 
du palais est prêté sous la direction de la ftmime du 
mâha-monlrey par jes dames de la droite, et sous 
celle de la femme du maha'^tép par les dames de la 
gauche, à l’intérieur du palais, dans la grande salle 
des danses privées, en présence des cinq divinités 
brahmaniques qu’on y porte processionnellemeiil. 

Il ne diffère du serment prêté par les dignitaires 
qu en ceci : 

^ Je jure d’être fidèle au roi, de ne pas divulguer 
les choses que les souverains étrangers doivent igno- 
rer, de remplir mes devoirs d’épouse (de servante 
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danseuse, etc., selon le cas), de ne jamais écouter 
les propos amoureux qui me seraient adressés et de 
dénoncer au besoin celles de ces dames qui seraient 
devenues infidèles au roi. » 

Le lendemain a lieu la cérémonie de la presta- 
tion du serment par les dignitaires des provinces, 
exactement dans la même forme et avec l’eau pré- 
parée la veille et, par conséquent, sans la partie de 
la cérémonie qui a pour objet la consécration de 
cette eau. 

Autrefois, dès le lendemain de la cérémonie, des 
délégués allaient dans les provinces avec une cer- 
taine quantité d’eau consacrée, afin de recevoir le 
serment de ceux que la maladie ou les exigences du 
service avaient empêchés de se rendre dans la capi- 
tale au jour prescrit. 

Ces fonctionnaires pouvaient aussi envoyer leurs 
kromokar chercher l’eau du serment , qu’ils buvaient 
chez eux cérémonieusement. Aujourd’hui, il n’y a 
qu’à demander une dispense de venir pour quelle 
soit accordée. On n’exige plus qu’un seul fonction- 
naire par province. 

En igoA, le phok }ûk sâmbât a été célébré les 
quatrième et cinquième jours de la lune décroissante 
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(lu mois Sràp (3o et 3i août) et non les quatrième 
et cinquû^me jours décroissant du mois de Photrobot 
ainsi que Tindiquait le calendrier. 

Quelques modifications, qu’il est nécessaire d’in- 
diquer, ont été apportées aux rites. 

Les récipients d eau à consacrer ne fifpiraient pas 
dans la procession ; ils étaient déjà au temple quand 
le cortège y est arrivé, placés sur deux lignes, non 
dix : deux grands bassins et huit kââm d’or, mais 
deux grands et trente kââm en terre. Ces trente- 
deux vases étaient tous fermés d’un morceau de 
cotonnade blanche lié autour du col. J’ai encore ob- 
servé qu’au lieu de huit bakous pour tremper les 
armes du roi dans l’eau à consacrer, ils n’étaient que 
deux qui, loin de faire le tour des jarres, passaient 
entre les deux rangées qu’elles formaient et silen- 
cieusement, s’efforçant de marcher du même pas, 
trempaient la pointe des armes qu’ils tenaient cha- 
cun dans les jarres de la rangée dont ils étaient 
chargés. 

Le nouveau roi, peut-être parce que ce serment 
de fidélité est le premier qui lui ait été prêté, a as- 
sisté à la cérémonie , à demi-étendu sur un tapis placé 
à gauche de l’autel et en face de l’endroit où étaient 
les ministres; ses insignes étaient près de lui, sa 
suite de gardes derrière lui. 
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Est-ce parce que l’assistance était nombreuse et 
(Jue près de mille mandarins étaient appelés à prêter 
serment? Je ne sais; mais au lieu de venir par 
groupes de huit entre les deux grandes jarres, boire 
l’eau du serinent sous les yeux de toute l’assistance, 
vingt groupes de dignitaires se sont formés autour 
de lecteurs délégués; ils écoutaient, les mains jointes, 
la lecture qui leur était faite et buvaient presqu’en 
catimini l’eau consacrée qu’ils eussent du boire pu- 
bliquement; quand un groupe avait achevé, un 
autre se formait et le lecteur recommençait pour les 
nouveaux venus, puis leur présentait la tasse à tour 
de rôle. 


CHAPITRE IX. 

LE TIIVOEL-BON HÈ KATHŒIN. 

Le thvæuAmi lié Knthæn, ou «fêle du don des 
robes?? aux religieux duBuddha, est célébré depuis 
bientôt un mois, un jour dans ce monastère, un autre 
jour dans ce celui-ci, le lendemain dans celui-là. Tous 
les couvents auront le leur avant le jour de la pleine 
lune de Kâdœk ou l’ont eu depuis celle d’Asoch. 

Le i8 novembre en 1899, ^ novembre en 1900, le 

a 6 novembre en 1901, le i 5 novembre en 190a, le 5 novembre 



201 


LKS FETES RELIGIEUSES RÉGLÎJJËRES. 

C’est la grande fête de l’aumône solennelle faite aux 
religieux de robes façonnées en une seule journée et 
une seule nuit, l’une suivant l’autre. Le don d’une 
semblable offrande est partout ici envisagé comme 
très méritoire, surtout (juand il est fait en j)résence 
d’un chapitre d’au moins cinq religieux. La coutume 
est de se rassembler nombreux pour faire cette 
offrande à frais communs et pour pouvoir donner 
un costume complet et quelques petits objets à cha- 
cun des religieux d’un monastère* bouddhique; quel- 
quefois on fait cette grande et belle offrande non au 
monastère du village qu’on habile, mais au monas- 
tère d’un autre village, afin que l’offrande revête* 
aussi le caractère d’un pèlerinage et soit meilleure et 
plus méritoire en ce qu’elle sera faite à des religieux 
étrangers. Les dévots du pays et les autorités 
provoquent l’entente et fixent les dates. De cette 
manière , il n’y aura pas deux aumônes du Kathcen 
le même jour et nul monastère ne la recevra deux 
fois. 

Un religieux me dit : «Notre saint maître a voulu 
que nos robes fussent l’ouvrage d’une seule journée 


en 1908, le aa novembre en 190/1, le 11 novembre eu 1905, 
le 3o novembre en 1906, le 10 novembre en 1907, le 9 no- 
vembre en 1908, le 28 novembre en 1909, le iG novembre eu 
1910. • 
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et d’une seule nuit parce qu’il a voulu quelles fussent 
simples et que le travail ne puisse en être trop soigné; 
aussi nos pauvres vêtements de deuil ne sont-ils 
jamais des vêtements de prix ou de luxe. » 

I. Les accessoires. 

Aujourd’hui lundi i 3 novembre 1899, la" fêle 
du don des robes est célébrée au monastère de pbum 
KoriipoiVBay, ou «village du rivage du riz cuit« , à 
Kâmpot. Un soleil fait poudroyer les rues du village 
et l’air humide est lourd. A midi, la foule est grande; 
plus de cinq cents personnes sont massées dans la 
cour du couvent, dans le sâlâ des conférences, 
dans le temple où déjà des nattes sont apposées à 
terre, pour les religieux devant l’autel, pour les 
femmes à gauche, pour les hommes à droite, et 
pour les autorités et les organisateurs de la céré- 
monie en face. On nous attend car on nous a invités 
et, pendant que nous étions à table, on a envoyé 
une jeune fille et ses deux suivantes nous chercher. 
Les femmes, jeunes et vieilles, ont mis leurs plus 
beaux costumes , robes de soie rouge ou de couleurs 
mêlées tissées par elle avec de la soie récoltée et 
teinte de leurs propres mains, longs vêtements de 
soie jaune, rouge, verte, bleue, violette, orange. 
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Leurs bras sont ornés de trois et quatre bracelets 
d’or, anneaux ou grains d’or enfilés sur une corde- 
lette de soie, leurs doigts sont chargés de bagues 
d’or à chaton, en fiFigranes ou simplement faites 
d’une petite tige d’or ronde mais non soudée. 
Quelques jeunes filles portent au bas de leurs deux 
jambes un anneau d’argent creux, dont les deux bouts 
sont habilement travaillés en forme de lotus. Les plus 
riches portent des colliers, faits de petits cylindres 
ou de grains d’or enfilés sur une cordelette de soie, 
qui pendent à trois et même quatre rangs sur leur 
poitrine. Les hommes, très nombreux, sont bien 
vêtus et portent l’écharpe en ceinture ; tout h l’heure 
ils la placeront en sautoir, sur l’épaule gauche et 
sous l’aisselle droite. Au beau milieu de la cour, 
entre le temple et le sâlâ, on a placé sur une civière 
de bambou un amoncellement de noix de coco, de 
bananes, d’oranges, de pamplemousses, de jaques, 
d’ananas, de pastèques vertes et de concombres 
blancs. Sur une autre civière, on voit une sorte de 
niche de papier soutenue par une armature en 
lanaettes de bambous éclatés, toute pleine de petits 
cierges et de bâtonnets odoriférants, puis des cor- 
nets de chiques de bétel, d’arec, de tabac et de 
gambier préparées à la chaux rosée et enfermées 
dans un cornet de feuilles de bananier toutes fraîches. 
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Tout près, entre les civières, ou a posé, sur des 
nattes étendues sur l’herbe, de vastes j)lateaux de 
cuivre à lai’jre pied évasé, pleins de coupons d’étoffes 
jaunes, de cierges en cire d’abeilles et de baguettes 
odoriféiantes, de ligatures de sapèques, de cierges 
dans lesquels on a fixé les pièces d’argent qui 
doivent être offertes aux religieux pour l’entretien 
du temple. 

Le ciel, au-dessus de la montagne de l’Éléphant, 
à l’ouest du monastère, là-bas, de l’autre côté de la 
rivière, est couvert de grosses nuées couleur de 
fumée épaisse; le soleil, au-dessus de nous, brille 
comme un brasier et darde durement ses rayons. Le 
vent qui souille de la mer pousse rapidement sur 
nous les nuages, et les voilà qui s’éclairent et qui 
prennent les tons feu des lourdes buées (jui s’échap- 
pent des bouches ouvertes des hauts fourneaux. On 
croirait à les voir ainsi qu’ils nous dérobent un 
incendie tant ils sont jaunes et paraissent chauds. 
La gorge , entre le mont Rolous et le mont Préah 
Kailas, est maintenant pleine d’eux; les voici qui 
pleuvent en s’avançant et qui se vident sur les plan- 
tations de poivre qui, dans la plaine, mûrissent leurs 
grappes, vertes encore mais déjà lourdes et toutes 
formées. 
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IL Le pradakshïna. 

On n’attendait que nous pour commencer la fête. 
Nous entrons dans le temple et prenons place sur 
les fauteuils qu’on a placés pour nous derrière la 
place réservée aux religieux, le long de la cloison en 
feuilles de palmier d’eau qui remplace le mur. Pour 
nous garantir du soleil , on a tendu derrière nos 
sièges des lourds rideaux de toile et. pour que nous 
voyions bien la procession, on a levé les auvents en 
face. Le gong mugit, l’orchestre placé dans un angle 
du temple joue une sorte de marche et la procession 
commence le pradakshina, l’un portant le bâton à 
bident qui est, au (iarabodge, l’insigne du chef des 
religieux et qui remplace la crosse de nos évêques, 
l’autre le plét, ou écran a main, derrière lequel ce 
même chef monologuera ses exhortations. Ils sont 
suivis d’un notable portant un plateau de cuivre à 
pied contenant le costume complet en soie jaune 
qui doit être offert au chef des religieux , d’un autre 
notable portant un plateau de cierges garnis de 
pièces d’argent. Derrière eux se pressent les femmes, 
les jeunes fdles avec sur la tête des plateaux d’of- 
frandes, au-dessus desquels d’autres femmes dres- 
sent leurs ombrelles ; puis viennent les porteurs de 
civières et, derrière eux, les hommes; puis, mêlés 
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à tout ie monde, les enfants. On brûle des pétards 
chinois, qui crépitent, on fait éclater des bombes 
cerclées d’écorces de bambous, et la procession 
s'avance tournant à droite, de l’est au sud, du sud 
à l’ouest, de l’ouest au nord et du nord à l’est, 
trois fois. Les hommes et les enfants poussent ie 
hou! hou! de joie, qui est aussi le cri de guerre des 
(Cambodgiens, et, en une longue tbéorie, les fidèles 
honorent ainsi, avant d’entrer dans le temple, le 
souvenir du Buddha dont la statue sur l’autel, ou 
balah^^\ est l’image de la paix de l’âme et des 
sens. 

Pendant ce temps, les religieux pénètrent dans 
le temple par la porte de droite, derrière l’autel, et 
viennent s’accroupir devant la statue. Ils saluent 
l’image du Maître en mettant le front dans la pous- 
sière et en levant les mains jointes mais ouvertes à 
la hauteur de la plante des cheveux, puis iis pren- 
nent place sur les nattes étendues à terre. Leur chef 
s’assied le dos tourné à l’autel et les religieux se met- 
tent six à sa droite et six à sa gauche. (Jette disposi- 
tion n’est pas habituelle; le plus souvent les moines 
se rangent à droite en face des femmes et devant les 
hommes. Je n’ai remarqué cet ordre qu’aux jours de 


Trône; moi dont nous ayons fait pd^iquin. 
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don du kalhœn et les jours de réception dans l’As- 
semblée dun nouveau religietu. Quelques fidèles 
apporlent les crachoirs et les posent respectueuse- 
ment devant les moines, les saluent et se retirent 
[x^ur prendre place dans l’assistance. 

La pradakshina est terminée, les porteurs et les 
porteuses de plateaux pénètrent dans le temple et 
les posent devant l’autel, à quelques pas des reli- 
gieux; les civières sont placées derrière les pla- 
teaux et les fidèles s’assoient à terre , les hommes à 
droite de l’autel, les femmes à. gauche. Le soleil est 
maintenant caché par de lourds nuages noirs, le 
tonnerre groode. 


[IL La cerémonik. 

Le jour est sombre et, dans la pénombre, la 
sfatue dorée du Saint brille au-dessus de l’autel; des 
cierges allumés et des bâtonnets qui brûlent sans 
flamme monte une fumée d’encens. La musique se 
tait, un coup de foudre retentit et la pluie, pluie 
d’orage, tombe, comme de la grêle. Tous ceux qui 
sont dehors se précipitent fupnt la pluie ef se casent 
comme ii peuvent; le temple est plein, les femmes 
sont serrées les unes près des autres et, dehors, il 
pleut si fort que toutes les couleurs se fondent à 
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l’extérieur eu un grisâtre doux qui porte à la mélan- 
colie, à la tristesse. 

Un grand silence se fait, on joint les mains pour 
écouter l’acLar, ou lettré, qui va parler. Celui-ci, 
accroupi près du gouverneur qui est assis sur une 
natte, prend un des plateaux de cierges et de bâton- 
nets odoriférants, l’élève au-dessus de sa tête et dit 
par trois fois en langue pâlie la salutation au Bud- 
dha : Namo kissa bhagavato, nrnhaio sanima sambud-^ 
(thnssa, que l’assistance répète après lui. Puis il 
ajoute : -x Voici, ô vénérable, que nous venons à ce 
temple du Buddha pour y faire aux religieux l’of- 
frande des robes bordées. Nous demandons que vous 
les acceptiez et que vous demandiez pour nous le 
bonheur, la fortune en cette vie, le paradis après 
et une bonne renaissance. Maintenant, ô vénérables, 
nous vous prions de dire les cinq préceptes et les 
trois refuges car nous avons l’intention de les obser- 
ver. 5) Cette demande est faite par trois fois. L’assis- 
tance élève les mains et murmure : <;^Satbu! » (bien!) 
c’est-â-dire «qu’il en soit ainsi». (jeüYâsâdhana-sîla 
pâli ou, en langue cambodgienne, le snum sœl, la 
«demande des préceptes». 

Le chef des religieux , un homme de trente ans â 
peine, très pâle, presque blanc, maigre, avec des 
traits très doux, prend récran qu’un des organisa- 
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teurs de la cérémonie lui offre, le place devant sa 
face et d’une voix forte répète trois fois la salutation 
au Buddha, puis récite également trois fois ce qu’on 
nomme les trois saints refuges : «s Que le Buddha soit 
notre refuge, que la Loi soit notre refuge, que l’As- 
semblée [des moines] soit notre refuge 5?! Ce souhait 
fait trois fois, le chef des religieux dit les cinq pré- 
ceptes de l’abstinence : Dispensez-vous de tuer,, 
dispensez-vous de voler, dispensez-vous de com- 
mettre des impuretés, dispensez-vous de mentir, 
dispensez-vous de boire des liqueurs spiritiieuses??. 
Sa voix très claire, monotone et chantante, s’élève 
dans le silence et les formules, article par article, 
sont répétées, les mains étant jointes, en un long 
murmure par toute l’assistance qui doit les observer 
au moins durant cette journée. 

Les üdèles ayant reçu les cinq préceptes de l’absti- 
rience, l’achar, ou chef des cérémonies, s’avance de 
nouveau , joint les mains et demande aux religieux 
de dire les trois patwnüta , ou protections w. L’as- 
sistance joint les mains et insiste d’un mot qui passe 
comme un frôlement d’aile : sathu!bien ! Alors, le 
moine élève de nouveau la voix et, pendant que les 
fidèles, les mains toujours jointes, écoulent dans le 
plus profond silence, dit les trois paranntta : ^^Que 
toutes les infortunes soient éloignées, que tous nos 
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désirs soient réalisés, que les peines mc^ritées par 
nous soient oubliées; — que tout le mal soit 
détourné de nous, que tous nos désirs soient succes- 
sivement réalisés, que toutes les calamités soient 
éloignées de nous; — que tout ce qui est mauvais 
soit écarté de nous, que tous nos désirs soient suc- 
cessivement réalisés , que les maladies n’existent pas 
pour nous^. Et l’assemblée répète phrase par phrase 
les trois parnmitta en un murmure qui remplit tout 
le temple. 

Les paramitta récités, les fidèles reçoivent du 
chef des cérémonies les objets, les étoiles qui doivent 
être offerts, les élèvent entre leurs mains jointes, ou 
seulement les touchent de l’extrémité des doigts afin 
de bien montrer qu’ils participent tous à l’offrande. 
Ceux qui sont trop éloignés des objets prennent 
leurs écharpes, les joignent de manière à former un 
gros ruban, dont une des extrémités louche un des 
objets offerts, afin d’étre ainsi en communication 
avec les objets de l’otïrande qu’ils ne peuvent tou- 
cher. Les deux organisateurs prennent le plateau 
rituel à pied sur lequel sont posées les pièces du cos- 
tume qui seront offertes au chef des religieux; le 
gouverneur prend un des objets de l’offrande et, 
pendant qu’il l’élève, l’achar, accroupi, les mains 
libres mais jointes , fait ce qu’on nomme le 
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lœuprakm^ IV élévation de rofl'randcT), elle corres- 
pond ass(*/, bien a notre offerte ou offertoire qui, dans 
IVncienne liturgie catholique, se composait de véri- 
tables dons offerts à Dieu et que les prêtres s’appro- 
priaient (vnsuite. La formule pâlie que dit le lettré 
et que les assistants répètent phrase par phrase com- 
mence par la salutation rituelle au Buddha : Namo 
Uimi lihagomito, arahalo nammA samhuddhnssa et 
s’achève par la formule de la donation de Turi des 
objets du costume offert. H la répète trois fois à 
haute voix, puis il fait l’offrande, présente les objets 
et achève en demandant en langue pâlie aux reli- 
gieux s’ils les acceptent, déformant les mots à la 
cambodgienne, et l’assistance répète en faux bour- 
don les membres de phrase qu’il dit successivement. 
On dirait une litanie récitée par un prêtre catho- 
lique, aux stances de laquelle les fidèles répondent 
ensemble à voix presque basse. Je me rappelle 
avoir, tout jeune, alors que la liturgie romaine 
n’avait pas encore, dans la Mayenne, remplacé la 
liturgie gallicane, entendu, à la tombée de la nuit, 
la même voix s’élever claire sous la lourde voûte ro- 
mane d’un temple chrétien, et les mêmes mur^ 
mures pieux lui répondre dans le silence. Quand la 
voix de l’achar cesse de retentir, les fidèles lèvent 
les mains pour saluer et les religieux répondent 
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trois fois fiatiw! en levant les mains pour leur rendre 
le salut. 

La pluie a cessé; un rayon de soleil qui traverse 
la toiture vient éclairer la face du Buddha et ses yeux 
de verre brillent comme des diamants. Les fidèles 
remettent tous les objets à Tacbar, qui les dépose sur 
les plateaux ou bien près de lui, et un des notables 
place le plateau sur lequel est posé le principal cos- 
tume devant le chef du monastère entre les deux files 
de moines. Deux religieux se dérangent et viennent 
s’asseoir à l’extrémité des files de manière à 
former le cercle et à clore le chapitre. Les deux 
principales pièces du costume, le çhlpor eilesanklidey, 
qui doivent être faites de cinq ou sept morceaux joints 
et avoir six coudées douze doigts de longueur sur 
quatre coudées et huit doigts de largeur, sont me- 
surées l’une après l’autre, examinées avec soin, car 
il ne faut pas qu’elles soient luxueuses, cousues avec 
un fil autre que celui dont elles sont tissées , ou de 
manière à former un ornement quelconque, ni 
qu’elles soient faites d’un seul morceau. Il ne faut 
pas non plus que l’une de ces pièces du costume 
porte une marque faite exprès ou une trace d’acci- 
dent (feu, roussissure, déchirure, morsure de rat ou 
d’autre animal). Ce costume, le kathœn, est offert 
au chef, mais à ce moment, quand on demande aux 
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religieux s’ils ont tous un costume complet, si l’un 
d’eux répond non, c’est à lui que le costume doit être 
remis. Comme ils en sont tous munis et que, d’ail- 
leurs, ils savent qu’un costume va leur être oITert, ils 
répondent qu’ils acceptent l’ollrande pour leur chef. 
Celle partie de la cérémonie est dite l’acceptation du 
kathcen (totuol kathœn, la réception des kathinas 
ou robes). 

Les religieux saluent le Buddha, puis pendant que 
les fidèles allument des cierges et des bâtonnets, le chef 
consacre toutes les pièces du costume, les unes après 
les autres, en priant sur elles; il les marque d’un 
petit rond aux quatre angles, c’est pênnlhm qui 
d’un costume fait un costume religieux, c’est la con- 
sécration. Il paraît se l’approprier en prenant un 
pan de la partie du costume qu’il va quitter et en le 
plaçant sur un pan de la partie correspondante du 
costume qu’il va prendre, il répète trois fois la for- 
mule de la salutation au Buddha suivie d’une prière; 
il place ensuite le pan de la pièce nouvelle sur le 
pan de la pièce ancienne et répète trois fois les 
mêmes formules. Il recommence pour chaque pièce 
du vêtement en caressant avec les avant-doigts de sa 
main droite l’étoffe posée dans sa main gauche 
ouverte. C’est ce qu’on nomme atisthan chipor- 
miihhdey l’t^ appropriation des robes, ou chivarasT), 
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Cette partie de la cérémonie pourrait être faitè par 
tons les religieux, chacun sur une pièce du costume, 
afin d’accélérer, mais cela ne doit être fait que lors- 
qu’il y a une raison sérieuse de terminer rapide- 
ment. Notre chef des religieux procède lui-même 
et la cérémonie est longue. 

Pendant ce temps, l’achar et les notables font les 
lots de costumes, de cierges, de bâtonnets, de 
chiques toutes préparées et tes distribuent aux reli- 
gieux qui les reçoivent sans les examiner, et sans se 
les approprier. On comprend alors que l’offrande du 
kathœn ne comporte pas l’ensemble des robes, 
mais seulement la robe principale, celle sur laquelle 
toutes les cérémonies du rituel sont faites. Un 
acbar me dit : ctËn principe, un religieux ne doit 
quitter sa robe que lorsqu’elle est absolument usée, 
sale, percée, indécente, mais comme il y a indé- 
cence à se promener dans une robe trop vieille, la 
coutume a prévalu d’offrir un costume entier neuf à 
chacun des religieux à l’occasion du kathceçi, à la 
fin de la saison des pluies , ou vossa , après la retraite , 
alors que les religieux peuvent quitter leur monas- 
tère, parcourir le pays et s’en aller visiter les autrQs 
couvents et les autres temples du Saint. C’est depuis 
que chaque religieux reçoit Un costume neuf à l’oc- 
casion du katbeen , que le katheen offert à l’ensemble 
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des religieux, pour celui qui en a le plus besoin, est 
toujours, du consentement de tous, reçu par le chef 
du monastère. 11 n’est cependant pas indispensable 
qu’il s’approprie lui-même le costume qu’il reçoit 
et qu’il est tenu de revêtir dorénavant puisqu’il l’a 
accepté. Ses confrères peuvent s’approprier chacun 
l’une des pièces qui le composent, car ce qui est 
important, avant tout, c’est que celte appropriation 
ail lieu par un religieux ; il vaut mieux cependant 
que celui qui doit revêtir le costume neuf se l’ap- 
proprie pièce à pièce comme vous le voyez faire ici, 
comme on le fait presque partout et presque tou- 
jours , parce que l’appropriation a lieu par assimila- 
tion, pièce à pièce, par contact, afin que la vertu 
attachée par tel religieux au costume déjà si long- 
temps porté passe dans le costume qui ne l’a point 
encore été, et pour bien indiquer que le nouveau 
costume n’est que la continuation de l’ancien. » 
Cependant que l’achar me parle ainsi, le chef des 
religieux a terminé la cérémonie de l’appropriation. 
Maintenant il s’habille des vêtements nouveaux 
pièce par pièce, en présence de toute l’assistance, 
sans quitter sa place, sans se lever de la natte où 
il est assis. Dès qu’une pièce neuve est mise, il en- 
lève l’ancienne restée dessous, et cette vêturc , comme 
on dirait che^ nous, est faite très décemment. Lés 
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religieux lui présentent les pièces à mettre , écartent 
les pièces retirées de sur lui et l’aident à s’habiller, 
mais avec une grande discrétion, seulement quand 
il éprouve quelque difficulté à le faire; des laïques 
pieux prêtent quelquefois leur aide. C’est le sliek 
kron chipor-smkhdey , c’est-à-dire la «vêture du cos- 
tume complet». 

«Maintenant, me dit l’achar, il ne pourra plus 
s’éloigner du monastère avant trois mois ; parce qu’il 
a reçu un nouveau costume, parce qu’il porte une 
robe neuve, la retraite de trois mois qui vient de 
prendre fin va recommencer pour lui. Il ne faut pas 
qu’il sorte avant d’avoir donné à son costume, par 
des mérites acquis par la prière et la méditation, 
les vertus que l’ancien avait amassées; il ne faut pas 
non plus que des étrangers le rencontre/it loin de 
son monastère vêtu de vêtements trop neufs et 
croient qu’il est heureux de se montrer à eux en un 
costume frais et beau. Dans trois mois , il pourra 
aller comme les autres, parce que son costume sera 
vieux et qu’il ne sera plus exposé à ressentir de la 
joie de se montrer bien vêtu. » 

Le vêtement que le chef des religieux revêt est : 
1 ” Y utlarasahko , ou manteau , sans lequel un moine ne 
peut sortir do la cour de son monastère ni recevoir 
quelqu’un dans sa cellule et qui doit l’envelopper 
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tout entier; 3° VaHtarvâsak ou aulmak ou, plus faiili- 
vènient, Vnhsak, une sorte (récharpe courte qui, 
placée sur Tépaule gauche, se boutonne ou se lie 
par deux cordons sous laisselle droite et retombe 
sur la poitrine et sur le dos pour les garantir du 
froid; 3^ le sâhan, ou langouti, une pièce d^étoffe 
jaune, de sept coudées de longueur très exactement, 
qui fait le tour de la taille, se plisse par devant en 
plis larges, et retombe en jupe jusqu à quinze centi- 
mètres du sol; le véathpotU chânkés est une cein- 
ture jaune faite d’un morceau d’étolfe qui fait deux^ 
fois le tour de la taille, se lie par devant et qui sert 
è maintenir la jupe ou sâban; 5"" le smkhdey, ou 
grande couverture jaune, de même étoffe que les pré- 
cédents, qui s(‘ porte toujours plié sur l’épaule 
gauche et sans lequel un religieux ne peut coucher 
hors du monastère; 6'’ le valhpoul truéh^ une cein- 
ture jaune large d’un lais, de la même étoile, qui fait 
un tour du corps, se lie devant et qui se porte au- 
dessus des reins, presque sous les aisselles, après 
avoir fixé le sankhdey autour du corps; le petit 
tapis, ou krap, sur lequel le religieux doit appuyer 
les mains quand il s’incline devant la statue du 
Buddha pour l’honorer; S^'le sœkimadâk, ou vulgai- 
rement mit, qui est une pièce de cotonnade, 

tantôt jaune tantôt blanche, qui sert a couvrir ce qui 
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doit être couvert et tient lieu de caleçon pendant les 
bains. Cette dernière pièce n’est pas appropriée 
parce qu’elle ne fait pas nécessairement partie de 
l’offrande du kathœn. 

Le chef des religieux étant habillé , on allume sur 
l’autel cinq cierges qui sont destinés à honorer les 
cinq Buddhas de notre kalpa, c’est-à-dire les trois 
Buddhas qui ont précédé Gautama, Gautama lui- 
même et Mitraya qui doit venir 5.ooo ans après lui. 
Les cierges allumés, le chef se lève, se tourne vers la 
.statue du Buddha, et, accroupi, récite à voix basse 
une prière en langue pâlie, puis, les mains posées sur 
le petit tapis, il adore trois fois; c’est le kruonpréah 
kmp prânâfh, la «prosternation et l’adoration sur 
le saint krap ( tapis Alors il se retourne, s’assoit, 
répète trois fois la célèbre salutation au Buddha, 
achève par une prière, puis reçoit le palra neuf tout 
recouvert d’une étoffe jaune dite skk hat, et muni de 
son cordon également jaune dit ijâkhat, puis un 
autre organisateur lui remet le bâton à bident dit 
chrat, qui, à l’autre extrémité, s’achève par une 
pointe en fer : c’est la crosse de cet abbé bouddhique, 
qu’il prendra quand il voyagera, qu’il devrait tou- 
jours avoir hors de son monastère, même quand 
il demande l’aumône du riz cuit, parce qu’elle 
atteste son rang, mais qu’il laisse souvent dans Sa 
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cellule par humilité, et aussi pour n'en pas être 
embarrassé. 

Lachar prononce trois fois la formule de la salu- 
tation au Buddha et le chef des religieux se lève, 
passe entre les deux files de moines, et s'avance, 
son bâton à la main, jusqu’aux pieds des civières 
qui portent les offrandes de vivres. Les offrandes 
plus éloignées, qui sont restées hors du temple, 
sont réunies aux offrandes qui ont pu y être intro- 
duites, par un cordon fait d’écharpes jointes ou 
d’une longue bande d’étolTe blanche ou par un fil de 
coton. Sur l’une des civières, on a placé une bran- 
chette d’arbre, qui signifie que l’offrande a été dé- 
posée à la dérobée (^phloii) dans la forêt. Le chef 
l’enlève en l’accrochant avec le bident et la jette a 
terre; puis de nouveau il récite, en langue pâlie, 
les trois paramitta en faveur de ceux qui lui font 
cette aumône. C’est ce qu’on nomme le />/n’, ou «tou- 
chement (?).7î 

Pendant que le chef des religieux récite cette 
prière, le gouverneur et l’achar versent, en priant 
bas, dans trois petites tasses placées sur un plateau 
oîi brûlent quatre bougies, quelques gouttes d’eau 
avec un flacon. C’est le chruch tik, ou libation de 
l’eau en l’honneur des ancêtres et la prise de la 
Terre à témoin. 
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Quand le chef des religieux a regagné sa place, 
l’achar qui a rempli les trois lasses, image des trois 
précieux joyaux jusqu au bord, lui porte le pla- 
teau qui les contient. 

Le moine le prend et Télève au-dessus de sa tête 
en faisant des souhaits, puis le remet à lachar. 
Celui-ci le rapporte au gouverneur qui l’élève a son 
tour en priant. C’est le lœu sarlia chlaii , ou çç éléva- 
tion et consécration de l’offrande??. 

Cette élévation laite, le gouverneur, les or- 
ganisateurs, les notables, les gens généreux se 
lèvent, sortent du temple et jettent aux pauvres, 
aux enfants, les sapèques, les sous, la menue mon- 
naie d’argent qu’ils ont apportés. C’est le bach 
oy téan néahh kras^ le c^don de l’aumône aux gens 
pauvres??. Les enfants courent, les ramassent 
sans crier, sans se bousculer; je vois une pauvresse 
qui a étendu son parapluie, renversé le manche en 
l’air et qui reçoit gravement la menue monnaie 
que les donneurs jettent à la volée, et j’observe 
que personne ne proteste, ne la bouscule. 

Les religieux disent le (iappapultkéa puis le Yatha 
des souhaits. 


Le Buddha , h Loi , TABsemldée des moines. 
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IV. Les jeux. Un d^vot. 

Le gong retentit, la musique se fait entendre et 
le temple se vide. Il fait très beau maintenant; le 
soleil briller et chaude: le sol est presque sec et sur 
rherbe fine on voit des gouttes d’eau briller comme 
des diamants. Les lutteurs prennent place et se 
défient, les enfants organisent des parties de jeu, 
et les ménagères disposent le repas. Maintenant, à 
l’ombre des arbres, dans le sâlâ, cette foule, tout 
à l’heure silencieuse et pieuse, gouaille, mange et 
rit. Des chiens maigres rôdent autour des groupes 
de mangeurs et se battent pour s'arracher les mor- 
ceaux qu’on leur jette. 

Un vieillard dans le temple est resté seul, assis à 
terre, et prie a\<‘c une ferveur si grande qu’il ne me 
voit pas, qu’il n’entend point mon gros soulier de 
marche battre le sol tout près de lui. Il a les mains 
jointes et les yeux sur les yeux de verre du Sauveur, 
et j’entends ses lèvres murmurer des mots si basque 
mon oreille ne peut les saisir. Mais hélas ! combien 
il est petit, là tout seul et très brun, au milieu du 
temple vide, en présence et au-dessous de cette 
énorme statue dorée assise haut sur son large autel 
de pierres! 
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CHAPITRE X. 

lÆ THVOinJ-BON-KAlNÏ BŒNT. 

(FÊTE* DES MORTS.) 

Cette fête du Lant-^bœnt, c’est-à-dire des «mor- 
ceaux de riz cuit conservés w, dure quinze jours, du 
premier jour de la lune décroissante de Photrobot à 
la fin du mois, en septembre le plus souvent 

A vrai dire, elle commence la veille au soir, qui 
est le quinzième jour de la lune croissante, par une 
réunion des fidèles et des religieux au temple du 
Buddha, sous la présidence de iachar. Ce jour-là, 
dès 7 heures, l’acbar prie les religieux, au nom de 
l’assistance, de vouloir bien dire les stances d’usage, 
et les moines récitent les thœur oy sœl prmn- 

Ixiy, c’est-à-dire les huit premiers préceptes sacrés 
des défenses religieuses. Puis, sur une nouvelle de- 
mande de l’achar, ils disent le Üiœur smnpothê, le 
thoeur pmniûiéan, le tlmur préah thanmui, le thamr 
mppa puUhéa, enfin le Yatlin, à la fin duquel les 
fidèles forment des souhaits dans leur for intérieur 

Ett 1908, le 7 septembre; en 490/1, le a 5 septembre; ea 
i(jo 5 , le 11 septembre; en 1906, le 3 octobre; en 4907, le 
a8 septembre; en 1908, le aS septembre; .en 1909, le 29 oc- 
toÎM’e ; en 1 9 1 o , le 19 septembre. 
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el prenneiïl la Terre à témoin de ces souhaits en 
versant quelques gouttes d’eau sur elle. Les religieux 
eux-mêmes forment des souhaits en faveur des 
fidèles. Cette cérémonie de la veille dure de deux a 
ti^ois heures el ne finit guère avant lo heures 3o du 
soir. Alors chacun se retire et rentre chez soi, au 
clair de la lune qui est pleine, ronde et belle. 

Le dernier jour du kanl-hwnt porte le nom spé- 
cial de tlimu-lm plichûw-hœnt , ou îtfête de la réunion 
des morceaux de riz 7 ?. Nous en parlerons plus loin. 

Cette fête du kanl-bœnt est la fête des Ancêti’es, 
la fête des morts, qui veillent sur leurs descendants 
et dont les cendres s’émeuvent quand ils manquent 
aux coutumes anciennes, quand les filles ou les 
femmes, par exemple, ont des relations d’amour illi- 
cites. Elle donne lieu, malgré sa durée, à un grand 
concours de population, et les monastères sont tou- 
jours pleins de fidèles. Les dévots couchent dans la 
salle des conférences ou ailleurs, et s’efforcent de 
rester éveillés, ne prenant qu’une ou deux heures 
de repos par nuit. Ils s’occupent soit à prier, soit à 
faire cuire le bay-bænt^ c’est-à-dire le riz, vers 
3 heures du matin, soit à imprimer en rouge des 
pradœmn (p. pattma ) , qui sont des images du Buddha 
incluses dans un triangle sur un coupon de coton- 
nade blanche , ou bien à clouer ces mêmes images , 
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sur une planche noire quand elles sont faites d'une 
mince feuille d’argent, de cuivre ou de plomb. Le 
coupon de cotonnade blanche ou la planche de bois 
noir reçoit ces images une à une de l’imprimeur, sur 
la demande de chaque fidèle, ou sur la remise que 
chacun fait de sa petite image métallique à celui qui 
est chargé de les fixer; et cette planche ou cette 
étoffe en reçoit ainsi souvent une centaine. C’est une 
offrande pieuse, l’offrande d’une image peu coûteuse 
au temple afin d’acquérir des mérites. 

Tous les jours, les religieux, dès 5 heures du 
matin, disent le ihœur hœnh rénib, ou «prière de 
l’ouverture du temple», et le thœnr sohhô, A 
6 heures, ils disent le tliœur kusalâkusala ^ le thœur 
pmada et le thœur tésarôk, A 8 heures a lieu le réâp- 
haïr, l’offrande à la sébile, qui s’achève par le thœur 
dn. L’autel est brillamment illuminé et orné des 
phha-bænL 

En outre, les fidèles chaque jour apportent ou 
préparent dans l’enceinte les hœnt-hay, c’est-à-dire 
les boulettes de riz cuit pour l’offrande aux religieux ; 
le premier jour une boulette, le second jour deux 
boulettes, le troisième jour trois boulettes et ainsi de 
suite jusqu’au quinzième jour, jour du phçhûm, où às 
apportent chacun quinze boulettes. Elles sont jour- 
nellement offertes dans un ou plusieurs bols selon 
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leur nombre, ou sur des feuilles de bananier, mais 
toujours avec un plateau à pied, dit ehœuh péan, sur 
lequel on a appliqué des petits cierges et des bâton- 
nets odoriférants. Le religieux reçoit loffrande, le 
hœtii, avec quelques gouttelettes d’eau lustrale en 
prononçant le ihwur paraynsapa et rend au fidèle , 
si celui-ci la demande, soit la moitié de la boulette 
de vh qui lui est remise, soit une des boulettes qu’il 
a bénites. La cérémonie s’achève toujours par des 
souhaits de bonheur formés par les religieux au 
profit des fidèles présents. 

Le religieux fait de l’offrande des hœnt ce qu’il 
veut; il les mange, les donne ou les jette aux ani« 
maux qui vivent dans le monastère, aux chiens qui 
y viennent ou aux oiseaux du ciel. Mais le dévot enF- 
porte chez lui sa boulette, l’expose au soleil afin de 
la faire bien sécher et la met de côté en un endroit 
sec. La fête terminée, il prend les quinze boulettes 
desséchées, détache un morceau de chacune d’elles, 
jette ces divers morceaux dans un mortier et les 
broie avec le pilon à décortiquer le paddy, puis il 
mêle du méréak, qui est une sorte de résine noire, 
et fait faire du tôut une petite statuette du Buddha 
qu’il vient ensuite offrir au temple , afin qu elle soit 
consacrée par la cérémonie aphisêk que j’ai déjà dé- 
crite, et déposée sur l’autel du Saint, C’est une 

FéîBS CAMBODGIENNES. 8 
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ofihrande des pius recommandées, qui procure de 
nombreux mérites, mais qui se fait de moins en 
moins aujourd’hui. Elle est encore pratiquée cepen- 
dant dans la province de Koiiipon-Luoh , aux envi- 
rons d’Qudon , l’ancienne capitale , et même à Phnôiii- 
Pen où , dans chaque temple , on peut trouver trois 
ou quatre de ces images en riz. 


LES PHKA BOE\T. 

Les phkn-bwnt , ou «fleurs du bœnt, des boulettes 
de riz cuit», sont une offrande pie qui a pour but 
d’omer l’hôtel du Buddha. Elles sont offertes en 
nombre impair, cinq , sept ou neuf. 

Un phka-iceHt comprend un beau et large plateau 
en bois noir, dit t<>k, orné de dorures , sur lequel on a 
déposé un vase à pied, dit bœt-thmr, en bois tourné 
qui contient du riz cuit, le hœnt. Ce vase est fermé 
d’un couvercle en bois, de forme conique et ouvragé, 
qui s’emboîte solidement et qui est percé au centre 
d’un petit trou rond. Dans ce trou on place un ar- 
buste artilidel fait d’un bâton doré au tiers duquel 
on a enfilé un hahgn , ou cygne , également doré , et qui 
s’achève par un long ci^ge en cire d’abeiHes gros 
comme le doigt. C’est le ou sâsâ-im, qui est 

un diminutif <fai mât qui orne tous les monast^^cs 
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bouddhiques et qui domine souvent les arbres les 
plus hauts. Autour de ce petit dàn-toh sont fixées des 
branchettes dorées, ornées de feuilles en or et de 
fleurs rouges, blanches et bleues, c’est le phka-dm- 
t&ky la çç fleur du mât de l’enseigner, le mot «en- 
seigner pris dans le sens de «signe de ralliement 

Autour du vase en bois, on place huit petits boïs 
en porcelaine ou en verre, qui contiennent encore du 
lii cuit et qui sont coiffés d’un petit cône, soy-^cki, 
surmonté d’une petite houppe, qui est la réduction 
des 8oy-chî dont on se sert journellement pour couvrir 
les aliments qu’on porte loin de la maison ou les of- 
frandes de vivres aux religieux, afin d’empêcher les 
insectes de s’en approcher et les ordures de tomber 
dessus. Puis, entre les huit petits vases on dispose un 
flacon d’eau, parfumée ou non, un vase contenant 
trois feuilles de bétel roulées et liées avec une fibre 
de bananier et quelques petits morceaux de noix 
d’arec. 

Sur le plateau à pied , ou chœim-tok , sont appliqués 
huit porto-cierges faits de petits tubes en papier solide. 
Sept d’entre eux ont reçu chacun un petit cierge en 
cire d’abeilles, ou tim, et le huitième porte trois 
bâtonnets odoriférants, ou thûk. 

Ces phk/f^bœnt sont placées sur deux lignes paral- 
lèles aux côtés de l’autel. 


8 . 
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LE THVOEl «OIN PHEHÜM-BOE^T SAMP^EN. 

(LA FÊTE DES OFFRANDES AUX MORTS.) 

C’était le thvœu~bon phchum-hœnt sâmmhj, la rçfête 
de la réunion pour l’offrande des vivres w aux an- 
cêtres et aux génies du pays, une sorte de fête des 
Morts. La cour du monastère était pleine et le gong, 
battu vigoureusement par un solide gaillard, réson- 
nait encore pour appeler les retardataires, leur dire 
de se presser. Les religieux, vêtus de jaune, la tête 
rasée de la veille, étaient assis dans la salle des con- 
férences et causaient entre eux en attendant l’heure 
de se rendre au temple. C’était le dernier jour de la 
lunaison de Photrobot \ le sixièmiî mois de l’année 
cambodgienne, quinze jours avant la lin de la saison 
rituelle des pluies et par conséquent de la retraite 
annuelle pendant laquelle nul religieux , sanc cause 
grave, ne peut quitter le monastère et coucher ail- 
leurs. 

La veille, vers 8 heures, les religieux réunis dans 
le temple, devant l’autel du Saint brillamment illu- 

Du pâli potthapâdu; le âi septembre en 1908; le 9 octobre 
en 1904 ; le a 5 septembre en 1906; le 17 octobre en 1906; le 
7 octobre en 1907; le a 5 septembre en 1908; le i4 octobre en 
1909; le 3 octobre en 1910. 
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miné (h iiombrouses bougies en cire d’abeill(‘s , au 
milieu (lesquelles fumaient des bâtoniu^ts enduits de 
résine et de poudni de santal, ont dit le Sâmimihvr, 
le Yh'narjld, l(‘ Mnlimmury. io Sappapuilhéa et le 
Yniha . qui sont des stances rapp(‘lant la v oie que les 
Buddhas ont suivie, une formide d’e\orcisme pour 
(îloigner les mallieurs, une autre* (rénmnération des 
divinités favorabl(*s, la formule (basp^^rsion (b* Feau 
lustrale sur les fidèles, une autn^ de soubaits de 
bonheur en faviuir des assistants. l)(*vant les trois 
prin(*ipau\ religieux étaient déposés par l’achar les 
quatre accessoires indisp(*jisables : trois bols d’(*au 
odoriférante, un bol deau dans leqm*! on a j(‘té 
trois gouss(*s de sâinbuor (un cu.s*.s‘/u), trois petits 
pa([uets de coton fdé qui, noués (rime certairu* façon 
rituelle, sont dits (imboh-thloh' et sorveni a asperger 
d’eau ou sont remis à trois des fidèles (jui, aussitf>t, 
les mettent sur l’ondlle droite; enfin trois sla-thor, 
qui sont des fleurs de faréquier, une simple mais 
emblématique offrande. 

Il était alors 9 li. 3 o du matin; fair (5lait lourd 
et humide et les rayons du soleil avaient peine à 
traverser les épais nuages grisâtres que les derniers 
vents de la mousson du sud-ouest poussaient len- 
tement vers le nord. Pas une feuilh^ ne remuait au^ 
plus liaut des grands arbres et, sur le sol, pas une 
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ombre n’était dessinée par le soleil demeuré invisible 
et seulement trahi par une lueur blanche. 11 avait 
plu pendant la nuit de si fortes ondées que le sol 
était humide partout, boueux en bien des places, et 
que tout autour du monastère, au delà de la forte 
palissade de grosses palanques inégales, il y avait 
comme un marais. Les grenouilles y coassaient f‘t 
vingt espèces d’insectes y cliantaient ; dans les ar- 
bustes, les cigales faisaient bruire leurs élytres et là, 
tout à côté, à l’entrée, deux chiens maigres se me- 
naçaient, la tête tendue, montrant leurs crocs, le 
poil fauve tout hérissé. A chaque instant, des femmes 
en grand nombre, des hommes, des enfants surtout 
arrivaient, les unes portant sur la hanebe un bol en 
cuivre, un plat creux, contenant le riz cuit très 
blanc de l’offrande aux religieux et, dessus, la grande 
cuiller en bois de confection vulgaire , en cuivre léger 
à manche plat d’origine chinoise, de cuivre épais à 
manche rond travaillé s’achevant par un gros lotus 
très pointu orné ou repoussé en argent , quelquefois 
très ouvragé. D autres portaient avec les deux mains 
le bol contenant le hay-b(mt^^\ c’est-à-dire le «riz 
cuit des aliments v ’ orné de petites oriflammes de 
fleurs, et qui doit être offert aux ancêtres, aux gé- 

Bay, en cambodgien = riz cuit; bmit, du pâli pinti = ali* 
ment8. 
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üies, aux esprits, aux tévodas^^^, ou bienheureux ou 
les malheureux qui ont quitté leurs séjours habituels, 
— les paradis ou les enfers, — pour accepter l’invi- 
tation qu’on leur a faite hier de chercher (dans ce 
monastère , ou tant de fois , alors qu’ils vivaient , ils sont 
venus prier) leurs descendants pieux sur lescjuels ils 
veillent, qu’ils suivent dans la vie. Les hommes portent 
les petits enfants a califourchon sur leur hanche; les 
plus grands suivent gravement derrière la* mère , qui 
suit son mari, par rang d’âge ainsi que l’indique la 
coutume de garçons et celle des filles, le chbâp pros 
et le chbâp sroy Quelques femmes portent dans 
leurs bras leurs tout petits enfants, enveloppés d’un 
grand linge d’une blancheur douteuse. Ces gens ont 
revêtu leurs plus beaux habits, les étoffes ou sampôt 
de soie tissés par les femmes et les filles, que les 
deux sexes portent relevés entre les jambes et formant 
culotte bouflânte, les vestes blanches des hommes, 
les tuniques étroites des femmes, en soie aux cou- 
leurs vives, très élégantes de forme, dessinant bien 

Du pâli dévala, dieux, bienheureux au sens caiholique du 

mot. 

Ces deux eoutumes font Fobjel de deux traités en vers que 
les garçons apprennent par cœur au monastère et que les tilles 
apprennent de leurs mères. Voir mon travail sur l^Etlucalion 
chez les Cambodgien», dans Bevue d* Ethnographie , Section Sino- , 
Japonaise, années 1896 et 1897, p. lOp-aôti. 
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la taille et la poitrine, très décentes cependant, les 
belles et longues écharpes étroites et plissées à tout 
petits plis dans le sens de la largeur qui, après avoir 
fait le tour du corps de Tépaule droite à l’aisselle 
gauche, pendent frémissantes derrière le dos. Les 
chignons à ailes qui retombent sur le cou, derrière, 
et à pointe qui se dresse au sommet de la tête des 
jeunes Cambodgiennes et des épouses métisses des 
Chinois, fraîchement faits, et à reflets, sont gra- 
cieusement consolidés par une épingle d’or a lourde 
tête plantée verticalement; les enfants sont rasés de 
la veille et leurs petits crânes nus sont surmontés 
d’une houppe de cheveux noués et maintenus par 
une épingle d’or, d’argent ou par une épine de porc- 
épic noire et blanche. Quelques fillettes autour de la 
houppe portent une toute petite mais épaisse cou- 
ronne de fleurs blanches; d’autres, au-dessous de la 
hçuppe, à la nuque, laissent pendre une longue 
mèche de cheveux bien peignée mais étrange. Beau- 
coup d’enfants ont des anneaux d’argent aux pieds, 
des bracelets d’or aux bras et des anneaux également 
d’or aux doigts. Les femmes sont couvertes de bi- 
joux : grains d’or ou cylindres d’or enfilés sur un fil 
de soie en longues chaînes qui passent deux ou trois 
fois autour du cou, puis retombent sur la poitrine, 
bracelets de grains d’or, bagues à chatons et à bril- 
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iants, qui jettent des feux pâles sous ce ciel lumineux 
mais sans éclat. 

Tout ce monde arrive, monte dans le sâlâ, s’y 
presse, cause, rit, joue et plaisante. 

Dans le temple, l’achar, ou lettré, — qui préside 
aux cérémonies, invite les religieux au nom des. 
fidèles, parle et dit pour eux les formules pâlies, 
vêtu de blanc — est assis â deux pas du gouverneur, 
en face de l’énorme statue dorée du Buddha. Tous 
deux portent une écharpe de cotonnade blanche 
autotir du corps. Derrière le gouverneur sont ses 
femmes, les suivantes de ses femmes, ses enfimts 
et toute sa famille. 

Le gong a jeté ses derniers appels et voila les 
fidèles (|ui entrent ; les femmes se groupent â gauche 
lie l’autel dans le bas côté, les hommes se placiuit â 
droite, défont de leur taille l’écharpe blanche qu’ils 
portent en ceinture (it la mettent — comme les 
femmes, le gouverneur et l’achar — autour de leur 
corps, en écharpe, rituellement. Tout ce monde, 
assis à terre, sur des nattes, les deux jambes rame- 
nées à gauche, le corps droit, cause, rit, fume, 
chique et crache une rouge salive sécrétée par le 
bétel, dans des vases sales qu’on croirait n’avoir 
jamais été nettoyés depùis leur mise en service. 

Les religieux pénètrent dans le temple à la queue* 
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leu-leu, par la porte qui ouvre derrière Tautel, à 
droite, saluent la statue du Buddha trois fois en met- 
tant le front dans la poussière et viennent prendre 
place, comme tous les fidèles, sur des nattes étendues 
à terre , s’assoient comme eux les jambes ramenées 
À gauche. Ils sont une douzaine, graves sans affecta- 
tion, tous jeunes, même le krou-sautr, ou professeur, 
lecteur, même le krou-thoik ou grand professeur 
qui est le chef du monastère. Ils chiquent et crachent 
leur rouge salive, regardent sans curiosité les 
femmes placées en face d’eux derrière une double 
rangée de patra ou et de corbeilles vides, les 

groupes d’hommes placés à côté et derrière eux. Des 
fidèles s’approchent à genoux, tirent le pied des reli- 
gieux pour attirer leur attention et leur font présent 
de cigarettes, de chiques préparées ou de tout ce 
qu’il faut pour faire ces différents objets. Les femmes 
se lèvent , laissent à leur place les bols de riz cuit et 
vont allumer des cierges de cire d’abeilles gros comme 
le petit doigt et des bâtonnets odoriférants qu’elles 
placent sur l’autel, puis elles saluent, les mains 

KroUf du pâli guru = professeur ; sautr, du pâli sutava lec- 
teur, docteur ès textes; thoifjfi, mot cambodgien signifiant trgrandîî. 

Batr, forme cambodgieane du pâti fâtra, la sébile dans 
laquelle les religieux reçoivent Taumôme des aliments et qu’ils por- 
tent soit à la main, soit suspendue à l’épaule à l’aide d’une besace 
jaune. 
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jointes, et reviennent à leur place, s’y assoient et 
joignent les mains pour prier. Les hommes apportent 
les bols de hmj-lmjt qui portent des bougies, des bâ- 
tonnets et deux petites oriflammes blanches; ils les 
déposent au pied de l’autel et allument les bougies 
et les bâtonnets. L’autel est tout embrasé, une fumée 
d’encens monte jusqu’à la face du Saint et se répand 
dans l’atmosphère. 

L’achar salue trois fois la statue en mettant trois 
fois le front dans la poussière, les deux mains à plat 
sur le sol, puis il salue le chef du monastère, trois 
fois aussi mais un peu moins bas. Toutes les mains se 
joignent ouvertes et à la hauteur du visage, les têtes 
s’inclinent, et le chef des cérémonies très gravement 
dit trois fois la salutation au Buddha : Namo tassa 
hhagamto^ arahato sarnwa sâmhuddliassa , èt l’assis- 
tance, moins les religieux, répète phrase par phrase 
l’invitation de l’achar en un long murmure de lèvres 
dévotes. Le ciel s’est assombri, l’air est plus lourd, 
plus chaud; les grenouilles coassent, les insectes 
chantent, crient, sifflent, les cigales font grincer 
leurs élytres, et la voix de l’achar, forte, bien tim- 
brée^ sonore, monte vers le ciel ou les bienheureux 
joiiisfiant des bonheurs mérités, et les répons de 
l’assemblée sont murmurés et bourdonnent comme 
lin vol d’abeiBes et de frelons. 
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L’acliar, la salutation achevée, parlant un peu 
plus haut et plus lentement, invite les religieux à 
dire pour rassenihlée des fidèles les cinq préceptes 
sacrés et les trois saints refuges, et les fidèles ap- 
prouvent d’un mot : Safitou ! «bien 1 7 ^, qui est YameH, 
IVainsi-soit-il?) des bouddhistes au temple et l’accla- 
mation populaire des Cambodgiens le jour du sacre 
de leurs rois. 

Les religieux répètent trois fois la salutation au 
Buddha puis disent les cinq préceptes: «Ne tuez 
point, ne volez point, ne commettez point d’impu- 
relés, ne mentez pas, ne buvez pas d’alcool». Cela 
dit, ils s’inclinent et récitent les trois pnmmilUi, ou 
stances, par lesquelles ils demandent (jue tous les 
maux, les infortun(îs, les malheurs, les mala- 
dies, etc. . . , soient éloignés des fidèles présents. 

L’assistance répond : Snihou ! et s’incline devant 
la statue du Buddha, les mains jointes à la hauteur 
du front. 

Alors l’achar reprend la parole et demande aux 
religieux de dire le Dhamnmkusalâkusala , les huit 
Chnuamras et les quatre autres récitatifs qui les 
suivent. Les fidèles disent ; Sathou ! Les religieux 
dressent leurs écrans et de nouveau leurs voix s’élèvent 
monotones et tristes, disent les stances qu’ils ne com- 
prennent pas et qu’ils nasillent en déformant les 



LKS FETES RELÏGJEIJSES RÉGÜLIÈRES. 237 

mots dénués de sens pour eux. Ils savent vaguement, 
les plus instruits et les plus anciens, ([uel en est 
l’objet, et c’est tout; les autres se contentent de ce 
qui leur a été dit le matin par un confrère ou par 
l’acbar et récitent de ménmire aVec les autres, un 
éventail devant les yeux pour n’éire pas troublés par 
les femmes placées en face d’eux et pour n’étre pas 
détournés de leurs prières par les incidents qui 
peuvent survenir. Les laïques, les mains jointes, 
écoutent sans entendre et les enfants assis à terre 
tracent avec leurs petits doigts des ligures sur le 
sable du sol. 

Dès qu’ils ont fini, un homme découvre les jxilra , 
et l’achar, prenant un bol de riz cuit et une cuiller, 
vient, la face tournée vers les religieux, leur faire 
l’aumône du riz cuit ou réâp-batr ; il met une grande 
cuillerée de riz dans chacun des patra , et, la dernièiv) 
offrande étant faite, dépose a terre le bol, s’age- 
nouille et salue les moines en inclinant la tête et en 
portant ses deux mains ouvertes et jointes à la hau- 
teur de son front. Le gouverneur lui succède avec 


^0 Réâp, m cambodgitMi signiliaiil frcoinpler, suppub^i n , i*sl 
employé ici parce tjuc le riz est oflert avec une grande cuiller, à 
raison d’une cuiller par batr ou palrâ. Les deux mots ci-joiiils 
désignent l’aumône du riz cuit dans le vase des religieux assem- 
blés. / 
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un autre bol et procède de même , puis ce sont les 
femmes du gouverneur, ses tilles, les femmes de sa 
famille qui toutes ensemble, à la queue leu -leu, la 
grande épouse en tête, chacune a son rang hiérar- 
chique, un bol dans la main gauche, une cuiller 
dans la main droite, se traînent sur les genoux le 
long des patra. Les autres femmes du pays vicmnent 
(Misuite pêle-mêle, se pressant, se poussant dou- 
cement, promenant leur cuiller, toujours pleine, d’un 
vase a l’autre et ne se retirant jamais, l’aumône 
faite, sans saluer les religieux qui, par leur pré- 
sence, leur ont donné l’occasion do faire une œuvre 
pie. Après les femmes, viennent les hommes; eux, 
plus libres, moins ritualistes, ne s’agenouillent pas, 
restent debout mais très inclinés et s’accroupissent 
seulement pour saluer. Quand les patra sont pleins 
un homme les vide, à moitié seulement (parce 
qu’un religieux ne doit pas rituellement recevoir plus 
que son pnira ne peut contenir), dans les corbeilles, 
et les replace ensuite sur leurs supports. Maintenant 
les corbeilles sont remplie et le réâp-lmtr continue. 

Pt^âpon-thoth f en cambodgien; la deuxième é})onse est dite 
pi'dpon-kandal J «é}X)Use du milieu»; la troisième, pr^m) chon 
ffCjiouse du bout» ; les autres, qui ne sont pas des prdpon mais des 
concubines, sont dites Voir mes Codes Cambodgiens^ 

1. 1, Krqm. los pirigu. p. â35, ma Législation cambodgienne 
(droit privé), p. 57. 



LES FÊTES RELI(;iKi:SES RÉGULIÈRES. 


m 


Enfin le dernier homme, un vieillard qui se traîne 
péniblement, a donné sa dernière cuilleré(‘; il salue 
bumbiement et, lentement, très las de rcffort fait, 
l'egagnc sa place, son bol vide entre ses mains qui 
tremblent si fort que la cailler de cuivre glisse sur 
le bord circulaire. 

Une fillette vient à lui, le débarrasse du bol, et 
le pauvre vietix, qui rêve d’une existence meilleure 
après une nouvelle réincarnation, s’appuie sur 
Tépauie d un jeune homme et reprend sa place près 
de lui, heureux d’avoir pu, cette fois encore, faire 
raumone lui-méme, de ses pauvres vieilles mains. 

Les religieux disent un récitatif en pâli, puis le 
gong retentit et presque toute l’assistanct‘ se lève, 
ramasse les bols contenant le suianontés 

de petits étendards et oîi brûlent encore les bougies 
et les bâtonnets d’encens. Ils sortent, s’organisent 
en cortège et font trois fois le pratéalism^ ou pradak-- 
sliina, autour du temple; ils vont de l’est au sud 
(dakslma en sanscrit), du sud â l’ouest, de l’ouest au 
nord et du nord â l’est, trois fois, l’épatjie droite 
tournée du coté du temple, afin de l’honorer. En' 
allant, pendant que le gong tonne et annonce leur 
marche, ils jettent aux ancêtres, aux génies, aux 
tévodas qui sont accourus , les boulettes de riz pré- 
parées pour eux, les gâteaux cuits à leur inl^ntîon. 
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les friandises sucrées qu’on a composées la veille; ils 
déposent ces offrandes sur les palmes des jeunes 
horasus a sucre , a la naissance des branches sur les 
arbres, au pied dessAwâfs, ou termes sacrés , limitant 
le territoire réservé du temple, dans les r^nn4évodn, 
ou maisons minuscules construites au-dessus d’un 
pieu, autour d’un pieu, autour du temple pour les 
bienheureux qui sont les dieux des paradis boud- 
dhiques. 

Le dernier tour achevé, le batteur de gong frappe 
un grand coup et les fidèles rentrent au temple avec 
leurs bois a aumônes a moitié vides. Les grenouilles 
coassent, les insectes chantent, les chiens accou- 
rent et dans l’herbe cherchent les aumônes que les 
ancêtres ont dédaignées ou dont ils n’ont voulu 
prendre que la substance, et se régalent non sans 
aboyer de colère quand, près du morceau découvert, 
de la boulette éventée, ils trouvent un autre museau 
et des dents non moins longues. Ils se dressent pour 
atteindre les palmes des bornsms toutes pleines de 
bonnes choses et sautent dessus pour les faire choir 
a terre et les pouvoir manger, 

A l’intérieur, les hommes, les mains chargées du 
l)olde hmj-hænU s’approchent des religieux, par der- 
rière, leur touchent le pied afin d attirer leur atten- 
tion et présentent l’offrande à la bénédiction. Le 
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religkux se retourne, prend une feuille de bétel 
roulée qui git dans une toute petite tasse d eau de 
coco parfumée dans laquelle ou a jeté un peu de 
farine de riz, prononce quelque formule pâlie toute 
pleine de souhaits et secoue la feuille de bétel sur 
ce qui reste du riz, sur les fleurs dont le bol est 
orné, en disant encore le sappa-pntthéa. 

Les moines disent un dernier récitatif pour invi- 
ter les ancêtres â regagner leurs paradis, leurs 
enfers, et Tachar, prenant un bol de Imy-bœnt v{)SGr\é 
pour eux, salue tous les bienheureux, les tévodas et 
leur fait une offrande en cambodgien. L’assistance 
répond : Sathou ! saihou ! ^ bien ! bien ! r» et se retire 
pour aller jeter aux mânes des morts les aliments 
bénits par les disciples du Buddha. 

Les religieux énumèrent toutes les divinités qui 
sont venues pour les remercier, c’est le mantra Pohoa 
lévéa; puis (juelques-uns d’entre eux jettent, avec 
une petite branchette encore garnie de ses feuilles, 
prise au L'anpot, au sanibu()t% au bambou, ou un 
morceau de feuille de bananier de l’eau lustrah* 
sur l’achar et ceux des tidMes qui s’approchent pour 
être aspergés. 

C’est fini, le temple se vide lentement, quelques 


(C On iH‘ pout prendre la branelie d’un autre arbre. 
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vieilles femmes isolées , quelques vieillrnTls demeurés, 
pendant que les religieux disent le Yatha des souhaits , 
font une dernière prière, une dernière demande et 
versent d’un petit flacon qu’ils ont apporté quelques 
gouttes d’eau k terre, afin de prendi’e a témoin dïi 
souhait formé préali Thorni (Dharanij, qui est la 
déesse de la terre et la grande vengeresse des oppri- 
més. Que demandent ces vieillards qui vont bientôt 
mourir a ceux qui sont déjà morts ? Ils demandent 
que les jeunes fassent pour eux le tinwu-bon pbrimm 
hœnt mmnén comme ils viennent de le célébrer pour 
leurs ancêtres, ils demandent que ceux de l’avenir 
ne les oublient pas, eux, plus qu’ils n’ont oublié ceux 



Les récitatifs que les religieux disent à l’occasion 
de cette fête des morts sont au nombre de doiwe. 

Us sont précédés d’un morceau dit Kiimh\ku$alA 
dlianmm malheureusement en pâli que les fidèles 
n’entendent point. Il compte trois parties : la pre- 
mière, diie Kmah dhnmma^ rappelle les efforts que 
le Buddha a faits pour acquérir l’état bouddhique et 
les vertus qu’il a pratiquées au cours de ses nom- 
breuses existences alors qu’il s’avançait sur la voie du 


Doctrine des mérites. 
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Siilut;!a seconde partie, dite Akusnla parle 

des passions que le Buddha a étouffées en lui el qu’à 
son imitation il faut vaincre si on veut éviter les 
peines de l’enfer, car il faut surnager comme un mor- 
ceau de bois léger et çomrae lui ne pas s’enfoncer 
dans l’abime; la troisième partie, dite 
est un petit discours de conclusion expliquant que , 
si beaucoup des êtres qui sont morts en ce monde 
y renaissent, c’est parce qu’ils n’ont pas su éviter le 
péché. 

Les douze récitatifs qui viennent ensuite sont éga- 
lement en langue pâlie, et, par conséquent, aussi 
incompris des lidMes que le morceau que je viens 
d’analyser. 

Les sept premiers sont des Chana-vârm^^\ ou ex- 
traits délimités pour la récitation des sept livres de 
Y Abbidhamma, Ils sont désignés par le titre du livre : 

JW*ah Dhawnta sanganipakaramm ; î 2 i° l\*éab F?- 
bbanappakaramm : 3” Prénh Kathmattlmpakaramm ; 
4” Préah Puggalapamattipakaranam 5*" Préalj Dhd- 
tukathâpaknranmh ; ô"* Préalj Ynmakappakaamm ; 

7” Préah Mâhapatthâmppnkoram^^^^ 

Doctfine des démérite». 

Discours inférieur, coociusion. 

W lie Tripitaka, ou Somme bouddhûjue, est divisé en 35^7 
ehar^apârag. 
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Le huitième récitatif est une prière en faveur des 
morts. Son titn* commence par le mot Trrokkaro, qui 
signifie cr irrespect Elle est faite en faveur des 
membres de la famille du roi de Rajâgriha, Bimbi- 
sara, qui mangea une partie des friandises qu’il avait 
fait préparer pour le Buddha et pour ses disciples, 
car ils expient dans le monde des prêtas, d’ou ils ne 
peuvent être tirés que par la vertu de nos prières 
et par la venue du futur Buddha. 

Le neuvième récitatif, AxiPohou devant anusa cAa(?) 
mangala, parle des occasions de salut qui nous sont 
données par les trois précieux joyaux : le Buddha, 
la Loi, l’Assemblée. 

Le dixième, dit Sakaivahuddhavnlanani ^ enseigne 
que les trois précieux joyaux sont un remède souve- 
rain pour la guérison des péchés. 

Le onzième récitatif, dit Sabbahuddha tmpkavéna , 
paraît parler des souhaits faits a l’ombre des trois 
joyaux et engager ceux qui sont présents a faire ces 
souhaits. 

Le douzième récitatif, et dernier, est dit Yathavarn 
valid. Il dit que les vertus portent naturellement au 
Mirvana et que les péchés, non moins naturellement, 
portent aux enfers puis aux renaissances successives 
de même que le courant porte à la mer. 

Tels sont les douze récitatifs que les religieux 



LES FETES JŒLIGIEIISES HÉGlIllÈRES. m 

du Bouddha chantent en langue pâlie, sans trop 
savoir ce que disent les phrases qu’ils estropient, 
en présence des fidèles qui les écoulent, les mains 
jointes â la hauteur du front, mais avec des oreilles 
clauses. La foi les sauve, et qui sait s’ils n’obtiennent 
point les choses qu’ils ignorent avoir demandées ou 
qu’ils ont demandées de bouche, sinon de cœur et 
d’entendement ? 

LE THVOEÜ-BOÎN PllGHüM ItOENT DES BAKOtiS. 

Au palais, ou plus exactement dans le hô-préalt 
du palais, les hakous célèbrent cette fête des morls 
d’après un vieux rituel oublié et dans l’abandon par 
la masse du peuple khraèr du culte qu’il rendait 
jadis aux divinités brahmaniques. 

Ils se rassemblent au nombre d’une cinquantaine 
dans le dernier de leur temple dont ils illuminent 
l’autel où sont les cinq mahâ khsatriyas, lsvara,Nara- 
yana, Ganésa, Kajjayana et Khvâm avec le grand 
cierge, les cinq petits cierges, et les quinze cierge.s 
spéciaux dits tien-‘hœnt; puis ils brûlent devant eux 
un paquet de bâtonnets odoriférants qui répandent 
une bonne odeur de santal ou de bois d’aigle. Tous 
ces objets leur ont été remis par le chef du magasin 
des joyaux. 
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Cela fait, sur une pièce de cotonnade blanche 
mesurant 5 coudées, ils déposent i5 noix darec, 
3 O feuilles de bétel, 20 régimes de bananes, 3o 
cannes à sucre, 5 livres de sésame et i5 noix de 
coco. C’est la remise du chef des magasins des vête- 
ments et des étoffes. Puis, devant l’autel, ils placent 
une corbeille contenant 3o kilos (^m than) de riz 
blanc de l’espèce deux corbeilles de riz 

blanc ordinaire, et une petite jarre [kââm) de sucre 
de palmier, toutes choses remises le matin par le 
chef du magasin des paddys. 

Tous les jours, du 1 ’' jour de la lune croissante 
de Photrobot au dernier jour de la même lunaison, 
le grand cierge , les cinq petits cierges , les quinze 
cierges spéciaux et les bâtonnets odoriférants sont 
remplacés par d’autres. 

Ce dernier jour, les borohœt [pm^ahiUu), ou ba- 
kms ^ invoquent les cinq divinités à les assister à 
l’occasion de la fête des ancêtres, puis iis déposent 
sur l’autel cinq damlmn d’argent, y allument vingt- 
cinq petite cierges , soixante autres encore dits trên j 
trois paquets de bâtonnets odoriférante que le chef 
des magasins des joyaux leur a fait remetlre, puis, 

- — Técharpe de cinq comiées de cotonnade Élan- 

Espèce de m gluant de couleur Wancîiâtre, à groa grains, 
très recherché pour la confection de certaines pâtisseriea» 
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chc autour du corps, sur fépaule droite et sous 
TaisseUe gauche, — Us offrent aux divinités huit 
sla-tbœur, dix sia-truoy, huit sla-chum , une corbeille 
de sésame et de haricots mélangés et une noix de 
coco, puis cinq morceaux de riz cuit dit bay-préah 
(riz sacré), soixante boulettes de riz cuit dit bay~yich 
(riz de loffrande), huit plateaux à pied dits tok cljœuh 
contenant un lit de riz blanc sur lequel on dépose 
des fruits de différents arbres , enfin un plateau de 
léack, ou paddy grillé, et un panier de farine de riz, 
le tout provenant des magasins royaux. 

Cela fait, ils invoquent d’abord les divinités, 
puis les ancêtres, puis tous les tévodas et les prient 
de protéger le roi, le royaume et de leur accorder 
la prospérité. 


CHAPITRE XL 

LE THVOSU-BON CHŒIN PRÉ VH \()SSA. 

OCTOBRE. 


Le flivmi-hon clwim-^réah vmsa ou tlmru*hon cliœn 
préah mssa, c’est-à-dire «la fête de la sortie du préal? 
vossa » (ou de la retraite), a lieu quinze jours après 
le thmu-bon p/whûfh hmt, c*est-à-dire le dernier jour 
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de iaiune croissante du mois d’Asoçh, qui est le sep- 
tième mois de l’année ordinaire et le huitième mois 
de l’année embolisrnique cambodgienne, en igob, 
le i 3 octobre, en 1906, le a octobre. C’est le 
pavàrnma des textes pâlis, l’invitation à célébrer 
la fin du vossa. 

La veille , les religieux se rassemblent pour prier 
et les fidèles offrent sur l’autel du Préah trois sla 
theur, trois flacons d’eau parfumée , un bol d’eau dite 
de sâmhuor parce qu’on a jeté sur elle trois gousses 
de ce cama, et trois amhôh ihlok\ 


1. Ceremonie de la veille. 

Quand tout est prêt , les religieux , sur la demande 
del’achar, disent le Nomo trois fois, le Sâmputthéa, le 
ïésantha, le Thontmokasep , le Thommosum et le Sap- 
papntthéa. 


IL Le jour FïsRié. Les prières. 

Enlèvement du cierge. 

Le jour de la fête, les fidèles, accourus au mo- 
nastère dès huit heures du matin , cuisinent, assistent 
aux prières des religieux et préparent le réâp-batr 
qu’ils veulent leur offrir, ainsi que quatre paniers 
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de bananes, et des gâteaux, de la farine de riz dé- 
trempée dans rhriile de coco. 

A la fin de la cérémonie religieuse, quand les 
moines ont regagné leurs cellules, on enlève ce qui 
reste du cierge vossa et on va processionnelle- 
ment l’offrir au chef des religieux. 

Les religieux redisent les prières de la veille, 
puis, en outre, le Kumla, le Toionatitorah , le Tliéai 
héatha, le Bokul, le Kéatlia mtlat, le Yamata, le 
Mâliapnthom^ le T/rofc, le Pohou-lévéa , le Sakatrn et 
le Yatlféa des souhaits. 

Alors a lieu le réâp-batr dans la forme que j ai 
déjà décrite. 

111 . \æ P\TIM0UK. La CONFKSSION. 

Le soir, v<‘rs 7 heures, les religieux se rendent 
au temple pour y entendre la lecture du Patimouk et 
s’y confesser publiquement de leurs fautes, comme 
ils le font tous les mois à cette même date. Ils pren- 
nent place au centre delà salle autour du raé-véatli, 
et disent trois fois le Namo tassa, une fois le Sakkhah 
àvâso, que les jeunes religieux modifient en disant 
Sankhan phanté. 

Cette dernière prière dite, le mé-véath, ou celui 
des religieux qu’il a désigné, lit le Patimouk, c’est-à;* 
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dire ie code des fautes qu un religieux doit se bien 
garder de commettre. Les religieux étant assis à 
terre, une torche ou une lampe est allumée, puis le 
lecteur commence la lecture en pâli des deux cent 
vingt-sept articles que comporte le petit sâtra. Il est 
bien rare, aujourd’hui, que ies religieux qui Técou- 
tent comprennent exactement ce qui est lu ; mais , 
dans certains monastères, je l’ai déjà dit, on traduit 
le texte, et, dans certains autres, on a pris Thabi- 
tude de ne lire que la traduction. 

Le lecteur commence par rappeler quel est le 
jour, quel est le but de la réunion, puis il invite les 
religieux à écouter attentivement la nomenclature 
des péchés et à faire, s’il y a lieu, ce qu’on nomme 
la «déclaration de pureté??. Les religieux répondent : 
«Nous écoutons??. 

Le lecteur continue en invitant à confesser les 
fautes. «Si vous gardez le silence, dit il, je con- 
cluerai de votre silence que vous êtes purs??. Puis il 
commence l’énumération des deux cent vingt-sept 
fautes. 

Ces 227 fautes ou crimes forment huit groupes. 

Chaque fois que le lecteur a énuméré tous les ar- 
ticles d’un groupe, il ajoute : «Êtes- vous purs de 
ces fautes ? Etes-vous purs de ces fautes ? Êtes-vous 
purs de ces fautes ?» Si ie silence n’est pas mmpu 



lÆS FÊTES RELIGIEUSES UÊGIÎIJÈUES. 251 

par m religieux, le lecteur reprend : «Les phikkhus 
se taisent, donc üs sont purs de ces fautes??; si, au 
contraire, un religieux est coupable de l’une d’elles, 
il sWance vers lemé-véath, s’accroupit devant lui, 
s’incline trois fois en s’agenouillant, les mains posées 
sur le sol, et, tout haut, fait l’aveu de sa faute, puis 
il reste la tête sur le genou de son chef. Celui-ci pro- 
nonce la réprimande, la peine légère, si la faute est 
de son ressort; si elle est grave et peut entraîner 
soit l’expulsion, soit la suspension, il envoie le reli- 
gieux à Phnôiii-Pén , au dignitaire religieux , le sâni- 
dach préah Sânkharéach, chef des Mâha-Nikayas, ou 
bien au chef de la secte des Dbainma yuti, louk préah 
mâha Prohiii-munî, selon la secte du monastère 
auquel le coupable appartient, et celui-ci prononce 
soit l’exclusion, soit' la suspension. La suspension 
peut être de plusieurs semaines, de plusieurs jours 
ou d’un jour seulement; depuis quelques années, 
on a pris l’habitude d’expulser, c’est-à-dire d’ex- 
communier le religieux qui a mérité une suspen- 
sion de plus de sept jours. 

J’ajouterai qu’un religieux expulsé peut être poiu'- 
suivi devant les tribunaux pour le crime, — quand 
il y a crime, — qui a entraîné son expulsion de la 
communauté. Les mandarins, d’autre part, n’at- 
tendent pas toujours l’expulsion d’un religieux pouc* 
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le d/^froqucr et le livrer aux tribunaux, même pour 
le simple crime de fornication. A la suite d’une pa- 
reille faute, suivie de scandale, les religieux aban- 
donnent parfois leur monastère et rentrent dans le 
monde parce qu’ils se sentent complices de la faute 
de leur confrère, ou se dispersent dans les autres 
monastères; mais, dans ce cas, je crois que c’est 
parce qu’ils ont manqué de surveillance ou parce 
qu’ils ont été trop indulgenis. 

La confession achevée, les religieux disent en- 
semble une exhortation qu’ils s’adressent à eux- 
mêmes de s’avertir quand ils voient, quand ils 
entendent que l’un d’eux commet ou a commis 
quelques fautes, à ne pas se froisser de cet avertis- 
sement, a se pardonner mutuellement leurs petits 
travers et à vivre en bon accord. 

iV. La soir/e. Les loy-pratii». 

Vers 8 heures du soir, on fuit des loy^pratip 
trâbat çhouk, c’est-à-dire des petits radeaux en 
écorce de bananier, à trois étages , ornés de décora- 
tions qui rappellent les feuilles de lotus, l’ensemble 
des pétales de lotus; on y met un plateau, une 
petite marmite en terre, du riz, des gâteaux, des 
vivres, quelques sapèques de zinc, des noix d’arec, 
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des pastèques, du sucre, quatre bougies allumées 
aux quatre angles, quelques baguettes odoriférantes 
qui se consument, puis les religieux les lancent à la 
rivière en disant aux ancêtres, qui doivent y avoir 
pris place : çt Allez aux pays, aux champs que vous 
habitez; aux montagnes, sous les pierres qui vous 
servent de résidences; allez! retournez! Au mois, a 
la saison, au temps, a Tépoque ultérieure, vos fils et 
vos petits-enfants penseront à vous; dans ce temps, 
vous reviendrez, vous reviendrez, vous reviendrez 5?, 
C’est le 

Alors la rivière se couvre de lumières, que le 
courant emporte. Ce sont les âmes des ancêtres du 
peuple cambodgien qui reiouünent aux pays mysté- 
rieux où elles attendent, soit dans le bonheur, soit 
dans la douleur, mais toujours dans l’espérance, le 
jour de leur réincarnation. 


CHAPiTRE XII 

LA FÊTE DES EAUX À PHNOH-PÉIN 

OCTOBRE-NOVEMBRE 


Tout d’abord il faut observer que la fête des eaux 
est vraiment la fête du retrait des eaux qui ont reP 
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couvert le sol pendant six mois, qui roiit fécondé d’un 
apport d’humus, descendu des parties plus élevées 
et charrié par le Mékong^ la f^mère des eaux??, ou 
Ganga. Elle rappelle celle que les Egyptiens célé- 
braient quand , aux environs de l’équinoxe d’au- 
tomne, les eaux du Nil (septembre) commençaient 
à baisser, ce qui permettait aux cultivateurs de labou- 
rer la terre et de l’ensemencer. 

Au (Cambodge , les eaux du lleuve commencent 
à monter en juin, croissent jusqu’en octobre. Elles 
atteignent parfois i6 mètres à Kratie, seulement 
g mètres à Pl^noih Pén et d’autant moins quelles sont 
plus près de la mer. Le Grand-Lac, ou Tonlé-Sâp, 
qui commence à croître en novembre, monte de 
3 et 4 mètres, déborde sur les plaines jusqu’à 
3 O kilomètres par les rivières qui reçoivent aussi 
les eaux des pluies devenues abondantes et par- 
viennent jusqu’à quelques kilomètres d’Ankorthom, 
la vieille et antique capitale des Kbmèrs dœuni ou 
«du passé??. La montée des eaux dure donc environ 
cinq mois et la descente plus de sept mois. 

C’est en oclobi’e, alors que les eaux d’inondation 

La longueur Ru Nil est d’environ 7000 kilomètres, celle du 
Mekou est de 45 <io kilomètres; sa largeur varie beaucoup^ elle 
est de i 5 oo mètres à la hauteur de Eralie et de 1000 à Ptifiom- 
î¥fi. 
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commencent à découvrir ies terres, qu’on célèbre, 
comme en Egypte, la fête de la baisse des eaux que 
je vais décrire ici. 

Les treizième, quatorzième et quinzième jours de 
la lune croissante du mois d’Asoçli, qui correspon- 
dent aux 2 5 , 96 et 27 octobre 1901 , fut célébrée 
à Phnorii-Pén la fête que les Européens désignent 
sous le nom de c^Fête des eauxw et que les Cam- 
bodgiens nomment thmiu-hon pramni lik ho, «fête de 
la joute des pirogues |à poupe et à proue j redressées 
en pointer?, ou thrœu-^bon Imj prâflp, «fête des feux 
flottants??. Cette fête dure trois jours. Le dernier, 
qui correspond chaque année au jour de la pleine 
lune d’Asoçli (pâli Assmjuja), ferme la saison du 
rosm (pâli mss/i), des pluies, ou de la retraite des 
religieux, et ouvre la période de trente jours pem 
dant laquelle a successivement lieu, dans tous les 
monastères , la fête de la distribution des vêtements 
à ces mêmes religieux {thrœu-lmi kaihm, pâli katina). 

Un autre ihveu-hon loy prâtip, qui eut lieu les 1 3 *', 
1 â*, i 5 ® jours de la lune croissante de Kadwk (pâli 
Kaltilm), en 1901 les 23 , 9/1 et 9 5 novembre a 
clos cette période de trente jours; elle ne fut que la 
répétition de la fête d’octobre . 

10 En tcb 3, 4 et ^ novembiv. Il n’y a pim ch dr fête 
des eauv en Asde. • 
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Il est impossible de savoir aujourd’hui des Cam- 
bodgiens à quelle époque il faut faire remonter l’ori- 
gine de la fête des eaux jj , et si cette cérémonie 
est du rituel bouddhique ou si elle est un vestige de 
la vieille croyance brahmanique^*^. Néanmoins, une 
tradition qui ne comporte aucune date et qui nomme 
un roi légendaire d’on ne sait quel pays, mais qu’on 
attribue quelquefois au Cambodge, dit qu’elle fut 
décidée par un râja nommé préahbat sâmdach rnâha 
Prakaih ou pràh Khvarii, entouré de purohitas, 
d’âcàryas, de pandits et de tous les membres de la 
famille royale, sur la proposition d’un tuteur du 
royaume, ou premier ministre, très savant et très 
illustre, dont le nom était Thmén-cdiey. 

Thmén-cbey est le héros d’une légende bien con- 
nue au Cambodge. 11 est célèbre pour son esprit, 
pour les farces qu’il lui suggérait, et aussi pour les 
services qu’il rendit à son roi tout en se moquant de 
lui. Mais rien n’autorise à croire que ce personnage 


Un manuol d’oducation siamoise par dcinundes cl réponses, 
Je Kichaniikit, enseigne (|ue toutes Jes fêtes (pii sont célébrées 
dans le cours de l’année proviennent des brahmanes, [larce que, 
dans le temps passé, la plupart des brahmanes étaient professeurs 
en ce pays. Si nous suivons ainsi leurs coutumes, c’est qu’on 
assure que les w (cérémonies doivent être faites afin d’attirer le 
bonheur et la prospérité sur le pays el afin de récolter les fruits 
de l’oiiivrew. 
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ait vécu et que son maître, le raja non nommé dans 
la légende écrite, mais que la tradition que je viens 
de rapporter désigne sous les titres de prâh bat 
sâriidach mâha Prakaiii , ait régné. Us sont proba- 
blement l’un et l’autre des créations littéraires d’ori- 
gine hindoue, adaptées au goût des Khmèrs par uii 
traducteur très ancien. 

Quoi qu’il en soit de ce prince et de son ministre, 
si on observe bien tous les détails de la fête des 
eaux , — ainsi que la nomment les Européens du 
Cambodge et du Siam, à notre époque et au cours 
des trois derniers siècles, — on remarque qu’elle 
comporte quatre parties bien distinctes. 

La premières est le thvœu-boh prandn tik ho^ la 
t^fête des courses de pirogues à hautes poupe et 
proue 7î. 

La seconde est le kal pràk prédl, ou recoupe de 
la lanière sainte??, qui s’achève par une course 
d’ensemble à laquelle toutes les pirogues prennent 
part. 

La troisième partie est la purification royale. 

La quatrième est le thvœu-hon loy prâtip, ou fête 
des feux flottants??, que les Siamois nomment sdt loy 
kdihôh. 

Je vais décrire ces fêtes et essayer d’en découvrir 
l’origine et la signification. 

FÊTES CAMOODOIBNNES. (| 
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I 

A Phnôm-Pén, deux belles et grandes pirogues 
royales, couvertes d’un roof de bois, sont amarrées 
côte à côte, un peu au-dessous de la maison des 
bains ’du roi et de ses femmes, qui est établie sur un 
radeau de bambous , à quelques encablures de la 
belle pirogue dorée sur laquelle voyageait Noroudâiii , 
quand il lui plaisait de se faire remorquer jus({u a 
Oudon. 

A deux cents mètres de là, au milieu du fleuve, 
le yacht royal le et deux petites chaloupes 

sont pavoisées aux couleurs françaises et cambod- 
giennes. 

Entre les deux pirogues accouplées, — prépa- 
rées pour recevoir le roi, sa suite et ses invités, — 
et la flottille, on voit deux petites pirogues légèi'es, 
immobiles sur leurs ancres, et bien en face Tmie de 
l’autre. Elles portent chacune un étendard rouge, de 
forme triangulaire, et sont montées l’une et l’autre 
par un homme vêtu et coilïé de rouge. Ces hommes 
sont assis devant un gong et armés d’un solide bâton 
pour le frapper. Ce sont les pointeurs du succès, 
ceux qui , en battant la peau de buffle , indiqueront, 

* 

Le même qui a été détruit par le feu sur la côte d’Aiiuam 
le 93 marH igoPn ’ 
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à meture quelles passeront entre eux, les pirogues 
triomphatrices. 

Les eaux du Tonlé-Sâp se sont renversées depuis 
quelques jours; elles coulent maintenant vers la 
mer ; le Grand-Lac , qui , pendant six mois*, a reçu 
les flots du Mékoii , les lui rend et reçoit celles des 
plaines qu’il avait inondées. Maintenant que la fonte 
des neiges a cessé sur THimalaya et que les pluies 
qui arrosent le bassin du grand fleuve nidochinois 
sont devenues rares, la partie inférieure du fleuve 
est alimentée par le Grand-^Lac , et les eaux descen- 
dent ; c’est à peine si elles ont découvert deux déci- 
mètres de berge depuis huit jours. Pour atteindre 
les jonques royales, il faut suivre un pont, long de 
â5o mètres, formé de planches jetées sur des fais- 
ceaux de bambous , et passer près du très haut mât 
de pavillon du roi, au sommet duquel flotte l’éten- 
dard bicolore des Khmèrs et duquel descendent, 
attachés aux haubans, ^cent petits étendards trian- 
gulaires également bicolores ; il y en a de jaunes ef 
rouges, de rouges et bleus, de verts et jaunes, etc. 
Tout cela est pittoresque et donne a cette fête un 
caractère difficile à imaginer en Europe. 

Quand paraît le roi, — culotté d’un magnifique 
sanipot cambodgien en soie que maintient aux reins 
une lourde ceinture d’or à la boucle ornée d’una* 
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superbe émeraude, vêtu d’un veston blanc à bou- 
tons d’or, les jambes couvertes de bas de soie noire 
retenus au-dessus des genoux par des jarretières 
d’or, chaussé de souliers découverts en cuir mor- 
doré , coiffé d’un képi de général de division et por- 
tant aux doigts des bagues ornées de brillants 
magnifiques, — la musique royale joue l’hymne 
royal et, quand le résident supérieur paraît quel- 
ques instants après, c’est la Marseillaise que répètent 
les cuivres énormes des musiciens cambodgiens. 
Tout est en fête, et, sur toute cette joie passent les 
beaux rayons d’un soleil un peu voilé et la brise très 
douce et très rafraîchissante qui souffle du nord-est 
et fait fermer les éventails et les ombrelles. 

L’oknà kralàhôiii , ou chef des transports par eau, 
auquel les Européens donnent le titre de ministre 
de la marine 77, est à son poste, assis sur une natte, 
les jambes ramenées tantôt adroite, tantôt à gau- 
che, à la cambodgienne, dans une pirogue à seize 
pagaies retenue à la main le long d’une corde ten- 
due en avant des jonques royales. Devant lui sont 
les insignes de sa fonction , la boîte à bétel en or 
et différents vases et autres petits objets , également 
en or ou en tomà (alliage d’or et de cuivre). 

C’est lui le grand ordonnateur de la fête et c’est 
k lui que le roi va transmettre ses ordres. 
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Dans une autre pirogue, uu autre mandarin, le 
TéjMtvçhin (déva Arjuna), c]ui, lui aussi, a ses insi- 
gnes posés devant iui, se tient à la disposition d»' 
Tokilà krâlaliôiii pour porter ses ordres et en assurer 
l’exérution. Puis voici ies pirogues des hauts digni- 
taires, qui se tiennent un p(‘u au-dessous des jonques 
royales, avec leurs pagayeurs vêtus d(‘ blanc et très 
COI* réels. 

Les pirogues qui doivent prendre part à la cours(* 
sont massées au-dessous du groupe formé par celles 
dont je viens de parler et défilent une à une. Elles 
sont toutes faites d’un seul tronc d’arbre creusé a la 
hache et ouvert au feu. La poupe et la proue sont 
hautes sur r(‘au et s(* relèvent gracieusement. En avant 
se tient le chef des rameurs, le nèak-vhpnljtiym , qui, 
armé d’une courte rame peinte en rouge et ornée de 
jolies dorures, tout à l’heure, en descendant, don- 
nera la mesure et décrira des moulinets de victoire 
en poussant des cris de joie pour encourager les 
rameurs ou les pagayeurs, k l’arrière, debout, est 
celui qui gouverne et qui , avec sa longue rame libre 
de toute attache, maintient ou corrige la direction. 
Au milieu sc trouve le bouffon , celui qui improvise 
les drôleries , les polissonneries, les vérités quelque- 
fois, qu’il chante en grimaçant de la face, en gesti- 
culant des mains et des hanches, et que les rameur^ 
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soutiennent en chantant en refrain: nyal nyal Elles 
passent, toutes ces pûogues, une à une, a quarante 
mètres environ des jonques royales, lentement, les 
unes montées par des rameurs debout, les autres par 
des pagayeurs assis, d’autres encore par des rameurs 
assis à lavant et debout à l’arrière , quelquefois au 
nombre de quarante ; et la foule rit des grimaces des 
bouffons, des poses bizarres qu’ils prennent, des 
grivoiseries qu’ils jettent à la face du roi, des dames 
cambodgiennes, des Français quelquefois. 

Et les pirogues défilent, et le roi sourit; les femmes 
rient à gorge déployée, et c’est une joie quand l’un 
des bouffons grimaçants lance une grivoiserie bien 
tournée. 

Vos femmes sont belles, ô Français, leur teint est blanc 
et c’est beau; mais leur nez est long, et celui de nos fem- 
mes, moins beUes, est court. 

ô femmes, vous avez ce qu’il faut^’^ jioiir la joie de vos 
époux, ne l’avez^-vous pas pour la mienne? 

II a plu beaucoup cette année, le fleuve a débordé; il y 
aura beaucoup de riz et de joie. Toutes les femmes seront 
grosses dû fait de leurs maris ou du fait de leurs amants. 
Peu importe! 

Au temps du chauhvéa Bén on avait dix filles pour une 
barre d’argent et cinq veuves pour une demi-barre : inain- 

0) H est impossible de traduire exactement; notre langue ne le 
permet fjas. 



LES FÊTES RELIGÏELSES RÉGULIÈRES. 26S 

tenant il faut cinq barres pour avoir une fille et les veuves 
ont autant de pyétentions que les filles. 

Nous portons des sâmpols et les Fi*ançais portent des 
pantalons comme les Chinois, mais nous portions les cheveux 
comme les Français et les Françaises les portent comme les 
Annamites. 

Les Cambodgiennes sont amoureuses toute la nuit, les 
Annamites sont amoureuses toute la journée. On dit que les 
Françaises ne sont amoureuses que dans la soirée. 

Ô filles, relirez vos sâmpots,afin que je voie celle d’entre 
vous qui me plaît le mieux. 

Je suis laid, j’ai le pied bot, j’ai avalé mes dents, et les 
abeilles viennent déposer leur cire à l’angle de mes yeux : 
mes cheveux sont crépus et mes narines sont noires et sales 
comme la bouche des femmes annamites. Cependant il y a 
cinq belles et jeunes dames qui se disputent mes caresses. 

Les chiens se saluent en se renillarit an les Français 

en se donnant la main, et nous baisons nos épouses en les 
reniflant au visage ou au sein;.... cela dé|)endde rheure,^ 

O femmes, je ne sais pas ce que j’ai depuis six mois ; ça 
me fait chaud dans la poitrine quand je vous vois, et je pleure 
la nuit quand je ne vous vois plus. 

O femmes, vous êtes rusées , mais je suis amoureux : — 
vous me prendrez toni mon argent, mais je vous f>rendrai. 
pour épouses et vous ferez cuire le riz de votre maii : — 
vous êtes rusées, mais vous deviendrez grosses et vous allai- 
terez mes enfants : — vous êtes rusées, mais je serai le 
maître de maison et vous serez mes servantes ; — vous êtes 
rusées, mais vous m’aimerez et je vous battrai ; — vous êtes 
rusées, vous êtes très rusées et pour vous venger de moi 
vous me ferez cornette. 
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La dernière pirofjue est passée , elle a pris place 
parmi les autres à mille mètres au-dessus de nous et 
le signal est donné. Elles partent deux par deux , à 
intervalles de cinq a six minutes, et les voici toutes 
en route, luttant de vitesse, fendant les eauXj les 
soulevant à l’avant, les rejetant en branche d’hélice 
sur leurs flancs, et la rivière devient houleuse , mame- 
lonnée de vagues, et les deux jonques royales où 
nous sommes roulent comme , en pleine mer. Ijes 
hommes rament avec vigueur, les pagayeurs piochent 
avec violence et les néak dieu tlioih, dont le corps à 
chaque coup de rame oude pagaie est rejeté en arrière, 
battent la mesure avec leurs rames peintes et dorées , 
poussent des cris d’encouragement, de triomphe, de 
dépit, et tout cela passe devant nous comme une 
charge, comme une cohue. Les hommes rouges 
battent les gongs, et les pirogues, quand elles ont 
passé le point terminus qu’ils indiquent, décrivent 
ensemble des courbes très gracieuses et, sans jamais 
s’aborder, viennent se ranger au-dessous de nous 
pour recevoir leur prix et pour repartir avec leurs 
bouffons qui chantent et qui grimacent, afin de 
tenter de nouvelles chances et de courir une autre 
course. 

Il y a sept ou huit courses semblables, puis c’est 
la grande couine, ceUe où toutes les pirogues cou- 
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rent ensemble, après avoir é\é alignées sur doux ou 
trois rangs. 


H 

Pfîiîdant qu’on procède a cet alignement, deux 
bakous^'^ tendent la sainte courroie en travers du 
fleuve et le Profm-çhay (sanscrit Brahma Jaya^j, assis 
a la cambodgienne dans une pirogue montée par 
sept rameurs, la main armée d’un sabre neuf, se 
dispose à couper le prdij préàt. 

Mais revenons en arrière et voyons ce que pres- 
crit le rituel. 

Tout d’abord le rituel des bakous dit : 

ff; Les saints purohllas sont tenus avant toute chose 
d’inviter les prédij panca kmiriyas (lei^ cinq august<'s 
ksatriyas) à sortir de la retraite (chen prdh vossa). 
Ces cinq ksatriyas , me dit un bakou , sont Nârayana , 
Ishvara, Ganesha, Kachchâyana (le grammairien au 
gros ventre) etPrakarii ou préah Khvath. (]e dernier 
personnage est celui auquel la tradition attribue la* 
fête des eaux et dont Thmén-chey fut ministre. 

Le rituel continue ainsi: «Le chef du magasin 
des pierres précieuses çt des joyaux {khlân mom 

'm 

e) Ce mot indique ])robabiemeut leur origine, Pagu^ Pégu: 
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ratana) remettra et fournira pour les offrandes aux 
dévas: 5 dâmiæn^^^ d’argent, îî 5 bougies heh-^hak 
(longues de i o centimètres et grosses comme le pouce), 
6 O bougies dites trèn et 3 paquets de baguettes 
odoriférantes. 

«Le chef du magasin des étoffes [klilâh kouaya- 
phas, skr. kausheya-vastra) fournira pour le même 
objet: 8 de cotonnade blanche, 8 sla-thor^^^, 

8 sia-truoi^^^ lo slà-chom^^^, Ix noix de coco débar- 
rassées de leur bourre, un bol de sésame et un bol 
de haricots. 

«Le chef du magasin des riz et des paddys {kklah 
phuch saley) fournira 5 boules de riz cuit, 6o bougies 
dites yiçh^’^K 8 plateaux de fruits déposés sur un lit 

Unité de poi^s de 87 gr. 5 0 environ. 

Bougies longues de ao centimètres et d’un diamètre de 
5 müimètres (le diamètre de i’herbe trm). 

Mesure de dix coudées, c’estrà-dire de quoi faire un vête* 
ment ou auv. 

Petit cube de tronc de bananier supporté par frois bagueljtes 
placées en pied de marmite et portant troia rangs de feuiüei de 
bétel. 

Petits paquets de feuilles de bétel, de noix d’arec et de 
bâtonnets odoriférants , dont l’enveloppe est un morceau de feuille 
de bananier. 

Semblables aux a/a-iW, sauf en ce que les feuilles de bétel, 
au lieu d’être ouvertes, sont roulées. 

Bougies longues de 8 centimètres, diamètre de Ç milli- 
mètres. Peut-être du pâli «sacriBce». 
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de m blanc, un plateau de paddy grillé [léch), et 
un bol de farine de riz. w 

Toutes ces offrandes sont déposées dans le préah 
sur une natte, en présence des statues des 
cinq personnages susdits, et, après la cérémonie, 
emportées, utilisées ou consommées par les bakous, 
car, ici comme partout, le prêtre vit de Tautel. En 
attendant, elles sont remises dès le matin aux 
bakous par les magasiniers royaux et présentées aux 
cinq mâhaksatriyas quelques heures avant la fêle 
des eaux. Cest, me dit-on, une manière de les y 
convoquer. 

Le bakou, ou prohrii, aux cheveux noués à Fin- 
dicnne, en torchon, non au sommet mais derrière 
la tête, appartient à une famille qui, — en outre 
des privilèges attachés à sa race de bakou, — a 
celui de couper la courroie, de porter le titre de 
çhm-pona-prohni çhay et de garder les quatre lances 
glorieuses (^l&fhpêh çhay) qui, dit-on, sont aussi 
anciennes que l’épée sacrée et la lance qui sont 
conservées au palais du roi dans le préah Ho. Ces 

Le prâh Eh est îé petit pavillon carré qui se trouve à droite 
dè la maison de fer , et à droite de la porte ouvrant sur la rue 
qui sépare le palais du véath Préah Kèv. C’est là que sont gardés 
par les bakous le préah khSn ou glaive sacré et la lance dû Vieillard 
aux concombres, le fondateur de la dynastie. 
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quatre iances, dont n’ont jamais parlé les auteurs qui 
ont écrit sur le Cambodge, sont conservées de père 
en fils par la famille du rhm ponén-jyrolm-çhay , dans 
la province de Baray, au village du Prasath (skr. 
’prütâdn), c’est-à-dire de la Tour. Ce sont ces quatre 
lances qui sont portées à l’armée par quatre prolm 
çhay qui se tiennent deux à droite et d(!ux à gauche 
de l’éléphant monté par le roi. Elles ont, croit-on, 
la puissance de protéger le prince et d’écarter de lui 
les ennemis qui tentent de l’approcher et les flèches 
qui lui sont lancées. 

Le hakou actuellement en fonctions est, en ce 
moment et depuis quinze ans déjà , un nommé Kêv 
(prononcez Kéo), Le rituel cité plus haut dit à son 
sujet : « 11 lui sera remis par les chefs des magasins 
tout ce qui lui est nécessaire pour le xeh choii priai 
ou K sacrifice des bouts de courroie ». Le chef du 
magasin des bijoux et des joyaux lui remettra 5 
dàridén d’argent*'*, ao grosses bougies, ho bougies 
dites trm, a paquets de baguettes odoriférantes et 
une robe brodée de fleurs*"*. Le chef du magasin 
des étoffes devra lui fournir un langouti rouge, 
long de sept coudées, une ceinture, une enveloppe, 

Actuellement 12 piastres. 

Cette robe n’est plus remise aux bakous depuis quarante 
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de boîte à bétel rouge, dix coudées d’étoffe blanche, 
un sln~çho 7 h, 5 sla-^sna, k plateaux de fruits, 2 pou- 
lets bouillis, 2 services de plats posés sur deux 
plateaux, 2 services de dessert posés sur deux 
plateaux. Le chau ponéa srey nolwr hcd (skr. çri naga- 
rabaJa)^ ou heureux gardien du royaume, — qui est 
une sorte de préfet de police , — dc^vra lui fournir 
pour cette cérémonie un sabre neuf, et le chau 
ponéa réaçli vnra nukol lui fournira la courroie. 

Ces divers articles sont pour ses offrandes aux 
divinités, ses besoins personnels, son vêtement, sa 
nourriture et son ornement. 

Quand l’heure du «sacrifice des bouts de cour- 
roie est arrivée, c’est-à-dire, rituellement, quand 
la lune commence à roser l’horizon à l’est et que le 
soleil se couche à l’ouest, le çliau pana prohm çhey, 
vêtu de rouge et la tête couverte d’un serre-tête, ou 
calotte, rouge, fait avancer sa pirogue et en fait 
maintenir l’avant, où il est assis, à deux mètres de 
la courroie tendue, et prononce en cambodgien 
cette formule, la tête levée et les mains jointes : * 

Om! Je viens inviter dame Kaiihiâ Thoi ni et dame 
préah Koiikea h venir avec moi, afin d’^Hoigner en ce mo* 

(C Skr. Dkarmûy la Tftn*e personnifiée. 

Gangâ, le fleuve personnifiai. 
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ment le malheur de ma tête, de mes épaules, de ma poi- 
trine, des pores de ma peau, de mon estomac, de mon foie, 
de mes poumons. Je prends la sainte eau {gangà) et je la 
verse aün d’écarter très loin de moi le malheur. O toi. 
malheur! je connais ton origine et je sais que tu [)eux jn’at- 
teindre au }>out des doigts, aux jambes, aux ongles aussi 
bien qu’aux muscles des reins et de la chair. Mais je prends 
l’eau sainte et je ia verse et je la jette afin de t’écartei* très 
loin, afin que tu ne sois pas près de moi pour me gênci’. — 
Om I j’invite le Buddha, lè Dharma et le Sangha à me j>ro- 
téger en mon œuvre sainte. 

Alors il prend de Tenu déjà consacrée par cette 
formule: vous salue, ô Nârâyana; et vous, les 

Bienheureux, venez consacrer cette eau, écartez de 
nous les dangers et apportez-nous des mérites et 
il la verse dans le fleuve. Puis il saisit le glaive, fait 
avancer la pirogue qui le porte, lève son arme et se 
rejette en arrière pendant que les pagayeurs laissent 
l’embarcation, emportée par le courant, s’écarter de 
la courroie. Il fait un signe, ia pirogue est 
ramenée près de la courroie, il lève larme et de 
nouveau se rejette en arrière, comme s’il avait peur 
de la tranclier. La pirogue l’y ramène une troisième 
fois , il lève son arme et tranche d’un seul coup ia 
sainte rourroie. 

Alors, pendant qu’il prend la fuite, les pirogues 
îdijjnées, pour lesquelles la section de la courroie a 
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él(5 un signal , s’élancent en avant et (lient à toutes 
rames ou pagaies. Les rameurs raidissent leurs bras, 
les jiagayeurs piochent le fleuve avec des cris de joie 
et d’enthousiasme, pendant que les conducteurs gui- 
dent avec une halillete consommée toutes ces embar- 
cations qui glissent les unes près des autres, qui ne 
doivent pas saborder ni du corps ni des rames, et 
qui s’aspergent de l’eau qu’elles soulèvent à la poupe 
et rejettent loin de leurs flancs. Alors, c’est un 
spectacle merveilleux que ces cent pirogues (elles 
étaient cinq cents autrefois) qui s’avancent comme 
une armée à l’assaut, et qui, de loin, donnent, avec 
leurs joyeux pagayeurs debout, l’idée d’une cavalerie 
au galop, qui passe en coup de vent, saluée des 
mille cris de tout un peuple joyeux. 

Quelle est la signification de cette partie de la 
fête des eaux? Que veut dire celle section de la 
sainte courroie par un bakou? Voilà ce qu’il eU 
malaisé de déterminer et de savoir des lettrés cam- 
bodgiens. 

La tradition européenne, tant au Siam qu’au 
Cambodge, qui remonte au moins au wif siècle, 
considère cette cérémonie comme une supercherie 
destinée à faire croire que les eaux d’inondation, 
que les eaux du grand fleuve, aü Cambodge, ne* 
peuvent se retirer ou se renverser qu’avec la per- 
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mission du roi. On .observe avec soin, disent ies 
auteurs qui ont parlé de cette fête, ies signes qui 
annoncent le retrait des eaux et on célèbre la fête 
au moment où l’inondation commence à baisser. Le 
fat^ que la fête doit être célébrée exactement le jour 
de la pleine lune d’Asoçh suffit à démontrer l’ina- 
nité de cette opinion très simpliste, et le fait qu’on 
la renouvelle souvent un mois plus tard , — un 
autre jour de pleine lune, — n’est pas pour la 


Et cette erreur de croire que h but de la fête était d<* 
maintenir le peuple dam cette croyance que les (‘aux ne se retire- 
raient pas si )e roi ne leur donnait l’ordre de s’écouler, a fait écrire 
ceci au P. Tachard : «r Le roi avait coutume autrefois en cette 
occasion de faire la cérémonie de couper les eaux , c’est-à-dire d(‘ 
frapper la rivière de son poignard au temps do la plus grande 
inondation, et de commander aux eaux de se retirer, mais c(‘ 
prince ayant r(»connu depuis plusieurs années ({ue les eaux mon- 
taient encore quelquefois malgré l’ordre qu’on leur avait donné de 
descendre, a abandonné cotte ridicule cérémonie,?? qui semble 
avoir eu Iwm en i 685 le i8 octobre, — Voir Vot^age de Siam du 
pères jésuite* , Amsterdam, 1687, page aai. 

L’abbé de.Choisy dit aussi: tr On dit (pi’ils (1(‘8 astrologues) no 
se trompent presque jamais. H y a pourtant douze ans que , le roi 
ayant marqué un jour })bur couper les eaux, il plut et tous les 
beaux baion$ (pirogues) furent gâtés. Les astrologues furent cbas- 
(ît depuis on n’a pas fait la cérémonie Le roi allait com- 

mander aux eaux de se retirer de dessus les terres; et les tak- 
poîns ne i’y faisaient aller qu^ quand ils voyaient que les eeux 
allaient so retirer, ce qu’ils connaissaient â une certaine marqué». 
(Jimrnalde Voyage dé Siam. Trévoux , 171s, page aâs.) 
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justifier. Il faut donc la rejeter et la mettre au 
compte des gens qui trouvent plus facile d’expliquer 
au mieux de leur esprit les choses qu’ils ne com- 
prennent pas que d’en déterminer le sens par une 
enquête près des habitants et par l’étude des rai- 
sons qu’on en donne ou qu’on en peut admettre. 
Je sais bien que ces l'aisons sont difficiles à décou- 
vrir et qu’il est probable qu’elles se perdent dans 
la nuit des temps. Cependant il valait mieux avouer 
qu’on ne savait quelle raison donner de cette fête 
que de fournir une explication que la date fixe à 
laquelle elle est célébrée tous les ans contredit 
expressément. 

Quoi qu’il en soit, j’ai voulu connaître les raisons 
qu’on en donnait et j’ai interrogé les gens du peuple 
et les lettrés. Les premiers prétendent que cette fêle 
a pom* but de témoigner aux déesses de la Terde 
et des Eaux, oéan pralj Thorni et néan Kohkéa , notre 
reconnaissance pour les bienfaits dont elles nous 
comblent et de leur marquer notre regret de les 
polluer de nos ordures Mais cela, me dit un 


Monseigneur Pallcgoix a recueiJli cette opinion au Siam: 
c'est ia fête des « offrandes expiatoires à l’ange du fleuve pour lui 
demander pardon de s’être lavé ou d’avoir fait ou jeté des ordures 
dans ses eaux mais au lieu d’appliquer cette opinion à la coupe ^ 
de la courroie., il l’attribue au loy^matip et écrit: tr Ces offrande^ 
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prince, n'est pas Topinion des lettrés. Ceux-ci pré- 
tendent que cette fête des régates, y compris la 
coupe de la sainte courroie, a pour but, comme la 
fête du commencement de Tannée, hnft smkrant, 
d'empêcher l<?s génies mauvais de la terre et des 
eaux de dévaster le royaume. 11 est difficile de 
choisir entre ces deux opinions; elles n’expliquent pas 
d’ailleurs la section de la courroie. J’avoue cepen- 
dant (|ue Topinion populaire me parait plus sédui- 
sante, sinon mieux fondée. 

L'examen de la cérémonie peut-il nous en révéler 
l'origine ? 

Le fait qu’elle est présidée par un bakou, ouprahip 
(bràhmana), par celui qui est chargé de la garde des 
quatre lances sacrées, à l'exclusion des religieux du 
Buddha, semble indiquer que son origine est brah- 
paanique. Le fait que trois des cinq soi-disant ksa- 
triyas évoqués sont Vishnu, Shiva, Ganesha et que 
l'invocation du prohm Chai s’adresse aux déesses 
Dharani et Gangà confirme cette hypothèse. 

L’invocation au tiwaiana et le nom de Kach- 
châyana donné à l’un des cinq ksatriyas sont appa- 

consistent en petits radeaux de bananier garnis de cierges allu* 
méç, et ornés de fieura et de petits étendards; on les fait flotter la 
nuit et ils vont ^ prdre dans la mer?). Voir sa Deteription du 
royaume That ou Siam, i, ibi. 
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remment des détails de date postérieure; ils ne 
prouvent rien contre Torigine brahmanique d'une 
cérémonie qui ne contient aucun trait essentiel de 
caractère bouddliique et à la<[ueHe les moines ne 
prennent d’ailleurs aucune part rituelle. 

(]ette partie de la fête que je vais décrire, et qui 
suit la coupe de la courroie, ne va pas contredire 
cette opinion. 

III 

(Juand la dernière pirogue est passée, alors que 
les acclamations du peuple cessent et que la lune 
commence à quitter rhorizon,les bakous, vêtus de 
leur costume de cérémonie, longue blouse en mous- 
seline lamée d'or, s’approchent de la jonque royale 
et présentent au roi le tik sâh^^\ c’est-à-dire l’eau de 
la conque marine, qu ils ont puis^ au fleuve et con- 
sacrée , trois jours avant la fête , par la formule que 
j'ai dite plus haut, et parfumée avec de la fumée de 
cire d'abeilles brûlée et d’autres parfums plus effi- 
caces. Le roi prend la conque marine de la main 
gauche et, devant le peuple, devant tous les digni- 
taires de son palais, devant tous les princes et toutes 

Gette eérémonie n'a pim lieu depuis un certain nombre 
d'anil^e$. Je le rapporte fe(>en<lant parce qu'cRe faisait autrefois^ 
partie de ia fête et pour en garder ie souvenir. 
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les princesses, après avoir regarde la lune qui monte 
dans le ciel, verse quelques gouttes d’eau consacrée 
dans sa main droite et s’en lave la figure et les che- 
veux; il recommence deux fois cctto^ operation, pour 
Brahma, pour Nârâyana, pour Ishvara, disent les 
bakous; pour le Buddha, pour le Dharma , pour 
le Sângha, disent les religieux bouddhistes^*^, et le 
peuple acclame son prince, et se prosterne pour 
adorer. 

Voilà la cérémonie antique de l’ondoiement, la 
cérémonie telle qu’elle se pratiquait encore sous 
l’ancien roi, à Koriipon-Luon , à quelques kilomètres 
d’Oudon , la vieille capitale, cérémonie grandiose, 
populaire , solennelle et très exactement rituelle. Elle 
n’est plus cela aujourd’hui , elle n’est plus aussi ma- 
jestueuse ; le roi présente moins solennellement au 
peuple et agit moins pour lui et devant lui ; mais tout 
se lait encore , plus discrètement, loin du peuple, afin 
d’être plus loin des Européens moqueurs ; et de cet 
abandon des anciennes coutumes, le peuple khmèr 
gémit et s’attriste. 

Peut-être avons-nous tort de ne pas faire tout ce 


Cette cérémonie du lavage de la face et de la tête du prince 
a lieu aussi le jour du couronnement, pendant les éclipses de 
soleil et de lune , et à Toccasion du premier jour de la nouvelle 
année, etc. 
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(|ui dépend de nous pour conserver ces cérémonies; 
elles sont des fêles nationales pour le peuple khnièr 
et des motifs de joie. 

IV 

Quand le roi s’est ainsi lavé la face et lu télé, 
quand il s’est, par l’eau du lleuve national par- 
Tumée et consacri^, purifié en présence de son peu- 
ple, il s’assied, et les feux Üottants (/ot/ jnmiip) 
commencent à défiler. Ce sont des pirogues sur les- 
quelles on a chargé des représentations d’animaux 
de toutes sortes et de grandeur nature, en papier 
maintenu par une armature de lamelles de bambou, 
vraies lanternes vénitiennes, éclairées à l’intérieur 
par des bougies. Elles passent, et tout autour d’elles, 
autrefois, — il y a quelques années à peine, — le 
peuple lançait par milliers d’autres petites embarca- 
tions en feuilles ou en tronc de bananier, les loy- 
liüntoh, chargées de riz, de gâteaux, de vivres choisis, 
et éclairées par des bougies et des baguettes odori- 
férantes qui brûlent sans flamme. Et le roi, la 
famille royale, les dignitaires grands et petits, 
comme disent les Cambodgiens, les gens du peuple, 
s’adressant aux esprits des aïeux venus â la fête, joi- 
gnaient les mains et leur disaient: Allez au pajs, 
aux champs que vous habitez; allez au montagnes, 
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aux pierres, aux arbres qui vous servent de rési- 
dence; allez! retournez! Au mois, a la saison, au 
temps, à l’époque ultérieure, vos tils et vos petits 
enfants penseront à vous; alors vous reviendrez, 
\ous reviendrez, vous reviendrez! v 

Kt le courant emporte loin de la ville les /oy- 
fjrrifip du roi et les loy-^kânion du peuple. Ce sont les 
âmes des ancêtres du peuple cambodgien qui, 
munies de vivres, avec des torches pour éclairer 
leur route, retournent aux pays mystérieux où elles 
attendent, soit dans le bonheur, soit dans la détresse, 
mais toujours dans 1 espérance, le jour de leur réin- 
carnation. 

Cette partie de la fête est-elle d’origine bouddhi- 
que ou brahmanique? Je n’y vois rien de bouddhique 
et, cependant, elle est très ancienne; les religieux 
du Buddha n y prennent aucune part en tant que 
religieux. 

' . V 

Pendant ce temps, les bakous détachent les deux 
tronçons [çhoh] de la sainte courroie {prdh priât), 
en font un paquet qu’ils enveloppent dans un mor- 
ceau de cotonnade blanche toute neuve qui leur a 
été donnée le matin , et l’emportent dans la pro- 
vince de Poiléa-Lu, à phuih Péak-préat, ou 
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lage de la courroie suspendues. Là, elle est sus- 
pendue aux branches d’un arbre qui abrite un petit 
autel voué au génie de l’endroit, le néak-ta Dan- 
kôih Je n’ai pu savoir pourquoi la sainte courroie 
est déposée en cet endroit, mais on m’a alfirmé que 
ce lieu a été choisi lors de la création d’Oudon, 
après la prise et la destruction de Lovêk par les 
Siamois, en i583. Avant celte date, le dépôt des 
bouts de la sainte courroie avait lieu près de Lovék , 
un village qui portait le même nom que celui qui le 
désigne aujourd’hui: phurii Péak-préat. Antérieu- 
rement à la fondation de Lovêk, le dépôt aurait 
eu lieu aux environs de la grande capitale d’Lnta- 
path, Indraprastha, qu’on nomme aujourd’hui 
Ankor-thoiii. 


CHAPITRE XïlL 

LE THYOEÜ-BON AK AmBOK 

SAIBPÉAH PRÉAH KHÈ. 

(salut à la LüjNE.) 

Cette fête, dite de ç^l’avalage du paddy grillé et 
du salut à la lune v , a lieu dans la nuit qui suit la 

(O Dankôm est le nom du canton el de la rivière qui arrose ce 
canton. 
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fête des eaux de la pleine lune de Kadœk, le 
huitième mois des années ordinaires et le neuvième 
des années intercalaires, c’est-à-dire dans le cou- 
rant du mois d octobre. (En igoS, elle a été célé- 
brée le 1 1 novembre; en 1908, le 8 novembre, 
etc.) 

On assure quelle est d’origine hindoue, quelle 
n’était point célébrée au Cambodge avant le wîii'' 
siècle, — mais sans preuves, — qu elle y fut ^portée 
par les Malabars, et qu’il faut attribuer son institu- 
tion au roi cambodgien préah bat sâmdach préah 
Ramâdhipati parama bûpati, celui qu’on nomme 
vulgairement le sdach préah Bamâ chaul sâs chvéa, le 
roi éminent Ramâ qui est entré dans la religion 
des Malais .(Javanais) w ou plus simplement encore 
le ndach climsân, le c^roi sorti de la religion??. Ce 
roi est, en effet, un roi apostat; il a régné de l’an 
i 638 à l’an i 656 de notre ère il mourut pri- 
sonnier des Annamites après avoir abandonné la 
religion du Buddha pour suivre celle d’une femum 
d’origine malaise qu’il avait épousée. Ce qui est cer- 
tain, c’est que cette fête rappelle beaucoup celle 

Renversé du trône qu’il avait usuqié après avoir fait assas- 
siner le roi, il fut fait prisonnier par les Annamites alliés des 
princes rebelles et emmené en Gochinchine dans une cage de fer. 
H y mourut en t658 à Page de Ao ans. 
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qui «st encore célébrée dans l’Inde à la pleine lune 
d’Asvinâ, un mois plus tôt qu’au Cambodge, en 
l’honneur de Lakshmi. Elle y porte le nom de 
Sarotparvan, «fête de l’automne», ou de Kojâgara 
«qui est éveillé», parce qu’elle est célébrée la nuit. 
Lakshmi descend, dit-on, cette nuit-lô sur la terre 
pour accorder la fortune à ceux quelle trouve 
éveillés. On sait que cette divinité est la déesse de 
l’abondance. 

Quoi qu’il en soit de l’origine de cette fête, on dit 
au* Cambodge que le roi préali Rama l’y institua, 
mais qu’après sa fuite au mont (ihiso, dans la pro- 
vince de Bâti, puis sa prise par les Annamites, elle 
tomba en désuétude. On ajoute que très peu de 
villages et très peu do familles continuèrent de la 
célébrer. Elle était cependant loin d’être tout à fait 
oubliée, lorsqu’il prit fantaisie au roi Ank-Duon, le 
père du roi actuel, de la rétablir, vers i85o. Depuis 
lors jusqu’à sa mort, on m’assüre qu’elle fut célébrée 
tous les ans à la cour d’Oudon, le jour de la pleine 
lune du mois de Kadœk. Le foi INoroüdâiii l’a sup- 
primée dès son arrivée au trône, et le «salut à la 
lune V n’est plus aujourd’hui fait au palais royal de 
Phpôriî-Pén; de nouveau, celte fêté est tombée en 
défaveur officielle. Les lettrés cambodgiens affectent 
de la considérer comme une farce ; tuais le peuplé, 
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qui ia célèbre encore en beaucoup d’endroits du 
royaume et même dans la capitale, s’y montre 
attaché. Les religieux eux-mêmes ne l’ont pas con- 
damnée puisque, très souvent, c’est dans la cour 
des monastères que les fidèles se rassemblent 
autour de l’achar pour ia célébrer en commun. 
Dans beaucoup de familles, c’est dans la cour de 
la maison qu’on fait le salut à la lune. 

Bien qu’on ne célèbre plus celte fête au palais 
du roi Sisovath , le vieux rituel des bakous que j’ai 
déjà cité dit à son sujet ; «Si le préab mâha 
khsâtriyâdhirâjâ (l’éminent et grand khsatriya roi 
suprême) ordonne de saluer le préab Chant •*>, qui 
est le régent de la lune, et d’inviter les préab panh- 
cha khsatriyas , il faudra préparer le préab 
Cbant chéayéa , c’est-à-dire la grande salie des 
fêtes qui domine le préab léan (ou place royale) et 
les offrandes. Alors, le chef du magasin des joyaux 
devra payer et fournir pour, les présents aux dieux 

5 damlœn )*) d’argent, sb grosses bougies, 

6 O bougies dites trêh et 3 paquets de bâtonnets 


Skt chandra^ ^îa lune»; féminent régent de îa lune. 

Le» cinq émments ksb&triyas^ ies cinq personnages que 
nous avons déjà pliisieurs fols énunaérés i i’occasion des fêtes 
royales : Narayana , Isvara , Kajjanaga , Ganésha et préali Khvam. 
Le dûfnlœn xiiiii ?7 gr. 5o environ. 
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odoriférants. Le chef du magasin des étotîes devra 
fournir également, pour l’offrande aux dieux, 
8 mesures (de cinq coudées) de cotonnade blanche, 
8 sla-truoy, i o sla-chûm, h bols de sésame et k bols 
de haricots, i noix de coco débarassée de sa bourre. 
Le chef du magasin du riz fournira, pour cette même 
cérémonie, 5 boules de riz, 6o bay-yich, 8 pla- 
teaux de fruits déposés sur un lit de riz blanc, 
un plateau de paddy grillé et écrasé [léach) et un 
bol de farine de riz». 


1. Les prépabatifs. 

Voici comment je l’ai vp célébrer dans la pro- 
vince de Kompon-Svay plusieurs fois et à Phnôm- 
Pén dans une famille. 

Dès neuf heures du matin, les ménagères sortent 
de leur maison et, sur un foyer établi en plein air, 
font griller du paddy gluant, recouvert de son 
écorce, dans une vieille marmite plate et très large. 
Il se dessèche lentement pendant qu’on le remue’ 
avec un bâtonnet ahn quil ne brûle pas. Bien 
grillé, tout chaud encore, on le met dans un mor- 
tier à décortiquer les paddys et on l’écrase avec le 
pilon de bois, c’est Vambœk irou. 

De leur côté, les hommes plantent daps la cour 
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deux pieux a eviviron quatre coudées l’un de l’aulre, 
puis y attachent tout en haut une traverse de bois 
ou de bambous. D’autres ncttoyent le sol tout 
autour. 

La nuit venue, la lune ayant paru 5 l’horizon , 
grosse, rouge, ronde, énorme et belle, les femmes 
remplissent deux bols de paddy grillé et écrasé et 
les placent sur une très jolie natte recouverte 
d’une cotonnade blanche, afin de l’exposer aux 
rayons de l’astre des nuits qui monte lentement, 
éteignant les étoiles, paraissant do moins on moins 
gros, aux rayons do préah Chant, avec divers ob- 
jets placés sur un lit de riz blanc ou paddy décor- 
tiqué. 

(ies objets sont trois sla-thœur quelques 
bananes, une noix de coco, un bol d’eau parfumée 
dans laquelle on a jeté trois gousses de sâmbuor 
(espèce de c(mia)^ trois âmholj thlok, ou nœuds 
rituels de fils de colon, un pour placer sur l’oreille 
droite, un qu’on met au bord du bol d’eau par- 
fumée, et le troisième quon dépose dans un petit 
récipient fait d’une feuille de bananier, dite préah 
kh(dy qui est tout à côté. 

' Tronc (le bananier haut de ta largeur d’une main, porté par 
ti'ois pieds faits de lamelles de bambou, autour duquel on a fixé, 
la pointe en haut, trois feuilles de bétel roulées en cornet. 
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Sur le sol, à im demi-pas des pieux, qui doivent 
être au beau milieu d un endroit bien éclaire par la 
lune et qui recevra ses rayons toute la nuit, on 
étend une belle natte. Sur cette natte, aux deux 
tiers de sa longueur, presque sous la traverse, on 
place un coussin d appui et, sur la natte et le 
coussin , un coupon de cotonnade blanche neuve 
long de cinq boudées. Sur cette étoffe, qui recouvre 
le coussin tout entier et au moins une grande partie 
de la natte, on dépose un sla-truoy, qui est une 
feuille de bétel roulée et pointue. 

A la traverse on suspend cinq feuilles d’aréquiei*, 
cinq feuilles de bétel, quelques fleurs, puis on fixe 
aux extrémités deux sla-thœur. 

11 . La cérémonie. 

Quand la lune est haute dans le ciel, aux 
approches de minuit, on applique à la traverse, à 
égale distance les unes des autres, cinq bougies en 
cire d’abeilles et, entre elles, cinq bâtonnets odori- 
férants; puis on allume le tout. 1/achar s’avance 
alors, s’agenouille, salue la lune trois fois, le sla-truoy 
entre les mainsjointes et dit : tîO préahChant! grand, 
magnifique, superbe et splendide, plus beau que 
le diamant, que les pierres précieuses, que l’or** 
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ô préali Chant! je vous salue». Puis il salue, se 
lève, sc retire et les jeunes femmes, les jeunes filles 
surtout, se mettent à genoux et regai'dent la lune 
brillante entre les étoiles qui , par respect s’éteignent. 
Elles saluent l’astre des nuits en élevant trois fois un 
sla-thœur entre leurs mains jointes à la hauteur de 
leur front, se relèvent et, l’une après l’autre, vont 
s’agenouiller en avant du coussin, y prennent le sla- 
truoy et saluent trois fois encore, en prononçant ces 
paroles : «Aujourd’hui est le jour de la pleine lune 
du mois de Kadœk; aujourd’hui dans chaque famille, 
dans chaque village, on fait ce que nous faisons ici. 
Nous invitons les divinités du ciel à venir prendre 
leur part de ces bananes, de ce paddy gluant, grillé 
par nous, écrasé par nous. Venez boire l’eau de cette 
noix de coco et protégez-nous , faites que noos 
soyons heureux dans cette vie et que nos biens s'ac- 
croissent entre nos mains». 

Quand la dernière femme a prononcé ce» paroles 
pour la troisième fois et salué la lune, l’aétar Ou le 
chef de la maison prend une des bouges en cire 
d’abeilles qui brûle au sommet de la traversé, et, la 
penebaat sur le bol d’eau parfuméë dans laquelle 
surnagent vtrois;goosses du sâipbuof'^fait couler dans 
cette eau des gouttes de cire. Autoéir de lui, la faradle 
est .precsée ei chacun suit avec üteo^n la consulta- 
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tien. Si, de cette bougie, beaucoup de gouttes de 
cire tombent dans Teau, les pluies seront abondantes 
et les rizières seront fécondes; s’il . ne tombe que 
quelques gouttes de cire, les pluies seront rares et 
la récolte de riz sera médiocre. Cette consultation 
n’est pas obligatoire, mais elle a lieu en beaucoup 
d’endroits. 

La fête dégénère ensuite en jeux, en farces. 
Les jeunes gens, frères ou sœurs, fiancés ou amis, 
prennent les offrandes demeurées sur les nattes et 
se les présentent à la bouche, les bananes que la 
lune a dorées, le paddy grillé qu’elle a vu pousser 
dans les champs, auquel elle a envoyé l’eau des 
nuages, qu elle a baigné de ses pâles rayons il y a 
un moment. Puis on se présente l’eau de coco, qu’il 
faut boire a même la noix, les gâteaux offerts aux 
divinités. De lemps en temps, on salue la lune, 
et chacun frappe dans le dos des jeunes fdles, les 
fdles dans le dos des garçons, afin, me dit en riant 
un lettré, de faire mieux descendre les aliments. 
ç^Soyez notre protect(3ur, dit-on, ô préah Chant,* 
veillez sur nous, belle et bonne lune; continuez 
d’éclairer le monde quand le soleil s’est enfoncé à 
l’ouest, afin que les ténèbres ne couvrent pas la 
terre». On la saine encore, puis les bonnes parties 
de jeu sVngagent. 
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Et îa lune, belle, ronde, magnifique, qui brille 
au zénith continue d’avancer dans le ciel entre 
l’armée des étoiles , éclairant les jeux des enfants et 
des jeunes gens, écoutant, me dit-on, les tendres 
paroles qui sont dites bas et les serments d’amour 
qui sont échangés en secret. Alors la Lune est prise 
à témoin et constituée gardienne de la parole 
donnée. 

Quelquefois, dans la journée, sur la demande de 
l’achar, les religieux, à l’occasion de cette fête à 
laquelle ils ne prennent pas part, qui se fait hors la 
religion du Buddha , se sont rassemblés et ont récité 
quelques stances, quelques formules en pâli. Ce 
sont : le Snmputther , le Yvsanln, le Chantboril, qui 
parait être une invocation à la pleine lune, le Sau^ 
rpaborit, qui semble être une invocation au soleil, 
le Sappapullhéa et le Yatha, pendant lequel ont 
lieu les souhaits formés tout bas en versant sur 
le sol quelques gouttes d’eau parfumée afin de 
prendi’e la Terre à témoin. 

in. Vabiante. 

Aux environs de l’ancienne capitale, d’Qudoç-la- 
Victorieuse,. c’est le plus souvent dans la cour du 
monastère que les habitants réunis célèbrent la 
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fête de Tavalage du paddy grillé et du salut à la 
lune. 

JVxtrais d’une note, qui m’est remise au dernier 
moment par un ancien religieux resté très dévot, les 
passages suivants : 

Chaque année^ le quinzième jour de la lune 
croissante de Radœk, alors que la lune est pleine, 
l’achar convoque tous les habitants voisins du monas- 
tère, les vieux et les jeunes, les garçons et les filles, 
pour le salut à la lune. On accourt au monastère et 
on apporte les sau^ pour l’offrande aux religieux , 
chacun selon sa volonté. L’achar y vient lui-même 
avec les notables et les fonctionnaires {niuhk-har) du 
pays. 

«Là on rassemble le paddy grillé, apporté par 
chacun selon sa volonté (selon ses moyens ou sa 
générosité) et on le partage entre deux vases à 



«Pendant ce temps, dans un endroit dénudé, on 
plante deux pieux orientés nord-sud et tout en haut, 
on fixe une traverse. Au sommet de chacun des deux 
pieux on pose un sla-thœur, puis, à la traverse, on 
a|)plique cinq bougies en cire d’abeilles et on suspend 

Cornets fajits d'oa morceau de feuille de bananier, <pnle- 
nant des chi<|ue8 d’arec ou de bétel, et des cig<v‘ôttes faites a v§C 
du tabltC du pay^ et des feuilles de banian ou de bananier. 

FÉTSS GAMaODGlBNNBS, 
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cinq feuilles de bétel roulées en forme de cigarette, 
cinq cigarettes, et onze fleurs de lotus qui alternent 
entre les feuiHes de bétel et les cigarettes. Sous la 
traverse, entre les deux pieux, ne débordant pas 
beaucoup à l’ouest, mais s’étendant à l’est, on étend 
une natte , et sur cette natte on dépose trois grandes 
feuilles de bananier placées l’une à côté de l’autre 
sous la traverse, deux queues tournées vers l’ouest, 
la troisième, celle du centre, tournée vers l’est. En 
avant de ces trois feuilles, on place trois plateaux 
à pieds, celui du milieu contenant des patates 
cuites, les deœ autres du paddy gidllé (dmèo/?), puis 
encore, en avant de ces trois plateaux, deux pla- 
teaux semblables contenant des bananes, et, entre 
ces plateaux I un bol d’eau parfumée, dans la- 
queUe on a Jeté trois gousses du sâmbuor et au 
boi’d duquel appliqué deux bougies en cire 

d’abeilles. 

((Gela étant ainsi préparé, l’aehar, les anciens 
et le commun (prdfAéa) se tenant convenablement, 
viennent s’asseoir à l’est et en avant des objets 
ci*4esstis dits. Alors i’acbar^ accroupi, les mains 
jointes, récite par trois fms hNmm tassa ^ etc*, et 
par trois fois, l’assistance répète cette salutation 
au Buddha. fl récite ensuite le Dharnna étipisâ, le 
Dhamma svakkayatâ, et enfin le Dhamma sopaàpanâ. 
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soit trois dhammas, car il faut jusqu’à la fin se 
ressouvenir des bienfaits du préah Buddha, du préah 
Dhamma et du préah Sahkha (qui sont les trois pré- 
cieux joyaux, le Buddha, la Loi et l’Église). Cela 
fait, il récite le Dhamma çkassa, qui est une invitation 
au tévoda Chant, et une prière en vue d’obtenir de 
lui l’augmentation et la prospérité des habitants 
du pays. 

R Cela fait, on ofire l’âmbok au tévoda préah Chant , 
puis on prend les treis bougies du centre et on en 
forme un tout auquel, sans que le pied quitte le 
bois, on fait faire trois fois le tour de la traverse. 
On fait de même pour chacune des deux autres bou- 
gies. A ce moment même, chaque assistant joint les 
mains, pense à la chose qu’il désire connaitre de 
l’avenir jusqu’à la prochaine fête du salut à la lune. 
Les bougies ramenées à leur position verticale et de 
nouveau fixées à la traverse, on s’approche des trois 
feuilles de bananier et on regaj*de les gouttes de cire 
qui y sont tombées. On y trouve la réponse à la 
qiestion posée : Om! si beaucoup de gouttes s’y 
trouvent; non! si les gouttes sont pen nombreuses, 
«gouttes prédisent aussi s’il y aura beaucoup 
4e pluies favoraMes à l’agriculture, m s’il y 
eawrapeu.» 

’&fiji , c^ la lête, les jeux déciits plus luniL ' 
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CHAPITRE XIV 

LE THVQEU-BOiy SDACH MÉAKH. 

(fête du roi de trois jours.) 

Le roi Méakh n’était pas un roi, h proprement 
parler, et pourtant on le proclamait tous les ans au 
mois de Méakh (skt Magha) à Toccasion du ihvœu-hon 
oy-téai^ phJœun puon phnôfh srau, dont il est question 
un peu plus loin, et, pendant trois jours, s’il ne 
gouvernait pas, il jouissait des biens royaux [sôy 
mmbat réaçh). Tous les ans, en effet, du quatorzième 
jour croissant au premier jour décroissant du mois 
de Méakh, le roi, afin, dit le rituel que j’ai sous les 
yeux, d’éloigner de lui les calamités, abdiquait le 
pouvoir et le remettait au chef des bakous, et celui-ci, 
un personnage important, le recevait pour trois jours. 

Je n’ai pu sa^ir à quelle époque .remontait cette 
étrange coutume, quelle était son origine, à quelle 
pensée elle répondait, mais il me semble quelle 
était un acte pieux, un acte de modestie imposé au 
monarque obligé, chaque année, d’abandonner le, 
pouvoir, ses prérogatives royales et d’être pendant 
trois jours un simple particulier. On m’assure que, 
jadis, le roi passait ces trois jours soit dans un monas- 
tère, soit dans son palais, mais toujours dans la retraite 



Cambodfie y 



La }»randt' pagoiL ro\aie de Piiûôm-Peù. 
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la plus absolue, en observant toutes les défenses et les 
commandements imposés aux religieux. Quoi qu’il 
en soit, cette coutume d’abdication momentanée 
n’était pas spéciale au Cambodge; elle existait égale- 
ment au Siam et y donnait lieu à une fête en tout 
semblable à celle que je vais décrire ici par le menu. 
On ne fait plus un roi du mois de Méakh au Siam 
depuis une cinquantaine d’années, et le roi du Cam- 
bodge n’abdique- plus depuis environ trente ans, 
mais les anciens dignitaires ont gardé le souvenir du 
roi h/ikou et de la montagne de paddy (^phnôm srau) 
autour de laquelle s’exercait sa royauté. C’est d’après 
eux que je vais conter. 

Je dirai d’abord que les balwus, ou pagous, se 
disent des brahmanes venus du Pégou à une époque 
très reculée. Je ne doute pas qu’ils ne tirent de leur 
pays d’origine le nom sous lequel ils sont connus, 
bien que cette opinion ne soit pas encore admise. 
Ils constituent une véritable caste, ont leurs cou- 
tumes spéciales; ils occupent à la cour des fonc- 
tions qui ne sortent point de leur race. Ils rendent 
très régulièrement un culte à des divinités à 
peu près abandonnées par les Cambodgiens.- Ils 
portent les cheveux noués en chignon contrairement 
aux Khmèrs qui les portent courts, mais il y a trois 
siècles environ , ils les portaient comme eux et comme 
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les portent encore les sauvages stiens et pnons^'l 
Ils jouissaient il n’y a .pas longtemps de nombreux 
privilèges et, aujourd’hui encore, ils ne sont soumis 
ni à l’impôt ni aux corvées. Leur caste est consi- 
dérée comme très noble, presque aussi noble que la 
famille royale, et la tradition, à défaut d’un texte, 
enseigne qu’on doit, en cas d’extinction de la 
race royale, choisir le nouveau roi parmi leurs 
chefs les plus élevés en grade. Gette nécessité ne 
parait pas s’étre une seule fois fait sentir au Cam- 
bodge, et je ne sache pas qu’un hakou y ait jamais 
aspiré au pouvoir suprême, mais j’observe que 
c’était, chaque année, en faveur du chef des bakous 
que le roi du Cambodge abdiquait le pouvoir pen- 
dant trois jours. 

Cela dit, voici ce que j’ai appris sur les insignes 
royaux qui étaient remis au roi de Méaldi. Sa cou- 
ronne, au lieu d’être en or massif était en bois lamé 
de cuivre , ses armes étaient aussi en bote recouvert 
de feuilles de clinquant, sa voiture était en bois 
verni noir, son cheval était harnaché sans ors et ses 
vêtements étaient sans ornements d’or. Tous les 
hauts dignitaires le suivaient, comme s’il eût été le 

Nom donné par îçs Can^dgiens à des sauvages dont l’ha- 
bilal est situé sur là rive gauche du Blékoft, à Test de Krarhéh, 
juscpi'à la sré Pok. Le nom qu'Üs se donnent est gmn. 
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rai, mais sans faste, et son cortège, dans la ville 
royale, n’était que Tombre de celui des rois après 
leur couronnement* Pourquoi cet avilissement du 
rôle royal, pourquoi ce clinquant, cette procession 
triste cl, on le verra plus loin, l’humilité avec 
laquelle procédait le monarque de trois jours? 
M, Moura veut y voir mie farce, une mascarade 
amusante. Je pressens autre chose de plus grave, 
de très grave, je ne sais quoi exactement, mais uii 
simulacre ayant sa raison d’être dans un fait oublié 
du passé khmèr, religieux peut-être, respectable. Je 
n’ai d’ailleurs pas entendu dire que cette cérémonie 
fôt ridicule et que le peuple s’amusât du roi de 
Méakb, de son clinquant et du rôle soi-disant avili 
qu’il jouait. Les dignitaires s’accordent au contraire 
à reconnaître quelle avait un caractère de haute 
antiquité et quelle rappelait, pai’ ses détails rituels, 
«ne époque très rustique : ainsi le roi est nommé 
$dachj trroÎTî en langue khmère, et non réaçh {râja^^ 
qui est le mot savant, sanscrit; sa reine est dite 
mey--huov, un terme fait de deux mots : mey ou mé 
qui est familier et qui désigne la «mère», unè 
esclave quand il précédé un nom de femme et aussi 
un chef, mé^sroh, mé^véath^ etc. Quant h hmr, eu 
k)nr, il est le mot pnon ou gnon qui signifie 
«femme, épouse». 
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La procession ne comportait en outre ni chevaux, 
ni armes en fer d’aucune sorte ; les a o o hommes de 
l’escorte étaient armés de matraques et de massues 
à la poignée contournée. Ces détails ne paraissent-ils 
pas nous rejeter loin dans le passé? 

On a dit que le roi du Cambodge ne touchait 
pas une sapèque des recettes faites dans son 
royaume au cours des trois jours du sdach Méakh. 
On a voulu dire probablement « dans la ville royale n 
et parler des petites recettes. Mais cela même est 
inexact si mes renseignements sont bons. On ne 
voyait point les agents du sdach Méakh courir le 
marché pour prélever les droits de place qui d’ail- 
leurs étaient déjà affermés à l’année, ni les droits 
de douane perçus sur le fleuve. Le pauvre roi de 
trois jours ne tirait de la haute fonction dont il était 
momentanément investi que l’argent que les digni- 
taires remettaient à son ministre des finances, aussi 
éphémère que lui, et les pauvres présents que lui 
faisait le roi régnant quand il reprenait le pouvoir 
et les biens qu’il confère. 

Il est cependant possible que les choses se pas- 
saient autrefois ainsi que le dit M. Moura, puisque 
l’évêque Pallegoix, qui a observé la même solennité 
au Siam, relate le même droit de. prise. Il donne à 
cette solennité le nom de R^hm qui parait vouloir 
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dire commencement [rék) du champ (wa)?? et 
désigne ie sdach Méakh du nom ridicuie de t^roi 
cloche-pied Voici d’ailleurs sa courte relation et 
l’pplication de ce sobriquet populaire : ^Le sixième 
jour de la lune du sixième mois, on nomme un roi pré- 
caire, qui jouit pendant trois jours des prégoratives 
royales (le véritable roi reste enfermé dans son 
palais). Il envoie de tous cotés ses nombreux satel- 
lites, qui font main basse sur tout ce quils ren- 
contrent; tout ce qui se trouve dans un bazar ou dans 
les boutiques non fermées est confisqué, meme les 
navires et les jonques qui arrivent dans ces trois 
jours appartiennent à ce roi précaire et il faut les 
racheter. 11 va dans un champ situé au milieu de la 
ville et trace quelques sillons avec une charrue 
dorée; puis va s’« appuyer contre un tronc d’arbre, 
place son pied droit sur le genou gauche et se tient 
debout sur un seul pied, ce qui lui a fait donner le 
nom de roi cloche-pied. Pendant ce ternps-la on 
étale du riz, des haricots, des patates et autres 
légumes, puis on amène une vache et on examine 
quelle est la chose que la vache mangera d’abord; 
cette chose-là sera chère et tout le monde se tient 
pour averti. (^Description du Royaume de Tliai ou 
Siam,, i85/t, I, p. â5o.) 

Je ne sais pas comment les choses se passent ou 
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plutôt comment elles ee passaient du Siam yers 1 85 o , 
mais il me semble bien que M. l’évêque Paliegoix a 
confondu deux fêtes, celle du sixième mois qui ouvre 
la saison des labours par l’ouverture du sillon royal, 
que j’ai décrite au chapitre vi de cet ouvrage, et 
celle du onzième mois que je décris ici. C’est bien le 
même . personnage qui est le héros des deux solen- 
nités, mais sa royauté précaire est une solennité et 
l’ouverture du sillon une autre solennité qui, au 
Cambodge, s’achève par une consultation qui rap- 
pelle celle de la vache, mais qui ne lui ressemble 
guère. Le but de la consultation est de savoir au 
Cambodge si la récolte du riz sera très bonne, 
bonne, passable, moyenne ou mauvaise; les. objets 
de la consultation non plus ne sont pas les mêmes 
et c’est non une vache qui est chargée de la donner 
mais deux paires de bœufs. 


I. Les pbépabatifs. 

Dès le premier jour du mois de Méakh, qui est le 
onaème mois de l’année et qui correspond au mois 
de février, on commençait les préparatifs du ihmu- 
bon ey-téan phimtf wm, ou « Fête du 

don au feu du monticule de paddy» et de l’éléva- 
tion au pouvoir suprême du sdach Méakh. On édifiait 
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tout d’abord sur le préah Um, ou place royale, une 
chaumière à deux compartiments avec véranda tout 
autour et palissade de campement {téàf-téay). Cette 
chaumière regardait l’est et avait quatre portes par- 
faitement orientées, aux quatre points cardinaux. 

Pendant ce temps, learfac^ Iran ou haut gou- 
verneur de la terre de Kompofi-Svay, dignitaire à 
dix hupéan^^^ qualifié de kltmtib-pos « dos-de-sei’pentTî, 
et les quatre autres sdach-tran des terres de Tréaii, 
de Pour^isath, de Bâ-phnôm , et de Thbaufi-Khmùm , 


Les tdach'-iran sont les grands gouverneurs qui , il y a quel- 
(jue vingt ans k peine, avaient alors sous leurs ordres les chan-meun, 
ou chauhvay-srok , qui sont des gouverneurs de districts ou khêt. 
Le territoire, qu’ils n^administraient pas mais qu’il» surveilJaienl 
et 011 ils pouvaient lever des troupes, étaient le^ dey, ou terre, qui 
comprenaient plusieurs khéL Ils étaient les descendants, peut-être 
sous le même nom, des petits rois subordonnés au roi suzerain do 
r extrême passé. 

Le mot haupéati a tout à fait perdu sa valeur. 11 paraît, à pre- 
mière vue, signilîer, et il signifie en effet au sens des indigènes, 
trroiRe dignités?), puisque néan signifie mille. En fait, le mot Am {hou) 
est d’origine chinoise et signifie «porte, maison , foyer ». Un chef tar- 
lare était chef de mille portes (hcûf) ou mille hommes, de dix mille 
portes ou dix mille hommes. Ce système chinois a été importé ali 
Cambodge, je n’ai pu découvrir à quelle époque, mais, après 
peut-être y avoir désigné le nombre d’hommes que chaque chef 
pouvait lever ou devait entretenir, ou commander dans l’armée^ ^ 
du roi, il a fini par désigner tout autre chose — des galons, des 
dignités, — que ce qu’il nommait, — deS foyers, des hommes, 
de» portes. ^ 
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qui ont aussi dix hupéan , donnaient des ordres pour 
qu’on préparât les phçôrii srou, ou monticules de 
gerbes de paddy. 

Le sdach tran de Kompon-Svay faisait élever le 
monticule du milieu, et veillait ii ce qu’il mesurât 
bien exactement six coudées de circonférence à la base 
et sept coudées de hauteur, non compris le trey-sor, 
ou trident. Il comprenait trois parties : 1“ le monti- 
cule de paddy proprement dit, ayant cinq coudées et 
un doigt de hauteur jusqu’à l’épaule, une coudée et 
quatre doigts de largeur à l’épaule ; 9“ un cou large 
de douze doigts et haut de treize; 3 “ une tête conique 
large d’une coudée et deux doigts et haute d’une 
coudée et six doigts. Le tout surmonté du trident haut 
de deux coudées et un doigt. 

Pour soutenir ces gerbes de paddy et les main- 
tenir, une armature était nécessaire. Le rituel dé- 
signe les essences qu’il fallait y employer et donne 
les mesures de toutes les pièces de la charpente. Le 
pieu central devait être en bois de phchêk (un bois 
dur, à résine, del’espècemtjra) et mesurer une coudée 
et cinq doigts à la base, six doigts au sommet. La 
hampe du trident devait être en bois de phnou [Ficus 
auricalatà) et la flamme en bois de roka (le ouatier). 
Quant atix traverses, elles doivent être épaisses de 
deux doigts et larges de six doigts pour le bas du 
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monticule et de cinq doigts pour la partie supé- 
rieure. 

Les quatre autres monticules de paddy élevés aux 
quatre points intercardinaux par les autres sdach- 
tran étaient semblables, mais environ d’un cinquième 
plus petits que celui du centre. Les bois de l’armature 
étaient un peu moins forts, mais d’essences diverses, 
sauf pour la flamme qui était toujours en roka, un 
bois tendre facile à travailler. 

Le plmôih srou du sud, élevé par les soins du 
sdach-trandeThbauiVKbmûrîi, avait une colonne cen- 
trale en bois de koki (^sindora-sumairara) et un trident 
en bois de ouchrun. 

Le phnôrii srou du sud-ouest, que le sdach-tran 
de Tréan faisait élever, était soutenu par un pieu en 
bois de saukram (^Xylia dolabriformis) et le trident 
par un manche de bois de khlén-kôn {^stripchnos-nuæ- 
vomica), * 

Le phnôiii srou du nord-ouest, élevé par les gens 
du sdach-tran de Pouthisath, avait un pieu en bois de 
putréa (espèce de jujubier) et son manche de trident 
était en bois de kéafi-khvéay [Allophylus ternatus?). 

Le pbïiôïh srou du nord-est, que le ëdach-tran 
de Bâ-Phriôm faisait élever, avait sa colonne eh bois 
de sâmpéar (?) et son manche de trident en bois de. 
antûfiipôr (?). 



m DEUXIÈME PARTIE. 

Les bambous et les rotins empiuyésr à ces édu- 
cations étaient fournis par Tolcga pohuUa-|^^ le 
fonctionnaire chargé de surreiHer faj^îwsaaiture et 
de poursuivre les maraudeurs riiraiü devant les 
tribunaux* 

Quant au paddy, il éisà s^orté en gerbes de 
toutes les provinces du foyimme, sur la place royale, 
au pied des arraatiires. 

Ces phnôm srou étaient ornés, le matin de la céré- 
monie, de feuilles de papier doré ou argenté, décou- 
pées en forme de pétales de lotus et de pétales de 
ferâchap ( une fleur également aquatique). 

A chacun des quatre points cardinaux de la place 
royale , au milieu de petits enclos fermés (f une pa- 
lissade légère dite réaçhàHjéafh, on élevait un rém 
témda. Un cinquième était placé tout près et à l’est 
du phnôm srou central, également au centre d’un 
petit enclos. Ces petits eîiclos , hauts de trois coudées, 
étaient percés d’une porte sur chaque face. 

Les cinq réan-témid, Qnnmitol pîihiy comprenaient 
chacune une véranda autour. Ils étaient élevés sur 
pilotis et pianehey^ de lamettes de bambous formant 
des claies solides* La hauteur des colonnes employées 
devait être de ax coudées et onxe largeurs de doigt; 
les poutrelles pour la largeur et la profondeur 
mesuraient quatre coudées et dix-neuf doigts, et le 
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moçtol s’élevait done coudée et dix^sept doigts au* 
dessus du sol. 

De leur côté, les gouverneurs des provinces pré- 
paraient les offrandes à Vissakamma, le divin archi- 
tecte: 5 dâriilœn^^^ d’argent, 3 5 petits cierges (fieM 
bés*bâk) en cire d’abeilles qu’on peut coller et décoller, 
60 cierges plus petits [tien-trêh), 6 paquets de bâ- 
tonnets odoriférants (i/mp); 3 tklah, qui sont des 
grandes marmites en terre; 9 kââm de sucre de pal- 
mier, qui sont des petites marmites à col étroit et très 
court; 5 coupons de cotonnade blanche, chaque cou- 
pon mesurant cinq coudées; 5 nattes pour l’offrande 
du riz cuit aux Préah, 60 boulettes de riz cuit dites 
hay-yich, 8 plateaux à pied(^oA") de gâteaux, 8 pla- 
teaux de riz blanc, 1 plateau à pied i^péan) de paddy 
grillé [Uach), une corbeille [kânpuh) de farine de 
riz, une autre de sésame et de haricots, une noix de 
coco dont la bourre a été taillée en cône et le dessous 
tranché afin quelle tienne debout, un tout petit flacon 
en terre d’huile parfumée, une fleur d’aré- 

quier non ouverte (phka slor-khpor), 10 sla-lruoy, 
8 sla-thoar, 4 sla-chùm, 3 nattes carrées dites kéfkl- 
kâr^éh, 3 nattes en herbe. 

Il était rituel que l’argent, les étoffes, les nattes, 


87 gr. 5o. 
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les marmites thlang cl kââm fussent préparés en 
même temps et dans une même journée, et cpie le 
reste fût apprêté en trois jours au plus. Tout devait 
être transporté au préah léan dans la matinée du 
sixième jour de la lune croissante de la lunaison 
de Méakh. 

Ces préparatifs faits, chaque gouverneur de pro-' 
vince aménageait une charrette attelée de deux bœufs, 
et la faisait peindre à ses couleurs et orner de nom- 
breuses étoiles d’or. On y dressait et fixait un parasol 
à trois étages surmonté d’un pavillon de guerre [ion- 
vhny) aux couleurs de celui auquel appartenait la 
charrette. Les bœufs portaient un frontal en étoffe 
riche et brodée dit santéas jnmuhh , qui descendait jus- 
qu aux narines, et leurs cornes étaient gantées de 
belles gaines dites également en étoffe 

précieuse et quelquefois prolongées de pointes en 
cuivre ouvragé. A leur cou, on suspendait des clo- 
chettes et des grelots en bronze. Deux hommes 
montaient dans chaque charrette; le conducteur 
qui, raiguillon à la main, était assis au point ou 
le brancard tient au véhicule, et un personnage 
qui se tenait debout à Tarrière. Ce dernier était 

Les couleurs étaient non personneiles mais hiérarchiques; 
c’est-à-dire quelles étaient non celles de tel individvi, mais celles 
de tel grade. 
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vêtu du pantalon de forme antique a tleur, dit aati 
(hkjHéy qui est une longue tuniqjie très serrée; il 
était coiffé des couleurs du gouverneur dont il tenait 
la place. 

Les voitures des princes et celles des membres de 
la famille royale [pvéah vom^ étaient identiques, mais 
elles étaient aménagées par les petits et les grands 
dignitaires qui, à cause de cela, devaient en pré- 
senter deux, une pour eux cl une quils offraient au 
prince dont ils étaient les protégés. 

La charrette du roi Méakli était de couleur rouge 
parsemée d’étoiles d’or et ornée de rayures jaunes 
grandes et petites. Elle portait un parasol a sept 
étages surmonté d’un fanion rouge. Les bœufs qui la 
traînaient étaient ornés d’un frontal en brocart lamé 
et brodé de cuivre, le fourreau des cornes était de la 
même étoffe précieuse, et, de l’épaule à la naissance 
de la queue, on attachait une longue bande de papier 
doré. Les clochettes et les étaient suspendus 

au col par un beau collier de brocart ouvragé. Cette 
charrette royale avait pour conducteur un bouvier 
vêtu de rouge assis à l’avant, et pour personnage un* 
homme debout élevant au-dessus de sa tête et le mon- 

Ornements en cuivre, de forme ronde et plate, d’un dia- 
mètre de huit centimètres, qui se place sous les oreilles des bœufs 
attelés. 
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trant au peuple le préah dâmron, c’est-à-dire la 
bague royale qui tient lieu d’alliance d’investiture. Il 
était vêtu comme il a été dit ci-^dessus, mais son veston 
était rouge et parsemé d’étoiles d’or disposées avec 
goût, sa coiffure était en drap. 

La seconde voiture royale était semblable à la 
première et son néay-ron était vêtu comme le pre- 
mier. 

Les équipages du frère du roi, des préah Yonsas 
et anuvonsas, ceux des hauts dignitaires ne diffé- 
raient guère des précédents que par la couleur des 
charrettes, des fanions et des costumes portés par 
les bouviers et par les personnages de l’arrière. 

IL Les céaéuoNiES puéuMnsAiaEs. 

Le matin du sixième jour du mois, on exerçait les 
attelages et on procédait à la procession du paddy 
i^hê-srou) autour du préah lëan. Cette curieuse pro- 
cession se répétait sept jours de suite dans 1 ordi'e 
que voici: les charrettes du roi en tête; puis, der- 
rière elles, se suivant à la fde, les charrettes des 
princes, des membres de la famille royale, celles des 
alliés de la famille, celles des dignitaires d’après leur 
grade et conformément, dit le rituel, aux usages du 
passé. 
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III. Le gobtège du sdagh M^akh. 

Iæ quatomème jour croissant de Méakh, c’est- 
à-dire le lendemain du septième jour des exercices , 
l’okna véafi ayant tout préparé pour que le 
sdacfa Méakh s’inclinât et reçût, avec le pouvoir 
royal, toutes les calamités (âtos), ses fonctionnaires 
ayant tout disposé pour la préah nd-huor, les deux 
préal^ ppy et les deux bossus^^^ tenant le kris, ou poi- 
gnard malais*, l’okna-srey ayant pris le hay préah lin 
srùu, qui est un peu de riz cuit déposé dans un boi 
couvert, on se rendait processionneUement au village 
de Gbarhbas-Méakb^^^ porter au sdach Méakh le 
t^riz cuit, âme sacrée du paddy tt. 

Le cortège était alors très beau. Il comprenait 
d’abord deux files à cent hommes chacune, formant 
bordure, marchant à deux brasses environ les uns 
derrière les autres, armés de matraques dites dâh^hœsr 
ou de lourds bâtons contournés dits dâmhân ronimL 
Leur organisateur était le gouverneur de la province 
de Sârhron-tôn. 

Entre ces deux files de guerriers armés à l’an- 

ou bosou, sorte de tiiboulet» qui étaient attaebé» au 
roi. Jl y avait aussi des nains. 

Village situé à Qudon, é l’est de Véatli Chado-tîs, ou «temple 
des quatre points cardinauxT?. ^ 
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tique, précédées de tambourineurs, de batteurs de 
tam-tams et de gongs, de bakous qui soufflaient 
dans la conque marine ou qui agitaient le pin- 
péan, s’avançaient, sur des palanquins portés cha- 
cun par quatre hommes, quatre statues grossières, 
dites pkâh-sauh^ représentant un mari, sa femme, 
leur garçon et leur fille. L’homme portait sur l’é- 
paule gauche le kômhœl préalt, ou couteau à rotin, et 
tenait à la main droite une sorte de pioche dite kup, 
La femme portait sur la hanche droite un panier 
de riz cuit dit kânçliœn-bay. Les enfants ne portaient 
rien. 

Derrière ces statues, s’avançait un groupe de 
bakous dans leur costume de cérémonie, puis en- 
core des corps de musiciens et, enfin, sur un très 
bel éléphant bâté d’un palanquin noir parsemé 
d’étoiles d’or, le sdach Méakh vêtu du sâmpôt à 
fleurs, de la tunique verte en mousseline légère 
brodée de fils d’or et parsemée d’étoiles d’or, le 
chef coiffé d’unmokuta ( sanscrit mutea) ou diadème 
en bois doré. 

Derrière lui, venait l’éléphant qui, sur un palan- 
quin semblable à celui du sdach Méakh, portait le 
Namakar, c’est-à-dire la liste des titres royaux qui 
devaient lui être donnés par le roi régnant dans 
la grande salle dite préah chant chayéa^ et le sla-préah- 
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por^ c’est-à-dire un plateau à pied contenant une 
fleur d’aréquier ouverte dan« laquelle on avait glissé 
des feuilles de bétel roulées. 

Derrière le porteur du Namahrir, sur un même élé- 
phant, on voyait les deux bossus placés l’un près 
de Tautre, les cheveux noués en torchon derrière la 
tête et vêtus du saiiipot en jupe, le corps ceint de la 
longue écharpe de mousseline. Ils brandissaient un 
kris , ou poignard malais. 

Derrière leur pachyderme , marchait celui qui, sur 
un palanquin noir orné d’étoiles d’or, portait les deu\ 
tépl^ c’est-à-dire les deuxième et troisième femmes 
du roi de trois jours, vêtues du long sâihpot à fleurs, 
de l’écharpe en mousseline roulée autour du corps, la 
tête ceinte du frontal ou diadème fait de cinq étoffes 
de couleurs différentes. 

Derrière les tépi^ sur un autre éléphant bâté d’un 
palanquin semblable, paraissait la prmh mé-hnor^^\ 
la reine du sdach Méakh. Elle était vêtue du sâmpot 
porté long, à cinq couleurs de rosaces et à large bor- 
dure, de la longue écharpe en mousseline lamée d’or, 
et sa tête était ceinte d’un frontal aux cinq couleurs 
brodé de fils d’or. 

Derrière, marchait un groupe de suivantes et de 


Méhuor ou mey-huor, du pnon mê~lwur rr femme, épouse». 
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servantes, puis dix hommes armés de matraques et 
de bâtons tordus. 

Parvenu au préah léan, on mettait pied à teiTe, 
on déposait les quatre statues de carton peint au sud 
du yhnèài srou central, et l’éléphant du sdach Méakh 
était conduit plus au sud encore et face à l’ouest, 
alors que les quatre autres âépbants allaient se l'an- 
ger au nord celui de la mé-huor au milieu d’eux ; ils 
avaient aussi la face à l’ouest. 


IV. L’abdication du roi régnant. 

Pendant ce temps, le sdach Méakh montait dans 
la grande salle des solennités publiques, dite préa/i 
cham chayéa, qui se trouve sur la place royale et les 
dignitaires petits et grands, les princes et princesses, 
les membres de la famille royale (ronad), les alliés 
de la famille royale (amvoma), les dhmes des man- 
darins, les dames de la cour, les suivantes^et les ser- 
vantes prenaient place sur des nattes à l’endroit et 
dans les costumes qui convenaient à leur rang. Les 
dignitaires portaient le sâmpot à fleur, la tunique en 
mousseline blanche à passements de fils d’or et le 

(0 Le préah chant cliayéa à phnôm Pén est la salle des solen- 
nités publiques qui est éj|evée sur le mur est du palais, qui domine 
la rue et qui est sumoidée d^'un très |oK toit à campanile. 
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mokuia, chacun selon son grade. Les princes, les 
Yonsâs et les anuvonsas étaient vêtus du sâmpot à 
fleurs et à large bande au bas, de la tunique en 
mousseline jaune foncé; ils étaient coiffés du mo- 
kuta de leur rang. Les concubines du roi régnant 
portaient : les jeunes le sâmpot long en soie, à 
rayures jaunes et bleues se croisant en carré les 
vieilles le sâmpot à rayure? blanches et noires. ï^es 
préah ménéan, ou épouses du second rang du roi 
régnant, portaient le sâmpot à fleurs, la longue 
écharpe de mousseline , les cheveux noués en boucles, 
le frontal noir. Les mé-$am-srœhlcéa , qui sont les 
suivantes ou dames du palais, portaient le sâmpot 
jaune rayé dans le sens de la longueur et la longue 
écharpe en mousseline. Les khomn et les saau-lék, 
qui sont les servantes, étaient vêtues de jaune, de 
vert ou de violet; quelques-unes portaient le frontal 
à cinq couleurs et des bracelets d’ambre. 

Dès que cette foule de hauts personnages avait 
pris place, le roi régnant faisait son entrée, vêtu du 
sâmpot d or, du pourpoint antique en brocart indien 
et coiffé du mokuta d’or à la pointe haute et ouvra- 
gée. Les brahmes marchaient devant lui et sonnaient 
de la conque marine , ou des trompettes antiques. Les 
mains s’élevaient jointes au-dessus des fronts, leS 
têtes s’inclinaient et le monarque venait preï\dïe 
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place sur une petite estrade, s’asseyait sur le précieux 
tapis ( kômraUrni ) . 

Alors les cinq représentants à la cour des cinq 
terres, ou dey, du royaume, les kômnan, ayant reçu, 
à la décharge des éléphants, le préah namakar, Tarer 
et le bétel des souhaits (^sla-préaltpor) ^ montaient à 
la grande salle du préali chant chayéa par Tescalier du 
sud, et, au bruit des sonneries des conques marines 
QiAupih-puh, les remettaient aux cinq achariyas, ou 
lettrés religieux , qui avaient conduit le sdach Méakli 
sur le tapis qu’il occupait à une petite distance du roi 
régnant. A ce moment même, celui-ci ayant pris place 
sur le (apis royal, le sdach xMéakh quittait la position 
assise, s’accroupissait, posait les deux mains devant 
lui sur le sol et saluait par trois fois le roi régnant. 
Ceci fait, il s’avançait vers lui, sur les genoux et les 
mains, se traînant bas, puis, parvenu à trois pas du 
monarque, le saluait encore trois fois et se plaçait 
entre le pmih-namakar à sa gauche et le sla-préah-por 
à sa droite. 

Les conques , qui s’étaient tues , recommençaient a 
sonner, la foule s’inclinait, sauf le roi régnant, puis 
tout d’un couj> le silence sc faisait, etmn ponéa-alak, 
ou chef des secrétaires royaux, ayant pris sur le pla- 
teau et dans la boîte d’or où elle se trouvait la plaque 
de cuivre nanialmr, donnait par trois fois lecture des 
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titres que le roi régnant donnait au sdach de trois 
jours. Les conques marines sonnaient de nouveau, 
la foule saluait encore, et le sdach Méakh recom- 
mençait de s’incliner devant le roi régnant. Un haut 
dignitaire de la caste des bakous s’avançait alors avec 
le panier de riz cuit, sur lequel était posé le plateau 
à double étage, dit tok mœuhvay, contenant le paddy 
grillé dit Uach et les présentait au monarque. Celui-ci 
y prenait successivement trois poignées de riz cuit, 
trois poignées de léach et les jetait autour de lui, afin , 
dit le rituel, «d’écarter les malheurs de sa personne 
sacrée , puis par une courte allocution prononcée à 
haute voix, afin que tout le monde l’entendît bien, 
il déclarait qu’il remettait le pouvoir suprême au 
sdach Méakh. Les conques vibraient, les pîn-pon 
résonnaient,' les clairons sonnaient, et toute l’assis- 
tance, y compris le roi de trois jours, en levant les 
mains au-dessus de la tête , s’inclinait devant le mo- 
narque. Le sdach Méakh saluait encore et, les ins- 
truments ayant fait silence, déclarait accepter le 
pouvoir et promettait d’en user conformément aux 
usages anciens. Les tam-tams malais , les trên , les 
clairons, les conques marines retentissaient en même 
temps que toute l’assistance saluait et s’inclinait 
devant le nouveau roi. 

Un instant après, les cinq achariyas s’approchaient 
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de hii et lui offiraient le tik-préalj-tk , c’est à-dire 
l’eau consacrée, dont il versait quelques gouttes dans 
sa main droite et dont il se lavait le front [tii-fnli- 
si$aih), c’est-Jhdire la face. 

Cette cérémonie achevée,, lesdignitaires, petits et 
grands, s’approchaient et offraient des poignées de 
monnaies d’argent aux officiers du roi nouveau, et 
ceux-ci, les ayant reçues, les jetaient dans un grand 
bol rempli d’eau afin de les purifier. 

Pendant que ces présents étaient faits , les cinq 
aehariyas s’approchaient dn sdach Méakh, qui se 
levait du tapis oh il était assis, et, alors que toute 
l’assistance s’inclinait devant lui, traversait la salle 
et en descendait par l’escalier du nord. 

V. Le PRAfÉASKOSK PHNÔM SHOü. 

Au moment même oh le roi Méakh paraissait au 
sommet de l’escalier, les instruments le saluaient, 
l’annonçaient, et les éléphants du cortège, qui avaient 
la tête tournée à l’ouest, vers la grande salle, décri- 
vaient an demi-tour et faisaient face à l’est, afin de 
regarder l’endroit d’oh allait partir le sdach Méakh. - 
Le roi coiffait alors un chapeau de couleur verte orné 
d’étoiles d’or et- ae plaçait sous un parasol vert h 
franges rouges porté par un homme vêtu de rouge. 
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Oû avançait son é^phant royal, ii montait sur le 
palanquin , donnait Tordre à toutes les voitures de le 
suivre et, sans plus tarder, se mettait en route. 
Toutes les charrettes, celle du roi en tête, au rang 
qui convenait à leurs maîtres , se mettaient en mou- 
vement entre les deux files de chacune cent hommes 
armés de matraques et de massues tordues dont nous 
avons déjà parlé plus haut. En tête du cortège s’ avan- 
çaient les bakous sonnant de la conque marine et 
battant du tambourin , puis un groupe de bayadères 
qui dansaient la marche des moissonneuses et fai- 
saient le geste de couper et de ramasser des épis. 
La procession avançait lentement et faisait par trois 
fois le tour de la place royale où étaient dressés les 
phnôrh srou. C’était le prâtéaksœn ph^m $rou, c’est- 
à-dire la circumambulation, en commençant à aller 
de lest au sud, autour des monticules de paddy. 
Cette ambulation terminée, le sdach Méakh faisait 
un signe et le cortège s’acheminait vers le village 
Cbômbâk-Méas, toujours escorté des deux cents 
hommes armés de matraques et de massues tor- 
dues, ayant toujours en tête les brahmanes son- 
neurs de conques et batteurs de tambourins et de 
pin-péan, et les danseuses qui, costumées de bro- 
cart, à l’antique, le mokuta sur la tête, exécutaient 
une marche plus rapide et plus gaie, toujours «uivi 
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ti«; la mé-hmr, de ses tépî, des deux bossus et des 
suivantes. 


VI. La destruction du PuçiôiSi srau par le feu. 

Le surlendemain, qui était le troisième jour du 
règne du sdach Méakh, le cortège se formait de nou- 
veau; le roi de trois jours remontait sur son éléphant, 
et, suivi de toutes les charrettes, escorté des deux 
cents hommes armés à l’antique, précédé des dan- 
seuses et accompagné de la préah mé-huor, des tépi , 
et des deux bossus, refaisait le pratéaksœn phnâth srau 
trois fois , puis mettait pied à terre , à quelques pas 
du monticule central. 

Les cinq sdach tran le saluaient et mettaient le 
feu au monticule de gerhes de paddy , le remuaient 
avec des crochets de fer afin d’étendre le feu à toutes 
ses parties, puis, quand tout le tas s’enflammait, 
des serviteurs s’avançaient avec des jarres remplies 
d’eau et l’éteignaient. Le feu éteint, les cinq achars 
s’approchaient avec un panier, mesuraient le paddy 
grillé, «rafraîchi», fumant, et en remettaient une 
certaine quantité à chacun des gouverneurs, pour 
qu’ils pussent en distribuer quelques grains aux culti- 
vateurs, qui le mélangeaient à toutes les semences 
afin de les «rafraîchir». 
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VII. La reprise du pouvoir suprême. 

Gela fait, le cortège se reformait, et les charrettes 
royales portaient au magasin du paddy ce qui restait 
du smu à demi carbonisé. Le sdach Méakh pénétrait 
avec ses principaux dignitaires et, pendant que son- 
naient les clairons et les conques marines, que réson- 
naient les pîn-péan elles tambourins , il montait sur 
un tas de paddy où quelques grains de paddy brûlé 
avaient été jetés et le piétinait un instant. 

Il était ensuite conduit dans une chaumière élevée 
à peu de distance et au sud du magasin, où son repas 
était préparé. L^okna pohulla-tép fournissait les 
poulets et lalcool de riz ; le chef du magasin du paddy 
fournissait le riz cuit, les fruits et les gâteaux; et le 
chef du magasin des étoffes fournissait les noix 
d’arec, les feuilles de bétel, la chaux, la résine de 
gambier et le tabac, le tout en très grande quantité, 
car on donnait également un repas et des chiques à 
tous les esclaves du sdach Méakh. 

Pendant tout ce temps, la musique ne cessait point 
de se faire entendre et les danseuses n’arrêtaient pas 
de danser devant la maison. 

Le soir vénu, les esclaves étaient renvoyés chez 
eux et le sdach Méakh donnait à son cortège l’ordre 
de le conduire à la salle préah citait chayéa ou i’at- 
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tendait ie roi qui, trois jours «irMlt, avait abdiqué 
entre ses mains. Les cinq acbiiflj'as l’introduisaient ; 
il saluait le roi par trois foi», accroupi, les mains 
posées à terre, puis devattl toute la cour assemblée* 
devant tous les dignittHÿOi$, devant les princes et les 
préah vonsa, il oiïrait au roi de lui rendre le pouvoir 
suprême et la jotdMntee des biens royaux. Le roi 
acceptait et le sdaeii Méakh lui souhaitait longue vie 
et prospérité/ 

11 saluait encore le roi, et celui-ci lui faisait présent 
d’un lit eon^t, de vêtements à la mode des bakous 
et d’uB imice entier de vaisselle. Le sdach Méakh re- 
merciiit les mains jointes en s’inclinant et, pendant 
que les conques marines et les clairons annonçaient 
l’événonent à la foule du peuple massée au pied du 
dmnt-diayéa , les cinq acharyas présentaient l’eau 
consacrée au roi régnant et celui-ci s’en lavait la face 
elles cheveux. 


CHAPITRE XV 

LE THVfflUJ-BON 0¥ TIÉAJ! PHLdKUW POON 
PHNÔM SRAÜ 

Le ifwau-bon ^ féan phlœun puo^ phnàh srau, ou 
« fête de l’offrande au feu d’na monticale de paddy v , 
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a lieu dans le courant de Méakh-thôm, qui est tou- 
jours 1 avant-dernier mois de l’année, celui qui suit 
la moisson ou bien au cours de laquelle elle s’achève. 
Celte fête est, pour les campagnes, dans les pro- 
vinces, la partie de celle que célébrait le même jour , à 
Phnôm-PèS, le sdach Méakh, quand, en présence 
de tout le peuple, il livrait jadis au feu des gerbes 
de paddy. Elle me paraît être la fête du feu et consé- 
quemment la fête du Soleil, et, comme la fête du 
salut à la lune , une cérémonie d’origine brahmanique , 
adoptée , tolérée plutôt , par les bouddhistes , qui ont 
ainsi accepté un certain nombre de cérémonies rap- 
pelant le vieux culte. Cette fête a lieu soit dans les 
rizières, alors que tous les habitants sont occupés à 
égrener le paddy, soit dans les villages, soit même, 
mais plus rarement, dans les monastères. Les religieux 
sont invités à venir prier en présence d’un feu de bois 
précieux et odoriférant qu’on a allumé et d’un petit 
monticule de paddy provenant de la nouvelle récolte. 
Les prières terminées, on les conduit à quelque 
distance au bord de la rivière si elle n’est pas trop 
éloignée, de la mare, ou près d’un arbre, et on lei 
baigne en versant sur eux l’eau que contiennent des 
vases ou que l’on puise avec des vases Baignés 

Toîr plus haut îa (îescriptîon que fai donnée, à propd» du 
chaul ifhmMy d'une semblable baignade des religieux par les îdèle». 



320 


DEUXIÈME PARTIE. 

par les hommes et même par les femmes (celles-ci 
doivent éviter que leurs effets touchent ceux des reli- 
gieux), on les ramène près du feu, soit en passant 
sur des planches, soit en marchant, — ce qui est très 
rare et ce que je n’ai jamais vu, — sur les corps des 
fidèles, qui sont couchés devant eux* Ils s’assoient par 
terre, les jambes ramenées à gauche, et ils respirent 
les bonnes odeurs qui s’échappent du foyer. 

La cérémonie terminée, le paddy du monticule 
est mis en sac, offert aux religieux et porté au mo- 
nastère. 


CHAPITRE XVL 

LE TAN-TOK. 

(FETE ANNIVERSAIRE DE LA NAISSANCE DU ROI.) 

E.)-> 

Le roi Noroudâm était rené en i835, une année 
Momé, ou de la Chèvre, dans le courant du mois de 
Méakh, (skt Ma^a), le dernier samedi de la période 
croissante de la lune. 

On célébrait la fête anniversaire de sa naissance 
tous les ans, non au même quantième du mois au 
cours duquel il était né* mais le même jour de la 
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même semaine du mois où t^il parut parmi les 
humains 

D’après notre manière occidentale de mesurer le 
temps , cette fête a été célébrée ; en 1901, le 2 fé- 
vrier; en 1902, le 2 3 février; en 1908, le 7 février 
et en 1904, le 3o janvier, toutes dates cjui sont 
tombées un samedi, le dernier de la quinzaine crois- 
sante du mois de Méakh. 

Le nouveau roi Sisavat, étant rené en notre 
monde le mardi 1 2* jour de la lune décroissante du 
mois de Srâpb (s. sravana), la fête a été célébrée du 
1 0 au 1 3 de la même lunaison, c’est-à-dire du 4 au 
7 septembre. Le mardi jour anniversaire de la nais- 
sance du roi, qui a pour régent préab Ankéar, s’est 
trouvé être le 6 septembre 

Cette fête est vulgairement nommée thvœu-bon 
Tâh-tok, «fête de l’exposition des tables» par le 
peuple (nous verrons tout à l’heure pourquoi); les 
lettrés lui donnent un autre nom : thvœu-bon chomreun 
oy vén, «fête des souhaits de vie longue», 
^u bien thvœurbon chomreun préah çhunosa la « fête 
,^4es souhaits de sainte vieillesse » , ou mieux encore 

ÎO En 1906, cette fête a été célébrée le huitième jour de ia 
hme décroiaaante du mois Srâp , c’est-à-dire le 8 décembre. 

Du païi ayu^ vie; aywam^ durée de ia vie. 

(8) Probablement du péliywwno, vieil âge. 

râTES GAMEODOIENNES, 


11 
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thvœurion clioihrœun jrréah ehunosa çkéa rîthî Mwu • 
ayumnah soli'/ian polan préah mâharéaçhéaçhey etc., oa 
nféte des souhaits de puissance, de longue vie, de 
beauté, de force au grand roi victorieux», etc. 

Cette fête anniversaire de la naissance du roi est 
de création récente. Je ne vois nulle part qu’elle cor- 
responde à une idée cambodgienne, car en nulle 
partie du Cambodge on n’a coutume de célébrer l’an- 
niversaire de l’apparition d’un être quelconque en 
notre monde, même celui du Buddba; je n’ai pu 
savoir les raisons qui ont porté le roi Noroudâm à 
l’instituer, si ce n’est qu’il a voulu en cela encore 
imiter les Siamois. Quoi qu’il en soit, elle fut célébrée 
pour la première fois en 1868 ou 1869, peu de 
temps après le transfert de la capitale à Phnôm- 
Pén. Les indigènes la prirent pour une innovation à 
laquelle les mœurs françaises n’étaient pas étrangères. 
Les gouverneurs des provinces la célèbrent sans 
enthousiasme, parce qu’elle a toujours été pour eux 
une occasion de déplacements onéreux très peu de 
temps après la prestation de serment, et parce qu’elle 
les oblige à des dépenses assez considérables. 

C’est parce qu’il est d’institution nouvelle que le 
Tâç-tok ne figure pas, au petit manuel des magasi- 
niers royaux que je possède, comme partie intégrante 
du rituel. On l’y trouve cependant, mais après cette 



333 


LES FÊTES RELIGIEUSES RÉGULIÈRES. 

phrase, qui est la finale du manuel : «Les pithi des 
douze mois sont terminés ici». On l’y a ajoutée, non 
à la place qu’elle occupe dans l’année, mais à la suite 
du recueil, c’est-à-dire à la place qui convenait à une 
fête nouvelle, alors qu’on ne voulait pas interposer un 
texte moderne dans un texte ancien. 

Ceci dit, voici en quoi consiste cette solennité. 


I. Les accessoires. 

La fête dure quatre jours, elle commençait le 
jeudi et s’achevait le dernier dimanche de la lune 
décroissante de Méakh sous le dernier roi. Sous le 
nouveau, elle a duré du lo au i3 décroissant delà 
lunaison de Srap. 

Toutes les dépenses que nécessite le Ûvceu-bo^ 
Tâh-tok sont payées par les hauts dignitaires. C’est 
à leur frais que sont dressés les nombreux parasols à 
étages qui ornent la cour publique du palais et la 
Grande-Rue qui suit le mur de l’est. Ce sont eux qui 
font décorer les portes de gros bourrelets de feuilles 
vertes piqués de fleurs, qui font dresser et allumer 
les lampadaires, les lanternes en papier huilé et 
transparent, les guirlandes de bougies qui illuminent 
le quartier du palais, les rues voisines et les cours 
extérieures, le sommet des maisons royales. Les' 
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danseurs de cordes', les lutteurs sont soldés par eux ; 
ils payent aussi les escarpolettes, les théâtres des 
ombres chinoises et cambodgiennes qui sont établis 
pour la joie du peuple. Il y a deux ans, c’étaient 
encore les danseuses de l’akmâha-séna, le premier 
ministre, qui venaient mimer un poème ancien , sous 
un hangar élevé le long du mur d’enceinte, entre les 
deux portes de la face est du palais. Depuis la mort 
de ce haut dignitaire, survenue en 1 90a , Sa Majesté 
Noroudâni, ne voulant pas que le peuple fût privé 
d’un spectacle auquel il était habitué , envoyait une 
troupe de jeunes garçons remplacer les danseuses 
sous le hangar dressé aux frais du nouveau premier 
ministre, qui n’a pas de corps de ballet. Quant aux 
danseuses du roi, elles donnaient des représentations 
publiques, dans la grande salle, sous la direction 
des quatre grandes dames du pabis, qui sont aussi 
chacune chef d’un ballet : la Ûun Than, la khun 
préa^ I^éat, la khun Thom et la Moum Suon. 

Dans la cour commune du palais et dans celle du 
Piméanakas les cinq ministres, le président du tri- 
bunal royal, les cl^efs des religieux et quelques hauts 
dignitaires, les cinq gouverneurs à dix hbupéa^^^^ ou 

Le mot houpéan a tout à fait perdu sa valeur. 11 parait, à 
première vue, signifier et il signifie, en effet, au sens des indi- 
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sdach-trah^^^ (et autrefois les principaux fermiers de 
Timpôt) font, aujourd’hui encore, dresser de petits 
hangars, dits haram, en paiilottes blanches; ils les 
ornent de tapis, de tentures plus ou moins belles, y 
placent des tables et y exposent des miroirs, des 
fleurs en papier sous globes de verre, des pendules, 
des lampes, des flambeaux, puis vingt objets qui 
étaient peut-être rares au Cambodge il y a quarante 
ans, curieux par conséquent , mais qu on trouve main- 
tenant dans tous les magasins européens et même 
chinois et hindous. 

Dans la Grande-Rue, les gouverneurs des^pro- 


Ijènesjtt mille dignités», puisque |>Jan signiüe mille. En fait, le mot 
hou est d’origine chinoise et signifie tr porte, maison, foyer». Un 
chef tartare était chef de mille portes (hou) ou mille hommes, de 
dix mille portes ou dix mille hommes. Ce système chinois a été 
importé au Cambodge, je n’ai pu découvrir à quelle époque; mais, 
après avoir désigné le nombre d’hommes que chaque chef pouvait 
lever ou devait entretenir, ou commander dans l’armée du roi, il 
a fini par désigner tout autre chose, — des galons, des dignités, 
— que ce qu’il nommait, — des foyers, des hommes, des portes. 

Les tdach-tràîi sont les grands gouverneurs qui , il y a quel- 
ques années à peine, avaient alors sous leur ordre les chau-meun 
ou chauhmy-$ri)k ^ qui sont des gouverneurs de districts ou khélr. 
Le territoire, qu’ils n’administraient pas mais qu’ils surveillaient et 
où iis pouvaient lever des troupes, était les dey ou terre, qui 
comprenaient plusieurs khétr. Ils étaient les descendants, peut- 
être sous le même nom, des petits rois subordonnés au roi supé- 
rieur de l’extrême passé. 
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vinces font dresser des barani , les ornent comme ils 
peuvent, avec la constante pensée, on le voit trop, 
de ne pas dépenser beaucoup, et font leur exposition 
de babioles et de clinquant. 

Le soir, tous ces hangars, ces expositions sont 
éclairés à giorno. Les lampes, les flambeaux sont 
allumés et leurs feux sont rejetés sur le sol par les 
miroirs suspendus aux cloisons. C’est cela que le 
peuple nomme le lâh-tok, «l’exposition des tables», 
qu’il visite sans enthousiasme, maintenant qu’on 
n’expose plus à ses yeux des objets inconnus de lui , 
mai§ devant lesquelles il se pressait quand nous étions 
nouveaux venus dans le pays et que nos marchan- 
dises y étaient encore inconnues. Le roi Noroudârii 
lui-même ne se dérangeait plus guère pour les voir; 
c’est h peine s’il passait devant les hangars une fois 
au cours des quatre jours de fête. Le nouveau roi 
s’est montré plus correct ; il a chaque soir, vers six 
heures et demie, visité un certain nombre d’exposi- 
tions et parlé aux exposants. 

Les ministres avaient, en janvier ipoü, imaginé 
une nouveauté qui eut le plus grand succès. Ils 
avaient fait dresser au milieu de la place du palais 
Doseti, qui s’étend entre la grille de la maison de fer 
(ou palais Posœti),la salle des danses, et les murs sud 
et est de la cour publique , une énorme représentation. 



(i(unhodff(f, I». 3a6. 


PI. I\. 



Le Tan-Tok (emblème de Tannée de la Chèvre). 
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en papier coHé sur des lamettes de bambous, de 
ranimai qui a donné son nom h Tannée au cours de 
laquelle est né le roi Noroudârh. Celte chèvre, qui 
mesurait plus d’un mètre et demi de hauteur, était 
placée au sommet d’un socle haut de sept à huit 
mètres et visible de Textérieur par-dessus les murs. 
Percée de mille pertuis à peine visibles, elle était, le 
soir, éclairée à l’intérieur à Taide de plusieurs am- 
poules électriques et brillait comme une énorme 
lanterne chinoise, immobile, curieuse, éclatante. 
Cette innovation n’a pas été adoptée pour le nou- 
veau règne, parce que l’animal qui a nommé 
Tonnée de la naissance, le rat, se prête mal à la 
chose (cf. pK IX). 

IL Le premier jour. Les prières. Le cierge 

DE LA GLOIRE. 

Le premier jour, à six heures et demie du soir, 
un groupe de vingt et un religieux du Buddha 
pénètre dans la salle du trône dite prérrh tévéq 
riniçhçhay, ou du «dieu qui conseille et prend place 
à peu près au centre de la salle, entre les colonnes 
du bas côté, le dos au sud et en avant du siège royal 
qu’un parasol blanc à sept étages abrite. Ils viennent 
dire les mantras sacrés favorables au roi. 
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Les petits officiers du ministre du palais, l’okna 
véan , apportent htie^-çhoÿ, ou « cierge de la gloire t , 
le déposent dans une sorte de guérite placée à 
l’entrée de la salle et faite d’un châsssis en bois garni 
d’un tulle blanc sur trois côtés et fermée de trois 
portes placées l’une au-dessus de l’autre sur la qua- 
trième face. 

Gela fait, ils prennent un cordon de coton non filé, 
gros de quatre ou cinq millimètres, en entourent 
le haut de la guérite, puis en enclosent, en le passant 
le long des colonnes, toute la partie de la salle où 
sont groupés les religieux, les bakous, les achars, 
les hauts dignitaires, les princes et aussi l’autel, sur 
lequel sont placées les statues de Shiva , de Vishnu 
et de Kachehay. 

L’extrémité du cordon pelotonnée est déposée 
près du chef des religieux; on en dira tout à l’heure 
la raison. 

Le cierge est semblable à celui allumé par le roi 
à l’occasion du chaul chnam. 11 a été fait par les soins 
du sâmdach mâha-sânkharéacb , le chef des religieux 
de la secte des Mâha-Nikayas, avec exactement dix 
livres cambodgiennes (6 kilogr.) de cire d’abeilles et 
une mèche de io8 fils de coton. (J’ai dit à l’occa- 
sion du chaul çhnam que.ee nombre est rituel.) Sa 
hauteur est d’environ i m. 3o. 11 est posé sur un pied 
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de bois doré très ouvragé, dit halafi, et couvert 
de dessins d’ornement de couleurs bleue, rouge et 
jaune. 

Autrefois, il ne pouvait être allumé qu’à l’aide 
d’un feu très pur, obtenu d’un briquet, ou par 
le frottement d’un morceau de bois sec sur un 
autre morceau de bois, à l’aide d’un rayon de soleil 
passant au travers d’une lentille de cristal ou produit 
par la foudre. Le roi lui-même, à son défaut le chef 
des religieux, devait l’allumer. — On était moins 
ritualiste sous Noroudârii : le roi remettait une boîte 
d’allumettes à l’okna amat youthéa, un des archi- 
tectes royaux, placé sous les ordres du ministre 
du palais, et ce dignitaire allumait un petit cierge 
qu’il remettait au soriidach préah mâha-sânkha- 
réaçh, le chef des religieux, chargé d’allumer le 
cierge de la gloire pour le compte du roi. Aujourd’hui, 
le cérémonial est mieux suivi. A six heures et demie 
Sa Majesté a pénétré dans la salle par la porte qui 
ouvre derrière le trône brahmanique Elle était 
suivie de ses pages et portait à la main droite un sabra 
dans son fourreau. Elle est ailée s’agenouiller devant 
le chef des religieux , l’a salué humblement trois fois 

C'est sur ce trône que le roi reçoit, me dit-on, Taspersion le 
jour de son intronisation et que s’a'sseyait la reine du Caiû{)odgc 
quand il y en avait une à prwlamèr. 



330 DEUXIÈME PARTIE. 

ie front dans la poussière, les mains à plat sur le 
sol, puis le prince des hommes et le chef des 
moines ont échangé quelques compliments. Un 
instant après, toujours à genoux et traînant son 
sabre, le roi a distribué aux vingt et un, les Iray- 
chipor (^triavaras) déposés dans les plateaux que 
lui présentaient successivement ses pages. Revenu 
devant le chef, il Ta salué et est allé prendre 
place sur un tapis placé sur la mêrne ligne que 
celui des religieux, mais entre les deux trônes, 
très loin. Le chef des moines s’est écarU^ un peu 
derrière une des colonnes pour, remplacer les 
vieux vêtements qu’il avait sur le corps par les vê- 
tements neufs que le roi venait de lui offrir. Au 
fond de la salle, les vingt autres religieux faisaient 
de même. 

Â sept heures, Tokua amat youthéa a remis au roi 
un petit cierge quil venait d’allumer et le roi, ceU<’! 
fois sans son sabre, est venu inviter le chef des reli- 
gieux à l’accompagner. Celui-ci s’est levé de son 
tapis, a marché devant ie roi et l’a conduit, au tra- 
vers des hauts dignitaires inclinés, à la guérite oîi le 
cierge était enfermé. Il a dit les stances sacrées, que 
le roi répétait mot à mot et, aussitôt après, il a al- 
lumé le cierge de la gloire. 

Elle a remis le petit cierge à i’çkfia amat youthéa 
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et a regagné sa place, sur le tapis royal, entre les 
deux trônes. 

Le sâmdach préah mâha-sânkharéaeh a dit trois 
fois le Namo tassa etc., puis une autre prière; un 
achar a chanté quelques stances pâlies, le sous- 
chef des religieux a entonné une prière, puis le si- 
lence s’est fait. Toute l’assistance avait les mains 
jointes. Un achar s’est alors levé; il a pris le cor- 
don préservateur, dit âmbâli-séma, et l’a déroulé 
sur les mains des religieux qui, tous en chœui% 
l’écran placé devant la face, ont récité une prière en 
langue pâlie. 

De sept heures et demie à huit heures les princes, 
les ministres, les hauts dignitaires et les gouverneurs 
des provinces ont pris part à un banquet que le roi 
leur offrait, mais auquel il n’assistait pas, dans le 
lïô préah Rup, le temple où la sainte statue (de 
Noroudâih) était conservée. 

Les religieux ont prié jusqu’à dix heures du soir. 
A ce moment , les chefs religieux des musulmans sont 
venus les remplacer et dire, en langue arabo- 
malaise, les prières que leur culte permet en l’hon-' 
neur du roi; ils ont formulé des souhaits, et toute la 
nuit leurs voix nasillardes ont murmuré dans la 
grande salle. 

De leur côté, à la table d’exposilic/a des notables 
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annamites, dressée dans ie palais Dosœti, on fait les 
mêmes souhait? de prospérités et on dit des prières 
propitiatoires. 

Pendant ce temps les danseuses du roi représen- 
taient un poème antique^^^ dans la salle publique des 
danses, et les jeunes garçons exécutaient des pas gro- 
tesques sous le hangar du premier ministre, au 
milieu des rires que provoquaient leurs farces, leur 
mimique et leurs dits souvent risqués. Un feu d’arli- 
fice a été embrasé devant le palais Dosœti, ou maison 
de fer , à neuf heures et demie. 


III. Lb deuxième jour. Les prières. 

Le deuxième jour, pendant que le peuple prend 
part aux divertissements qui lui sont offerts devant 
le palais, les religieux du Buddha de la secte dos 
Dhammayutis, Hu nombre de vingt et un, viennent 
prier à leur tour dans la salle du trône. Ils y re- 
çoivent du roi Taumône des vivres en leur sébile , 
c’est le réâp-batr royal. A dix heures du soir un 
autre groupe de vingt et un religieux , qui prie de- 
puis 5 heures, est remplacé par les prêtres maho- 
métans des Malais et des Chams. 

(O En septembre 1904 : Le tévoda Vorchum, la déesse néan 
Méhhala H le yéah Réam-eysoi'. 
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Les danseuses du roi, de a à 6 heures et de 
8 heures à minuit, miment un second poème 
antique dans la salle publique des danses, et les 
danseurs amusent le peuple sous un hangar construit 
à ffiux frais entre les deux portes de la face est du 
palais, à l’extérieur. 

De 7 heures et demie à 8 heures du soir, comme 
la veille un banquet a réuni les princes, les hauts 
dignitaires du royaume et les gouverneurs des pro- 
vinces. Un feu d’artifice a été embrasé devant le 
palais à 9 heures du soir. 


IV. Le troisième jour. La douche royale. 

Les souhaits des dignitaires. 

Le troisième jour, après une distribution de 
vivres aux religieux faite à 9 heures du matin, 
pendant que le peuple s’amuse aux divertissements 
institués pour lui, le roi reçoit dans la salle du 
trône le résident supérieur, les hauts fonctionnaires 
français et les colons, agrée leurs souhaits et 
répond quelques paroles de remerciement Vers 


(e En septembre 190 A: Le prince préah Samut et la pnneesse 

Viméan-chân^ 

Le 6 septembxe 190 A, cette réception a eu üeu à 3 heures 
de l'après-midi, sur la demande du résident supérieur de La- 
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trois heures de i après-midi, les bakous apportent 
dans la salie l’eau du Mékon, préah kohkéa, prise 
au milieu du fleuve consacrée par leurs prières, et 
en remplissent un vase d’or caché dans un<^ énorme 
fleur de lotus en fer-blanc découpé, puis doré, 
placée tout au haut d’un échafaudage à quatre pieds, 
(jui a été dressé entre les deux trônes, derrière un 
rideau qui' sépare la salle en deux parties inégales. 
Près de cette fleur de lotus, au sommet d’une 
échelle, ils placent une grosse aiguière d’eau par- 
fumée avec les fleurs de différentes plantes , et quatre 
d’entre eux demeurent immobiles aux quatre coins 
de l’échafau(lag(‘, tout en haut. 

Peu à peu la salle se remplit et les princes , les 
chambellans de droite et de gauche (Pokua mâha- 
nionlrey et l’okna mâha-tép), les bakous, etc., 
prennent place sur les tapis dont le parquet est 
couvert. 

mothe qui leualt à y prononcer un petit discours et qui revenait 
d'Hanoï où il était allé siéger au conseil supérieur. Ce lut 
en vain, il arrira à Phnôm-Péfi plus d’une heure après la 
réception et c’est M. Hahn , inspecteur des services civils , rési- 
dent-maire de Phuôih-Pén, qui a pris la parole et auquel le roi 
a répondu, 

O) Actuellement aux fontaines du palais, parce que l’eau qui 
y est envoyée est prise au fleuve par l’usine, m’explique-t-on, et 
purifiée de toute soaiUure par ropération du filtrage qu’elle 
sihit. 
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Alors la porte qui est derrière le préah tinéan , le 
saint siège, est ouverte; deux bakous descendent 
l’escalier qui y conduit. Ils soufflent dans des 
conques marines, la main droite enfouie dans le 
pavillon du coquillage, et le roi paraît avec, 
derrière lui, quelques autres bakous qui portent des 
effets de rechange. Il est vêtu d’un sâmpot blanc et 
son corps nu est ceint d’une écharpe blanche. Sa 
tête, ses pieds et ses jamhes sont nus. Il avance 
lentement et prend place sous l’échafaudage, sur un 
lit bas canné. Il s’y place et toute l’assemblée 
s’incline pour le saluer, les mains jointes et portées 
un peu au-dessus de la tête. 

Le roi fait un signe et l’un des hommes placés 
au-dessus de lui donne passage à l’eau lustrale ('t 
celle-ci tombe en pluie fine sur le monanjue. Les 
bakous soufflent dans les conques marines, le canon 
tonne vingt et une fois et, de nouveau, l’assemblée 
s’incline pour saluer, les mains jointes au-dessus du 
front. C’est le swch iik Iwii^ la douche d’eau 
royale Il est quatre heures du soir. 

Lin des hommes ferme le robinet, un autre 
jette dans ce qui reste d’eau les parfums de l’ai- 
guière et, de nouveau, le roi reçoit cette seconde 
douche, en pluie, sur la tête, les épaules et les* 


cuisses. 
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Les conques sonnent toujours. 

Quand leau a cessé de couler, le roi se lève et 
deux pages, les mains chargées de cotonnades 
blanches et neuves, s’approchent de lui et l’essuient. 
Un bakou lui présente un sâmpot sec, un autre 
encore sa veste , un troisième sa ceinture d’or et un 
quatrième ses sandales. 

Gela' fait, il prend place sur un autre lit et 
l’okna mâha montrey, le chambellan de, droite, lit 
les souhaits dans un petit livret qui vient de lui être 
remis par un page et qui comporte un texte pâli ^ 
une traduction en langue vulgaire, découpée par 
tranche de deux â trois lignes, que le lecteur lit 
successivement. Le voici très abrégé: 

grand roi victorieux, nous vous souhaitons 
puissance, longue vie, beauté du corps, force; que 
vos généraux et vos guerriers soient forts, que vos 
sujets soient heureux, nombreux; que vos femmes, 
vos servantes, les sœurs de celles-là soient heureuses. 
Que la paix règne en votre palais. Que vos esclaves 
mâles et femelles soient forts, que vos éléphants, 
vos chevaux soient nombreux; que vos buffles, vos 
bœufs soient vigoureux ainsi que vos chevaux et vos 
éléphants; qu’il y ait beaucoup de poissons dans la 
mer, dans vos fleuves; qu’il pleuve en abondance, 
qu’il y ait beaucoup de jonques, de pirogues, de 
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voilures de commerce dans le royaume; que vous 
ayex beaucoup d or, d’argent, beaucoup de pieri*es 
précieuses, do perles aux belles couleurs, toutes 
sortes d’autres objets précieux; qu’il y ait dans le 
royaume beaucoup de vivres, de mousselines de soie 
magnifiques, souples, douces, belles, de la couleur 
delà figue; beaucoup d’arbres, de lianes, d’herbes, 
de tubercules comestibles, de fruits, de fleurs, de 
miel sucré, doux a manger; nous souhaitons que 
grand khsatriyfulhiraja, le protecteur, puissant au- 
dessus des têtes, soit longtemps le maître du 
royaume de la terre d’Eutpat-mâha-'nokoi*, I indra- 
prastha, Angbor-thom, le grand royaume de tous 
l(‘s royaumes, petits et grands; qu’il reçoive beau- 
coup de tributs afin qu’il ait la fortune, la richesse 
(‘t qu’il puisse donner bœufs, buflles, chevaux, 
éléphants, esclaves femelles et maies, paddy, riz, 
sésame, haricots, ])étel et noix d’arec selon les 
dignités. Nous souhaitons que le kroû Valiii 
(Péaly) vienne à son aide, que le péché soit écarté 
de lui, que la maladie soit éloignée de son corps, 
que le mensonge, les calomnies, les médisances ne 
le touchent point. Nous souhaitons que vous ayez la 
bénédiction de préah Essey (Shiva); que la religion 
du préah bat Dliarnmika (le Buddha) vous sauve des* 
asura, yaksa, ghandbarva, asauri; que le pr^ah 
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Dhamma (la sainte Loi) conduise tous les êtres au 
Nipêan; que le préah Sangha, le corps des religieux, 
observe les préceptes, soit actif à prier, à demander 
la gloire pour les père et mère du roi. Nous do- 
inaudons la vicloire sur le mont Rukhan, sur tous 
les yakkhas Kompéan; que préah Ishvara, que préah 
Narayana vous la donnent l’un sur le mont Kavik^^^, 
fort et puissant, l’autre sur le mont Railasa^^^ qui 
brille comme de l’argent, de l’or et qui est gardé 
par des lions royaux, méchants et féroces, par cent 
millions de génies, d’esprits qui demeurent dans la 
forêl dite Kirimanon. Nous demandons que tous les 
malheurs soient écartés de vous, que tous vos sujets 
soient tranquilles, heureux, contents, dans la 
félicité. ?? 

Le roi répond quelques paroles pour remercier, 
souhaiter bonheur et prospérité à tous ceux qui 
sont devant lui, à tous ceux qui sont hors de sa 
présence, à tout son peuple. Alors les dignitaires 
défilent devant lui a leur rang et lui remettent 
quehjues bougies en cire d’abeilles, quelques bâton- 
nets enduits de résine et de poudre de bois de 
santal qu’il enverra le lendemain aux religieux de 

Peut-être le mont Blanc, un des sommets de THlmalaya, 
la monta|Tne de VIshuu. 

La montagne de Shiva. 
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la secle des Mâha-Nikayas et à ceux de la secte des 
Dhamraayutis. 

Quand le dernier des dignitaires lui a fait son 
présent, le roi distribue quelques croix aux plus 
méritants. 

Cette distribution achevée, l’okna montrey fait un 
signe, les conques marines résonnent de nouveau, 
et le roi s’avance vers la porte sud de la salle pour 
regagner son palais. Sous ses pas, on a étendu utu' 
longue pièce de cotonnade blanche et, au-dessus 
de sa tête, un homme lient un grand parasol 
l’ouge. Les conques retentissent, la foule des digni- 
taires et le peuple s’inclinent sur son passage. L(ï 
corps de musicjue caml)odgien joue à l’extérieur la 
marche royale hhmère sur des instruments fran- 
çais en cunTC de l’ancienne conception; les tam- 
bourins frémissent, et le roi qui est «maître de la 
vie et au-dessus de toutes les têtes» rentre dans 
ses appartements oh l’attendent scs femmes avec 
une légère collation. 

A '] heures et demie du soir, un dernier banquet 
est offert aux mandarins et, à 9 heures, on lire un’ 
feu d’artifice pendant que les danseuses du roi 
interprètent un nouveau poème dans la salle 
publique. 
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V. Le quatrième jour. L’extinction du cierge 
DE lA gloire. 

Le quatrième jour, dans l’après-midi, soixante - 
six religieux de la secte des Mâha-Nikayas, avec leur 
chef, le sâmdach préali sankharéaçh, sont d(‘ 
nouveau rassemblés dans la salle du trône. A 
cinq heures du soir, le roi paraît suivi de ses pages. 
Il va directement au chef des religieux , s’agenouille 
devant lui et le salue par trois fois , le front dans la 
poussière , les mains sur le sol. C’est à peine si le 
sâmdach mâha-sankharéach lui répond par une 
légère inclinaison de la tête, mais son regard est 
bienveillant, doux, souriant. Le roi salue ensuite la 
sangha des soixante-six en s’inclinant légèrement et 
enjoignant les mains à la hauteur du visage. Alors 
les pages apportent les présents que le prince doit 
leur faire et qui sont répartis en soixante-six lots 
placés en face d’eux sous le bas côté. Ces présents se 
composent d’une théière chinoise en son panier, 
d’une bouilloire en cuivre, d’un paquet de sucre 
européen, d’un paquet de thé, d’un paquet de 
bâtonnets odoriférants, d’une paire de sandales, 
d’une ombrelle jaune, d’un paquet de boîtes d’allu- 
mettes, d’un paquet de bougies et d’un photophore. 
Le roi fait lui-même, et complètement, le premier 
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présent au chef des religieux; pour les autres, on 
dépose devant le moine le plateau dans lequel sont 
placés les divers articles de l’offrande: le roi touche le 
plateau de la main droite et incline la tête devant le 
destinataire, puis, à genoux, il se traîne de l’un à 
l’autre, jusqu’au dernier des soixante-six. 

Cette distribution faite, il retourne devant le chef 
des religieux, le salue de nouveau et l’invite à venii* 
avec lui éteindre le cierge de la gloire qu’il a 
allumé le dimanche précédent et qui brûle depuis 
quatre jours. 

Le vieux sâriidach préah mâha-sânkharéaçh ré- 
pond : «Me voici??, se lève et précède le roi, an 
travers des hauts dignitaires du royaume massés au 
milieu de la salle, entre les religieux et la porte, 
jusqu’au cierge. L’okna amat-youthéa ouvre les 
trois portes de la guérite et le prince des hommes 
et le prince des semi-dieux s’agenouillent devant le 
cierge. Le sâiiidach préah mâha-sânkharéaçh dit en 
langue pâlie une prière que le roi répète mot â 
mot, puis Sa Majesté khmère prend deux feuilles d(3 
bananier, une de chaque main, et étouffe la flanimt; 
du cierge. Les bakous font entendre les houlements 
des conques rituelles. L’okna amat-youthéa remet au 
roi un petit cierge de cire d’abeilles allumé et le rpi 
rallume le cierge. Le religieux dit une nouvelle 
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prière que ie prince répété mot à mot, puis il 
reprend les deux feuilles de bananier qu’il avait 
posées devant lui et , pour la seconde fois , il pro- 
cède à l’extinction du cierge de la gloire. Les 
conques marines se font de nouveau entendre. 
L’okna amat-youthéa lui remet encore le petit cierge 
cl le prince rallume le tien-çkny , le religieux dit une 
prière que le roi répète et, pour la troisième fois, 
Sa Majesté éteint le cierge, pendant que les conques 
marines résonnent sous le souffle des bakous. 

On m’assure que cette triple extinction du cierge 
(le la gloire a lieu en l’honneur du Buddha, de la 
Loi et de l’Assemblée des religieux, mais un bakou 
auquel je m’adresse affirme que le rite est antérieur 
à la venue du Buddha sur terre et qu’il faut y voir 
un triple hommage rendu à Brahma, à Vishnu et 
è Shiva. 

Quoi (|u’il en soit, cette triple extinction du cierge 
de la gloire a un sens qui parait être perdu et n’est 
plus qu’une survivance d’un culte dont l’objet n’est 
pas certain. 

L’okna amat-youthéa présente alors au religieux 
un vase d’eau lustrale consacrée par la prière , et une 
petite branche de sâmbuor; le sârndach préah 
mâha-sânkharéaçh prend la tige d’arbuste, la trempe 
dans l’eau et la secoue au-dessus de la tête du roi 
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par trois fois, puis sur les mandarins qui , à tour de 
rôle, s'approchent de lui pour prendre leur part des 
mérites que confère celte sainte aspersion. 

Cela fait, le roi, toujours précédé du chef des 
religieux, retourne à sa place, et le sâriidach dit 
par trois fois le Nomo tassa, que l’assemblée répète 
en chœur. Au Nomo tassa succède une longue prière, 
puis un chant que disent les religieux, la face cachée 
derrière l’écran rituel, et qui dure un quart d’heure. 
A six heures tout est fini, et le roi so retire par le 
fond de la salle, alors que les religieux s’écoulent par 
la porte qui donne sur la cour. Chacun d’eux a les 
bras chargés des présents reçus. 

A sept heures et demie, le résident supérieur, 
les principaux fonctionnaires, le chef du parquet, 
le chef delà garnison, le représentant de la Chambre 
de commerce, l’évéquc de Phnôm-Pen prennent 
part au dîner de vingt-quatre couverts que leur 
oflre le roi dans le pavillon Phochani. 

Le résident supérieur prononce un discours dans 
lequel il souhaite longue vie et règne prospère au 
roi ; le roi en prononce un autre dans lequel il remer- 
cie le gouvernement français, le Président de la 
République, les ministres et particulièrement le mi- 
nistre des colonies, d’avoir bien voulu ratifier son' 
élection. Il forme quelques souhaits de bonheur pour 
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la France, pour le résident supérieur qui la repré- 
sente en son royaume et pour tous les fonctionnaires 
français. H espère enfin que la bonne entente qui 
existe actuellement ne cessera point et que le 
royaume khmèr évoluera rapidement sous l’impulsion 
française. 

Dans la salle, où le café et les liqueurs sont 
servis, le roi remet à chacun de ses vingt-quatre 
liôtes une petite boîte à ses armes , en argent repoussé 
puis doré , et dont les creux ont été émaillés bleu 
dans l’ensemble, vert dans les armes. Enfin la 
soirée s’achève dans la salle des danses publiques 
où, depuis un instant déjà, les danseuses atten- 
daient le roi et ses invités pour interpréter un 
incident du Ramayana, 

Au dire de M, Moura, le roi remettait lui-même, 
avant i 88/i , à chacun des dignitaires qui avaient le 
droit de pénétrer dans la salle du trône, une petite 
Ijoîte sphérique figurant une citrouille en or repoussé 
contenant des parfums et recouverte en belle soier. 
Et M. Moura ajoute : A cet objet est adaptée une 
tige d’un décimètre de longueur à peu près, mince, 
entourée de fils d’or et habillée d’un nœud de tulle 
de soie, lui donnant l’air d’une poupée??. J’ai fait 
une petite enquête sur ce point, sans parvenir à 
découvrir un seul mandarin qui ait reçu un présent 
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du roi à l’occasion du Tân-tok. Majesté, me 
disaient-ils , a souvent fait des présents de boîtes d’or 
et d argent, mais c’était aux Européens et non aux 
dignitaires cambodgiens, w 

Le nouveau roi a-t-il voulu se conformer à um* 
coutume ancienne ou bien inaugurer son règne, l\ 
l’occasion de la fête anniversaire de sa naissance, 
par une largesse? Quoi qu’il en soit, il a tenu a 
remettre lui-même une trentaine de porte-cigarettes 
en argent repoussé aux ministres et aux principaux 
dignitaires qui assistaient aux danses. 


CHAPITRE XVIl 

LA CONSÉCRATION 

DU GRAND TEMPLE ROYAL DE piINOM-PÉN 
ET CELLE DU BUDDHA DE VERRE ÉMERAUDE 
FÉVRIER 1903. 

Il y a sept ou huit ans, le roi Noroudâm, devenu 
vieux et croyant que l’heure de sa mort était proche, 
songea qu’il n’avait pas beaucoup fait au cours de sa 
vie pour acquérii’ les mérites sans lesquels oq rie 
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parvient point aux paradis bouddhiques et sans les- 
quels on n’obtient pas une bonne renaissance parmi 
les hommes. Cette pensée , dit-on , l’affecta. Il avait 
vécu au milieu de son harem de femmes, faisant 
bonne chère, buvant le madère à ses repas, fumant 
l’opium, ne songeant pas plus à bien gouverner son 
peuple que le roi d’Yvetot à commander ses sujets. 
Il avait de l’argent, beaucoup d’argent, beaucoup 
plus que par le passé, depuis qu’il avait abandonné 
au protectorat la perception des impôts et le soin 
de payer toutes les dépenses, depuis, enfin, qu’il 
avait une liste civile. Il consulta la Vorréaçhçhni, sa 
mère, une personne de quatre-vingts ans, sage, 
dévote et de bon conseil, qu’il respectait par-dessus 
tout; et la reine mère lui dit: mon fils, con- 

struisez un beau temple pour le saint Buddha, un 
temple aussi beau que celui de Bânkok qui a été 
élevé par le roi de Siam, et vous acquerrez des 
mérites très certainement. Alors, vous irez renaître 
dans le suorkéa (^svarga), le paradis de préah Indra, 
ou bien au Tusita, et plus tard vous renaîtrez de 
moi sur terre. Je serai une reine et voué deviendrez 
roi à la mort de votre père ; vous jouirez encore une 
fois des biens du royaume de Kampouçhéa». Le roi 
salua sa mère et, la conscience en repos, décida 
d’élever près de son palais, au sud, un très beau 
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temple, puis de le dédier au préah Putthéa, c’est- 
à-dire au saint Buddha. 

C’est ce temple qui a demandé sept années de 
travail, pour lequel on a fait venir des marbres 
d’Italie, des vitraux peints de Toulouse, une statue 
de Buddha en verre [kêv) de couleur émeraude 
{inorokoth)^ qui fut consacré en 1908 par la des- 
cente {hâncholi) des sémas, qui sont des pierres 
destinées à indiquer la limite du territoire sacré. 

Cette cérémonie grandiose de la consécration 
d’un temple royal a été célébrée en même temps 
que la fête du Tah-Tot ou fête anniversaire de la 
naissance du roi Noroudâm, dans le courant de 
février 1908, le lundi a, qui correspond au 
5 ® jour de la lune croissante de la lunaison de 
Méakh ou Magha, au jeudi 5 février. Elle a duré 
quatre jours. Une grande masse de peuple et la 
plupart des dignitaires des provinces sont venus à 
PhnônT-pén à cette occasion. De nombreux Français 
étaient accourus de Saigon et ont assez régulière- 
ment suivi toutes les parties de la fête, mais il n’en 
a pas été établi de relation même superficielle. Ce 
que les journaux de Saigon ont publié équivaut à 
rien. Il est visible que leurs rédacteurs n’ont pas 
compris ce qu’ils voyaient, que les mœurs des" 
Cambodgiens leur sont absolument étrangères et 
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([ue Saigon est aussi loin de Plmôih-Pén que Paris. 
L’Ecole française d’Extrême-Orient, qui siège a 
Hanoï, en pleine civilisation chinoise, n’a pas 
davantage apprécié l’importance de cette fête et 
n’avait délégué personne pour en étudier le caractère ; 
elle n’a pas cru nécessaire de la décrire en son 
IhiUetin, Gela est regrettable à tous les points de 
vue, et pour la science des religions, car on ne 
reverra peut-être jamais pareille solennité au Cam- 
bodge, et pour l’Ecole qui, en cette circonstance, 
s’est montrée inférieure à sa mission. 

C’est afin de réparer une omission aussi grave 
que j’entreprends ici de décrire cette fête de la 
consécration d’une pagode royale au Cambodge. J’ai 
déjà, dans mon liuddhisme au Cambodge publié 
en 1897, consacré un paragraphe au thvœu-bon 
bàncboh-séma , mais il ne s’agissait que de la fête 
qu’on célèbre lors de la consécration des ♦emples 
élevés par des particuKers. C’est toujours la même 
fête, les mêmes rites, la même cérémonie de consé- 
cration que pour un temple royal, mais sans la 
pompe, sans le grandiose dont la consécration de 
celui-ci a été l’objet. Et c’est cela qu’il est important 
de décrire à côté de la fête populaire, afin de 
montrer comment, sans cesser d’être très simple, 
une cérémonie bouddhique peut être magnifique et 
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profiter de la pompe que le trône exige, pour la 
grande édification des fidèles et la non moins 
grande admiration des sujets. 


I. Le temple. 

h&préahObosothpréahkèv morokoih rihéar-véaih , ou 
r temple des jours fériés du saint Buddha en 
verre émeraude v , est situé au sud du palais royal 
et en bordure de la Grande-Rue de Phnôiii-Pén, en 
face du Conseil des ministres. Il est séparé du palais 
par une ruelle de quelques mètres de largeur qui 
court entre le mur sud de la résidence royale et le 
mur nord de lenceinte du temple. • 

Il comprend un vaste parallélogramme un peu plus 
d’un quart plus long que large, parfaitement orienté 
face à l’est, comme le palais lui-même. Ce parallélo- 
gramme, qui mesure i65 mètres de longueur sur 
129 mètres de largeur, est divisé en deux parties : 
la principale , qui comprend presque la totalité du 
terrain, et une petite partie en bordure de la 
Grande-Rue, qui est séparée de l’autre par un mur. 
Cette première cour, qui mesure 20 mètres de lar- 

0) H y a quatre jours fériés dans ia lunaison ou mois lunaire 
le 8 croissant, le jour de pleine lune, le 8 décroissant et le 
dernier jour du mois, qui compte soit ag, soit 3o jours. 
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geur sur 122 mètres de longueur, contient deux 
petits édicules placés en face l’un de l’autre et en 
bordure de l’allée qui conduit de la première porte, 
qui donne sur la rue , à la seconde , qui donne dans 
la cour du temple. Ils sont affectés à l’enseignement 
du pâli. Le mur d’enclos sur la Grande-Rue est le 
prolongement du mur d’enceinte du palais au faîte 
découpé en forme de feuilles de sémas, selon les 
Cambodgiens. Il çst percé d’une porte qui donne 
accès à la ruelle dont j’ai parlé ci-dessus et , plus 
loin, vers le sud, d’une autre porto, celle-ci monu- 
mentale, qui permet do pénétrer dans la première 
cour. La porte qui va de cette petite cour dans la 
grande* cour du temple est encore plus monu- 
mentale. 

La cour principale est entièrement entourée 
d’une rangée d’arbres et d’un cloître large de 
quatre mètres et ornée aux angles d’une tourolle gra- 
cieuse à toit pointu et doré. Ce long cloître est 
coupé de quatre portes monumentales ouvertes sur 
les quatre faces. Une petite porte de service sur la 
façade nord donne, tout à fait au bout est, accès de 
la ruelle dont il a été parlé dans la première cour. 

Le temple n’étant pas au croisement des axes du 
parallélogramme, les portes qui percent les quatre 
côtés de cette vaste cour sont reportées vers l’ouest 
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et vers ie nord, d’environ un sixième, de manière à 
se trouver exactement en face des quatre portes du 
temple et des escaliers qui y conduisent. 

La cour est entièrement pavée de petits carreaux 
venus de France, et le mur des cloîtres est couvert 
de cent quatre-vinjjt-treixe peintures murales à la 
gouache, malheureusement peu solides, représentant 
tout le Ramayana. Ces peintures ont environ un 
mètre et demi de hauteur; elles doivent être 
étudiées en allant de la porte est à la galerie sud, 
et ainsi de suite. 

Au centre de cette cour, mais reporté vers l’ouesl, 
ainsi que je viens de le dire, s’élève le temple, 
rihcnr ou véalh, auquel on accède par quatre 
doubles escaliers de marbre , ornés de grilles en fer 
avec ornements dorés. 

Une galerie, malheureusement un peu étroite, 
contourne ie temple sous une très belle colonnade. 
La toiture est faite de plusieurs toits brisés , très in- 
clinés, cornus aux quatre angles, qui s’imbriquent 
les uns au-dessus des autres, et dont le plus haut 
s’achève en une sorte' de campanile d’or, une mer- 
veille, surmonté d’un paratonnerre. 

A l’est et en face du temple, au centre de l’espace 
demeuré libre, on a dressé la statue équestre en* 
bronze du roi Noroudârii, sur un socle moyennement 
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élevé, entre quatre colonnes qui supportent un ciel 
plat doré, très cambodgien, mais du plus déplorable* 
effet. Le roi, vêtu d’un costume de général, salue 
avec un bicorne emplumé et porte sur sa tunique 
quelques décorations. Une grille entoure la statue 
Au sud de cette statue se trouve le pavillon où est 
conservée une des soi-disant empreintes du pied du 
Buddha. A droite et à gauche du temple , mais reportés 
en avant, sont deux magnifiques pavillons, dits 
mémidap (pâli mandapamm) , à toitures ouvragées, 
dorées, qui s’achèvent en campaniles très aigus. Celui 
du nord, où sont déposés les livres sacrés , est au som- 
met d'une terrasse élevée à laquelle on accède par 
deux beaujL,escaliers de marbre blanc. Celui du sud 
est tout en haut d’im amas de rochers, entre le.s- 
quels on a planté des arbustes, des fleurs et de 
l’herbe ; c’est dans celui-ci qu’est exposé le préa^-bal 
(sanscrit srî pada), ou «plante du pied sacré du 

Cette statue équestre est en fait une statue de Napoléon 111 
sur laquelle on a fixé une tête de Noroudàm. Elle fut longtemps 
placée sur le bord du fleuve, puis, lors de l’érection du temple, 
transportée dans la grande cour où elle est aujourd’hui. La grille 
de ce temple , promise en fer forgé , fut livrée en fer , et puis refusée» 
par le roi; mais comme le contt»at était habilement rédigé, 
l’affaire fut portée devant le tribunal et le roi fut condamné à lu 
payer. Il refusa de l’installer autour de sa statue \ puis , vingt ans 
plus lard , il la laissa placer devant la porte principale du temple , 
au bas de l’escalier de l’est. 
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Buddha » , sur laquelle sont gravées cent huit figures 
rituelles que j’ai décrites et étudiées dans mon 
Iluddhüme au Cambodge, 

Au sud-ouest, mais en arrière, est un très beau 
pavillon aux toits étagés, auxquels on accède par 
trois escaliers ; c’est le préah Suthaiii ou Sudhamma 
qui, dans le paradis d’Indra, est la salle des 
audiences, fl est ici la salle des conférences. 

En arrière du temple, mais un peu rejetées au 
nord et au sud, ornant le creux des angles trop 
vides, sont deux tourelles sexagonales, dont la partie 
médiane est ajourée et dont la toiture très aiguë est 
élevée et dorée. Ce sont les clochers sous lesquels 
on distingue des cloches suspendues. 

Au-dessus de trois terrasses, à chacune desquelles 
on accède par quatre escaliers, s’élève le temple, 
avec ses deux vestibules à Test et à l’ouest et ses 
huit portes, trois à Test, trois à l’ouest et une sur 
chacune des faces latérales, ses escaliers à rampe de 
fer ouvragée et dorée. 

A l’intérieur du temple, une seule salle, longue • 
de quarante mètres et large de douze mètres, avec 
le hâlânk (sanscrit pallahka), trône ou siège du 
Buddha, tout en bois sculpté par les artistes du 
palais, très ouvragé et doré, au sommet duquel, 
sous un riche ostensoire, on voit insuffisamment la* 

FETES CAMBODGIENNES. 1 â 
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sainte mais trop petite image en verre codeur 
d’émeraude ; le Maître est assis selon la mode des 
anciens ascètes, la jambe droite repliée et posée 
sur l’avant de la jambe gaucbe, également repliée, 
de manière que la plante du pied droit soit en 
dessus. 

Cet autel magnifique est reporté vers l’ouest, aux 
deux tiers environ de la salle. La face du Saint 
regarde à l’est, conformément au rituel cambod- 
gien. 

Les murs sont couverts de quarante-six peintures 
a la gouache hautes de deux à trois mètres cha- 


Ces peintures murales sont divisées en deux étages [çhéan). 

L’étage inférieur comprend vingt-trois panneaux, qu’il faut 
étudier en allant de Tangle sud-est à l’angle sud-ouest, de 
celui-ci à l’angle nord-ouest et de cet angle à l’angle nord-est, 
ce qui est la marche ordinaire et rituelle des gens qui font le 
pradakshina ou circmnambuialion respectueuse. Ces vingt-trois 
panneaux sont consacrés aux dix principaux jâtakas ou «récits 
des dix principales existences antérieures du Buddhaw. Les neuf 
premiers représentent : préalj Dimé, — préah Çhinok, — préalï 
Slyara, — uréafe Phauritéat, — preah Nîmàréaçh, — uréah Chânto- 
Kaumar, — préah Mohosoth , — préah Néarot , — et préah Pitho. 
Les treize panneaux suivants sont consacrés au ])réalj Vésandar, 
dont j’ai déjà donné l’histoire en traduction française. Le dernier 
panneau se rapporte à Ghéali et à néan Krcjesna, les enfants de 
Vésandar, qui furent roi et reine du royaume do Jetuttara et de 
Tévaîonka. 

L’étage supérieur (çhémj) comprend vingt- trois panneaux , qu’ii 
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cune, placées sur deux étages au-dessus d'un revê- 
tement de marbres venus de France, et qui mesure 
plus d'un mètre. 

Le sol est carrelé de carreaux de cuivre doublés 
d'un alliage d'argent, et toute la salle qui, le jour, 
est éclairée par des fenêtres garnies de vitraux 
peints, peut être illuminée la jiuit à la fois' par des 
lustres de lumière électrique et des suspensions de 
lampes à pétrole. 

Voilà, rapidement décrit, le temple que la descente 
des sémas a consacré le 7 février iqoS. 11 a coûté 
au roi plus d'un million de piastres (a. 5 00.0 00 
francs), et l’on assure au palais que le roi a 
dépensé plus de iSo.ooo piastres pour la fête 
( 450 . 000 francs). 


II. Les constructions temporaires et les accessoires 
DE LA fête. 

D’autres constructions très légères ont été élevées 
à l'occasion de la fête . Ce sont d'abord le préah 
banléa au nord de la statue équestre, ou le roi s'est 


suivre dans le même sens que ceux de Tétage inférieur, lis 
consacrés à l’iiistoire du Buddha, le trMaître suprême 
qui naquît hemmut afin d’obtenir la Bodhi, d’être Buddha et 
d’enseigner uux Imintties le moyen d’entrer au Nirvânan. 
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tonu souvent pendant les fêtes, puis des salles cou- 
vertes de vélums en cotonnade blanche et qui comptent 
jusqu’à quarante compartiments pour les exposi- 
tions d’objets plus ou moins précieux que font 
chaque année les hauts dignitaires et les chefs des 
provinces sous le nom de (ân-lôk (exposition des 
tables) pour fêter le. jour anniversain» de la nais- 
sance du roi. Cette fois-ci, la fête de la consécration 
du tem])le et celle du souverain sont, on l’a vu 
ci-dessus, célébrées en même temps. 

Ce sont encore deux salles, i’une à huit compar- 
timents, en bordure de la Grande-Rue et en face 
du Conseil, l’autre à cinq compartiments, au sud- 
est de l’enceinte du temple, pour les festins offerts 
parle roi aux princes, aux ministres, aux grands 
dignitaires du royaume, aux gouverneurs des pro- 
vinces. 

Deux autres grandes salles : l’une à manger, 
à l’est, en bordure de la Grande-Rue et faisant pen- 
dant à la salle à manger dont je viens de parler ; 
l’autre, près de celle-ci, mais plus en face de la 
porte est , pour tous ceux qui voudront se désaltérer 
avec du thé. 

Encore six grandes salles à l’est, en bordure de 
la Grande-Rue, les unes près .des autres : une 
pour les danseurs, ou khM, une autre pour les 
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danseuses, ou lohliliaij^ la troisième pour les dan- 
seuses siamoises, ou lohldumsatrey , la suivante pour 
les batteuses de tambourin, ou néah shék (dames dr 
la peau), la cinquième pour les batteuses du gong 
(^vfty-'^hor harkh(m)e\ la dernière pour les musiciens. 

Quatre autres salles ont été dressées : Tune a 
l’esi et faisant suite aux précédentes, pour néan 
Talun , qui fait paraître des ombres khmères sur un 
vélum; Tautre au sud-ouest, à l’angle de l’enceinte 
du temple, pour les yunt, qui sont le guignol cam- 
bodgien; l’autre, encore au nord-est, le long du 
mur du palais royal, pour le hiv, ou théâtre chi- 
nois; enfin la dernière, qui est au sud-est et fait 
pendant a la précédente, pour le hathoy, ou tliéâln* 
annamite. 

Le long de la Grande-Huc, à côté de l’écurie de 
l’éléphant blanc, dans le terrain vague qui fait face 
au palais, ou a dressé : l’escarpolette oîi les jeunes 
gens se balancent en cherchant à atteindre une 
bourse attachée haut; la corde tendue oii les équi- 
libristcs se balancent; la corde tendue sur laquelle 
d’autres équilibristes marchent avec des queues de 
paon entre les mains ; le bambou au bout duquel 
travaillent les acrobates. 

Les trois, kalbo-priks, ou arbres kalpas, du som- 
met desquels trois hommes jetteront de la monriirie 
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dargcnt et du billon à ia multitude, sont plantés, 
l’un à lest, en face de la porte principale du 
temple, l’autre au sud, tout près de la porte, et 
l’autre au sud-ouest, tout près du guignol. 

Dans le terrain vague dont j’ai parlé , on a réservé 
des places : pour les gens qui dansent l’antique 
danse anésah des Khmers dœum avec des cornes 
sur la tête; pour les muh krom, danseurs qui 
dansent en battant du tambourin avec les mains, 
les coudes, les genoux, les pieds et la tête et qui 
cabriolent sans cesser de battre ; pour les kanclm , 
qui sont les escrimeurs au bâton ; pour ceux qui 
jonglent avec des couteaux; pour le rhvéa pracliâk, 
un jeu d’origine malaise ou les danseurs simulent 
un combat au poignard. 

On a partout préparé les illuminations pour les 
soirées et pour la nuit : devant la porte est du 
temple, à l’intérieur, sont trois larges lampadaires 
garnis de petits verres remplis de graisse ; tout le 
long du temple est posée la longue guirlande de 
bougies offerte par les princes et les princesses qui 
habitent hors du palais ; le long des murs de l’en- 
ceinte, à l’intérieur, on voit la longue traînée des 
verres allumés, offerts par les ndnistres et leurs 
épouses; puis, tout près, les lampes volantes, ou 
montgolfières, que les gens des princes feront partir 
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chaque nuit et qui s’élèveront plus haut que le temple , 
passeront au-dessus de la ville et iront se perdre 
àam le fond des campgnes. Puis ce sont encore les 
guirlandes de bougies qui vont illuminer les murs 
extérieurs de Tenccinte, les illuminations autour du 
temple et à rintérieur, et enfin celles qui enclosent 
le palais tout entier et le fond ressembler, la nuit, 
à un vaste brasier. 

Vingt-deux chal-ruoty ou parasols à cin(| et sept 
étages, ont été dressés tout autour de l’enceinte; et, 
sur vingt échafaudages en bambous, sur les deux 
grandes pirogues royales, on a drossé des pièces 
d’artitkes qui, tous les jours, s(^’ont remplacées et 
enflammées entre huit et neuf heures du soir. 

Voilà pour les [iréparatifs de ciUte magnifique 
fête. Voyons maintenant ce qu’a été la procession 
qui, le premier jour, l’a ouverte et s’est déroulée le 
long des rues de Phnoih-Pén pendant jdusieurs 
heures. 

III. Le premier jour. Le uè préau kêv morokotu ou 

PROCESSION DE SaINï DE VERRE EMERAUDE W. La 

FÊTE DE NUIT. 


Le premier jour de la fête, — fixé par un ordre 
royal daté du jour de Jupiter (jeudi), le huitième 
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delalune décroissante du mois de Photrobot (pâli 
phothapâdo) de l’année Khal ou du Tigre, la qua- 
trième du petit cycle ( â 5 septembre 1903), — se 
trouve être le cinquième décroissant du mois de 
Méakhou Magha, c’est-à-dire le lundi 3 février iqoS. 

Uae foule énorme se presse dans les rues de 
Ptinôm-Péfi. On dit que les principaux mandarins 
des provinces sont venus et que près de deux mille 
religieux ont trouvé asile dans les monastères de la 
capitale, tant Mâha-Nikayas (juc Dhammayulis 
Chacun a revêtu son sâmpot et son aaii les plus 
beaux, sorti ses bijoux les plus précieux. Vers midi, 
tout un monde se met en marche vers le palais. 

A une heure, la procession s’organise et des por- 
teurs vêtus de rouge paraissent avec, sur leurs 
épaules, le corps de la voilure de gala des repré- 
sentations théâtrales , dont on a enlevé les roues et 
l’essieu. C’est le * bossabok d’or , dont les doubles 
angles se relèvent hardiment et s’achèvent en 
flammes également d’or. Us se rendent au Banyon , 
qui est un bâtiment royal situé derrière le jardin du 
roi, séparé de la cour publique du palais par une 
grille en fer posée sur un mur bas. C’est là qu’ont 

II y a au Cambodge deux sectes religieuses , les MâhorNikaya» ; 
qui sont les plus anciens et les plus nombreux , et les Dhammayutis , 
qui datent d’environ soixante-cinq ans. 
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été gardés, il y a quelques années, les ossements 
de la reine mère pendant les quelques mois qu ils 
sont restés à Phnôni-pén avant d’être incinérés. 
C est là aussi que sont gardés ceux qui ont échappé 
au feu et qui, après avoir été retrouvés dans les 
cendres du bûcher, lavés, arrosés, pour parler 
comme les Cambodgiens , ont été enfermés dans dos 
urnes d’or. 

De hauts dignitaires sortent du Banyon la 
statue du Saint, bienlieureux et précieux préali Put 
préah Kêv morokoth , le Buddha en verre éme- 
raude», et la déposent sur le bossabok, le véhicule 
sacré [prèak ùnénh) qui, avant de la porter an 
temple, la promènera par la ville royale et la mon- 
trera au peuple. Elle est déposée sur un socle élevé 
haut et, devant elle, un ministre vient placer sur 
un magnifique plateau d’or à pied les livres sacrés 
du bouddhisme :1e Tripitaka, assurément incomplet, 
et les petites urnes en or qui contiennent les osse- 
ments calcinés du sâfhdach préah réaçli piita , qui fut 
le père du roi, et delà sâùiiach préah voréaçk méat ta, 
qui fut sa mère. Gela fait, le cortège se met en 
marche. H sort par la porte principale est du 
palais, tourne au sud par la Grande-Rue, jusqu’au 
bout du mur d’enceinte, tourne à l’ouest, gagne le 
boulevard Doudard-de-Lagrée , le suit jusqu’au pont 
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dfâ Nagas, ionge le canal jusqu’au fleuve, retrouve 
la Grande-Rue et la descend jusqu’à la porte est de 
l’enceinte sacrée , où il pénètre. 

■ C’est de cet endroit que la procession peut être 
le mieux observée, le mieux étudiée. Elle comprend 
plus de 9.000 personnes. 

Voici d’ailleurs la description aussi rapide que 
possible de ce cortège curieux. 

Tout d’abord, à vingt pas en avant, en pointe, 
un très bel étendard, le tm-çhay, ou drapeau de 
guerre des Khmèrs, porté par un gaillard solide. 
Puis, — entre deux corps de musique qui tiennent 
les côtés et deux petits dignitaires (des néaij (mol) 
chargés de la police, — marchent, quatre par 
quatre, huit lutteurs qui savent combattre avec la 
tête comme les buffles. 

Derrière eux, — entre deux fdes de chacune 
quinze cavaliers et vingt soldats manillais qui 
marchent en bordure, et quatre petits dignitaires 
chargés de maintenir l’ordre et les distances, — 
viennent huit Laotiens vêtus à la mode de leur pays , 
puis huit brahmanes habillés selon leur coutume. 

Derrière encore, — entre deux files comprenant 
chacune vingt soldats cambodgiens vêtus à l’euro- 
péenne, pieds nus, le casque blanc sur la tête et le 
fusil ehassepot sur l’épaule , avec la baïonnette au 
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bout du canon, huit artilleurs et leurs deux pièces de 
canon, deux éléphants de guerre, quatre éléphants 
de réserve, huit petits dignitaires chargés de la 
police, — paraissent un corps de musiciens cam- 
bodgiens dont les instruments sont français, huit 
Malais vêtus à la mode de leur race, huit Birmans 
vêtus et coiffés à leur mode, et enfin 1 éléphant royal 
(le prénh tinéah troh kn)^ avec son magnifique 
palanquin doré, ses défenses ornées de lourds 
cercles d or, conduit par un cornac vêtu de rouge et 
armé du kah-vé, un croc de fer, mais, hélas ! sans 
le roi, trop âgé pom* supporter la fatigue d’une aussi 
longue promenade à travers la ville. 

Derrière cette superbe monture, — entre deux 
files comprenant chacune un dignitaire â cheval 
(un tép vornh chuon à droite, im réac vorah mikol à 
gauche), puis six cavaliers vêtus à la mode birmane, 
coiffés de casques persans avec cache-nuque et dont 
la croupe des chevaux est ornée de queue de paon , 
deux licteui’S porteurs de faisceaux de rotin et 
trente-deux étendai'ds khmèrs, puis huit agents 
chargés de h police (dont deux appartiennent au 
service du ministre de la marine) , — viennent un 
groupe de Cambodgiens costumés en Hindous; un 
groupe d’Annamites vêtus des longues robes et' 
coiffés de turbans noirs à plis croisés; un groupe ^de 
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Chinois vêtus de longues robes de soie , coiffés de la 
petite calotte noire à bouton rouge, sous laquelle 
pend une longue natte de cheveux noirs tressés qui 
s achève par une mèche de fils de soie; un étendard 
carré, un corps de musiciens jouant du piphat^^\ 
puis un groupe de dix batteurs de longs tambourins 
pendus au cou, quon frappe avec la main droite et 
qu’on apaise avec la main gauche. 

Ensuite, — entre deux lignes formées chacune 
de neuf oriflammes rouges, de seize étendards a 
forme de makara , de cinquante conseillers vêtus 
du long surplis en mousseline blanche , aux coutures 
et aux bordures galonnées d’or, dits am phay, 
culottés du pantalon à large fond , à jambes étroites , 
rayé dans le sens de la longueur, et coiffés du 
bonnet blanc pointu, dit romphak, et de quinze por- 
teurs de parasols rouges à franges , — s’avancent : 
un porte-fanion rouge et blanc, un corps de musique 
malaise, encore un porte-fanion et, entre vingt 
astrologues et vingt bakous qui jettent les uns du 
riz et du paddy, les autres du paddy grillé et des 
fleurs, un corps de musique chinois, puis, deux 
par deux, huit palanquins bas suspendus à des 
bâtons recourbés tenus par deux porteurs. 

Cymbales et tambourins courts. 

Monstre marin fabuleux. 
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Puis encore, — entre deux lignes formées cha- 
cune de guidons, dits clianKim, faits dune queue do 
cheval au sommet d’une hampe, de six hœufs, du 
groupe des lettrés royaux et de quatre-vingt-dix-huit 
étendards en forme de scolopendre, — on voit 
s’avancer, sur trois lignes et de front, d’abord des 
musiciens à corde flanqués de vingt brahmanes qui 
sonnent de la conque marine ou qui agitent le pin- 
pon^^^; puis deux dignitaires (le dâroh athipdey elle 
dârohsénd) à cheval l’un près de l’autre, flanqués de 
quatre cent cinquante religieux du Buddha dans 
leurs larges manteaux de soie jaune; puis les dieux 
indras portant des lanternes chinoises, flanqués d(î 
huit sdom kou vhhiem, ou ensevelisseurs royaux; 
enfin un groupe de porteurs du sacré parasol [préah- 
hlas) rouge à manche doré , de l’éventail sacré [préah- 
vujiéani) et des pavois dits bân-sên^ flanqués de huit 
autres ensevelisseurs royaux. 

Enfin, — entre deux lignes comprenant chacune 
neuf étendards à forme du makara, cinq employés 
du service des censeurs des mœurs, cinq autres du 
service du ministre de la marine et deux dignitaires 

Sorte do petit tambour qui ressemble exactement à la 
raquette du pin^T-pang, sauf en ceci qu’on y a ajouté deux billes 
suspendues à des ficelles fixées aux côtés : quand on l’aijite, les , 
billes viennent successivement frapper les peaux. 
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(le préahnorîn séiey et hpréali srey satép)^ Téléphant, 
le char et ses bœufs, le cheval et le buffle, tous 
offerts en offrande, — paraît, sur un lit porté par 
huit hommes vêtus de rouge, la Sainte Image en 
verre émeraude du Maître; puis, au pied du trône 
ou elle siège, les Tripitakas, qui sont les trois col- 
lections des livres sacrés de la Loi. Tout cela est 
abrité par un magnifique parasol blanc, porté 
par un homme vigoureux. Et tandis que, sur ses 
flancs, marchent huit ensevelisseurs royaux, der- 
rière la Sainte Image marchent vingt brahmanes 
vêtus de blanc et douze jeunes filles brahmani 
vêtues de même et dont les écharpes aussi sont 
blanches (pl. XI). 

La longue procession fait trois fois le tour de 
i enceinte sacrée. C’est le triple pradakshina à l ex- 
térieur. 

Le préahRaurna, TEminent et le Miséricordieux, 
Je Maître au-dessus des têtes {âmmachas lev ihbann), 
cest-à-dire le Roi, est sorti du pavillon royal, dit 
prMh hahUa, où il était resté pendant toute la durée 
de la procession , et se tient à la porte de Tenceinte, 
au milieu de tous les princes de la fomille royale. 
H regarde défiler le cortège, s’y place à quelques pas 
(lu bossabok, avec toute sa suite, et prend part au 
triple pradakshtm^ que toute cette foule décrit main- 
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tenant à l’intérieur de lenceintc autour du temple 
prah Obosoth* ' 

Au troisième tour, les porteurs du bossabok font 
haite devant la porte est du temple, gravissent len- 
tement les escaliers et pénèti^ent dans l’immense 
salle. 

Là, des hommes enlèvent la Sainte Image et la 
placent sur un lit préparé pour elle au pied de 
l’autel, ou baiank d’or, pendant que de hauts 
dignitaires vont déposer les livres sacrés, ou Tmj 
beydak (sanscrit, Tripitaka) , àixm le méandap situé 
au sud-ouest du temple. 

Alors un des pandits s’avance vers un groupe de 
religieux maha-nikayas, et les invite à dme les man- 
tras. Vingt religieux se détachent du groupe et vont 
s’asseoir à quelques pas en avant de l’autel du Saint, 
près de la fosse et du séma eyntakœl qui doit y 
être enfoui. Les autres vont, par groupes de dix, 
se placer près des huit fosses où seront plantés et 
maçonnés, aux quatre points cardinaux et aux quatre 
points inlercardinaux, sous la galerie extérieure, 
les huit sémas de l’extérieur du temple. Et cela fait 
cent religieux pour dire le ISonw Putthéa ... et les 
mantras relatifs aux sémas. Leurs voix s’élèvent 
comme un bourdonnement et toute la foule, assise 
à terre, les mains jointes à la hauteur du visage, 
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écoute et prie. Le tempie est plein de dignitaires et, 

devant eux, le roi, assis sur un petit lit, prie et se 

recueille. 

A la nuit, tout à coup les ampoules électriques 
éblouissent, et autour du palais, du temple, par- 
tout, des hommes courent allumer les guiriandes de 
verres pleins de graisse ou d’huile et les bougies de 
cire d’abeilles. 

A huit heures du soir, c’est le feu d’artifice qu’on 
enflamme le long des échafauds, ce sont les mont- 
golfières des princes qu’on lance dans les airs, au 
t l'avers des fusées qui pieu vent du feu. La foule est 
immense et se presse pour voir. 

A neuf heures, ce sont les danses des lokkhon 
dans la grande salle des fêtes, et c’est le mohosrap, ou 
grand concert des batteurs de gongs, de tambou- 
rins, de tambours, de cymbales en bronze, suspen- 
dues sur un cercle et accordées entre elles, ou de 
lamettes de bambou également suspendues et accor- 
dées entre elles, que l’on frappe avec deux petits 
marteaux. Et cela dure jusqu’à minuit. 

Alors tout le monde est las, mais les cours inté- 
rieures du temple, les cours publiques du palais ne 
se vident pas. Chaque famille cherche sa place, 
chaque groupe son coin et se couche, qui ici, qui là, 
enveloppé de son écharpe, de sa ceinture, la tête 
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sdr ie carreau sacré, péle-méie, mais sans bruil. 
Bientôt, sur cette foule qui repose, sur tous ces 
fidèles qui, venus de loin pour assister à la consé- 
cration du temple royal , nourris par le roi , amusés 
par ses danseuses, dorment maintenant à la lueur 
sidérale de la plus belle des nuits cambodgiennes, 
sur tout ce peuple la paix règne, la paix boud- 
dhique, la paix du iNirvâna, Et tout là- haut, 
dans le profond firmament, brillent comme des 
lampes des groupes d’étoiles que les devins du roi 
regardent et interrogent afin de connaître la des- 
tinée du temple , celle du royaume et celle, hélas ! 
bien lointaine, du roi en sa future renaissance. 

Quelques Français sont venus pour voir cette 
multitude endormie, ce spectacle étrange la nuit. Ils 
doivent, pour passer, enjamber ici un bras, là une 
jambe, plus loin tout un corps de femme qui dort, 
la tête couverte, le sâiüpot ramené entre les jambes, 
les bras chastement croisés sur la poitrine. Personne 
ne se réveille, et les Français, trop curieux, se 
’ctirent l’ame attristée, mélancoliques, silencieux., 
ivec des pensées voisines de celles du Bodhisattva, 
a nuit de sa fuite, à l’aspect des danseuses endor- 
nies qui ressemblaient à des cadavres. Eux aussi, 
es Français , s’en allaient tristes comme s’ils venaient ' 
le voir un champ de carnage. 
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IV. Deuxième jouhnée. La fête de jouh. La mise en 

LIBERTÉ DBS PRISONNIERS ET DES OISEAUX. La FETE DE 

NUIT. 

Le lendemain mardi, dès huit heures du ma- 
tin, cent religieux de la secte des Dhamraayutis, 
réunis dans le temple, récitent les mantras en pré- 
sence des fidèles accourus, et le roi, les prières 
achevées , leur fait distribuer 1 aumône des aliments. 
C’est le réâp hnt réaçMa, Taumône royale à la 
sébile. 

Cette distribution achevée, les religieux se rendent 
dans le cloître du sud disposé pour eux et prennent 
leur repas. Pendant ce temps, des serviteurs du roi 
font à la foule une distribution de vivres, et mille 
personnes prennent part à ce banquet populaire 
offert au peuple par le roi. 

Puis les danseuses reparaissent dans la salle des 
danses, cette fois avec des danseurs, et, au bruit 
des vingt instruments de musique qui accompagnent 
les marches étranges que la tradition exige, au 
chant des chanteuses qui chantent les paroles que 
les acteurs devraient dire, et à la mesure que bat- 
tent les batteuses de lamettes de bambou, la 
représentation d’un poème antique commence, se 
poursuit toute la journée et ne s’arrêtera qu’à la nuit 
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tombante, pour reprendre h huit heures et demie 
du lendemain matin et ne s’achever qu’à minuit. 

Pendant que les danseuses vêtues à l’antique jouent 
les unes des rôles d’hommes, les autres des rôles 
de femmes; pendant que les hommes remplissent 
les rôles moins gracieux de yaksas, ou d’ogres, de 
singes ou d’animaux, à quatre heures du soir, les 
gens du roi font à la fouie une nouvelle distribution 
de vivres. Du haut des trois mâts dont j’ai parlé 
ci-dessus, des hommes jettent au peuple des pièces 
de monnaie d’argent et de cuivre; c’est le pruy 
téan prak-réaehéa, le «jet des dons royaux en ar- 
gent w; ces gens jettent aussi près de cinq mille bou- 
lettes en méréak (résine) qui renferment un petit 
morceau de cotonnade blanche sur lequel on a 
écrit le nom de l’objet que celui qui l’a ramassée 
recevra au trésor du roi quand il s’y présentera; 
c’est ce qu’on nomme le préah rédçh iéan chnét^ 
c’est-à-dire le «don royal au sort». Plus de cinq 
mille piastres en monnaie d’argent et de bronze 
sont prodiguées au peuple. Et la foule qui, paj* 
petits groupes se croisant et se mêlant sans cesse, 
va d’un jeu à l’autre, de cette attraction à celle- 
ci, de la salle où l’on donne des vivres à celle 
où l’on distribue des tasses de thé, la foule se 
mêle, se bouscule pour ramasser les pièces d’ar- 
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genijles sous elles boulettes précieuses qui lui sont 
jetés. 

Ces dons ne sont pas les seules libéralités que le 
roi fait ici en ce jour saint. A cinq heures, il 
paraît dans la salle ordinaire des fêles publiques , a 
sa tribune royale , entouré des princes , des ministres , 
des grands juges, et, devant toute la foule du peuple 
qui applaudit et salue, il fait briser devant lui les 
fers de cinquante prisonniers et mettre en liberüS 
plusieurs centaines de colombes et d’autres oiseaux 
qui prennent leur vol et s’enfuient loin de ces gens 
qui les ont arrêtés et qui maintenant les regardent 
s’enfuir. Puis c’est une nouvelle distribution de 
boulettes de méréak et la remise de médailles d(' 
bronze aux employés cambodgiens des services civils. 
C’est ce qu’on nomme le bœnk krieuh eyslriyos khnôih 
réaçhéakar, la redistribution des insignes d’honneur 
aux gens du service royal n. 

Cette distribution faite, la foule salue son roi et 
le monarque pénètre dans le temple pour y entendre 
les montras que disent, au pied de l’autel, cent nou- 
veaux religieux. 

Puis les lampes sont allumées partout, puis les 
guirlandes de verre et de bougies sont enflammées au- 
tour du palais, tout autour de l’enceinte du temple, 
à l’intérieur et à l’extérieur, puis dans h temple 
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lui'inême, alors que sur i’autel du Buddha brûlent 
mille cierges en cire d’abeilles et fument mille ba-- 
guettes enduites de résine odoriférante et de poudre 
de santal. Dans la cour et sur la rue, toutes les salies 
de l’exposition des tables [iâh-toh) sont brillamment 
éclairées, et la foule défile silencieuse, gaie pourtant. 

Un peu plus tard, dans les salles préparées pour 
les festins, les gens du roi servent à manger aux 
membres de la famille royale, aux ministres, aux 
hauts dignitaires du royaume, aux conseillers royaux 
et à tous les gouverneurs des provinces. 

Enfin, comme la veille, c’est le feu d’artifice le 
long des échafauds, la pluie de feu des fusées, les 
détonations des artichauts qui éclatent en l’air, les 
montgolfières qui s’élèvent et disparaissent à l’ho- 
rizon emportant leurs lampes bien loin, bien loin, 
par-dessus les fleuves qui donnent les poissons et 
l’humus aux berges cultivées, par-dessus les champs 
qui donnent le riz et par-dessus les maisons où le 
peuple habite, naît, vit et meurt. 

ç^Je voudrais bien m’élever comme cette lampes, 
dit une jeune fille, très haut, très près, et aller très 
loin. 7) Et la pauvre ne sait pas qu’il y a , chez les 
paréan des gens qui s’élèvent dans les airs avec 

(0 Du mot persan, puis hindou, Jarangai^ qui vient du inot 
«Franc?», que toute TAsie a donné aux Croisés. Ce mot a mtintc- 
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(les ballons, se perdent dans les nuages, voyagent, 
et qu'il y en a qui découvrent, à cette époque de 
recherches inouïes, le moyen de les diriger pour 
aller d un point à un autre, comme sur la mer avec 
un bateau, et que, dans quelques années, du haut 
de ces aéroplanes on jettera, pour faire la guerre, 
des bombes, qui par centaine tueront des hommes, 
des femmes et des enfants 

Mais, pendant que toute cette foule qui n’a pu 
trouver place dans le temple délile devant la porte 
principale pour essayer de voir ce qui va s’y passer, 
une grande et très grave cérémonie se prépare. 


V. La consécration de la Sainte Image. 

Dès huit heures, à quelques pas de l’autel, le roi 
est à demi couché sur un lit bas de bois doré , entouré 
de la famille royale, des ministres et des autres 
grands dignitaires. La cour est à sa droite ('t plus 
de mille religieux des deux sectes bouddhistes sont 
a sa gauche, sur quatre rangs. 

Sur un petit autel, dressé devant le splendide 
baiank, la statue en verre couleur émeraude du Saint 

nant le sens dV Européen», et les Gamlwdgiens ajoutent la finale 
quand ils veulent désigner les Français, paréamés. 

Ceci était écrit avant 191 4 . 
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est placée; sur une table basse, on a déposé un pla- 
teau d’or rempli de mets délicats, puis un autre 
plateau d’or plus petit contenant des friandises. 

A gauche et à droite de ces deux plateaux sont les 
bols en or de hay itp, ou <friz des dieux», puis, à 
côté, devant ce riz des dieux, quatre haysey, ou demi- 
troncs de bananier, ornés de plusieurs étages de 
feuilles d’or et d’argent roulées en forme de cornets 
renversés, — deux sla-lbœur, qui sont des mor- 
ceaux de troncs de bananier à trois pieds, dans les- 
quels on a planté des bâtonnets odoriférants, de 
courtes baguettes portant des noix d’arec, des feuilles 
de bétel ouvertes; — deux sla-chum, qui sont des 
troncs de bananier semblables aux précédents, mais 
sans pied, portant des bâtonnets odoriférants, des 
baguettes aù bout desquelles sont enfilées des noix 
d’arec, des feuilles de bétel roulées; — quatre fruits, 
deux noix de coco dépouillées de leur brou, un bol 
d’eau sur le([uel flottent des gousses de sambuor (qui 
est une espèce de Cassia), une paire de ciseaux â 
manche d’or, un rasoir de forme antique, d.eux 
aiguilles, cinq monnaies d’argent frappées aux armes 
du roi, cinq coudées de cotonnade blanche, quinze 
bougies de cire d’abeilles, quatorze baguettes de bois 
très combustible enduites de résine odorante et sau- 
poudrées de poudre de santal, encore quatre* sla- « 
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chum, quatre noix de coco dépouillées de leur 
bourre, et enfin une feuille de latanier. 

Conformément aux recommandations du rituel, 
les deux feuilles de latanier, les pièces dargeht, les 
cinq coudées d^étoffe blanche sont posées sur un 
plateau à pied, et sur un autre petit plateau d’or 
sont placés les ciseaux, le rasoir et les deux aiguilles. 
Celles-ci sont dissimulées. 

Le lendemain, qui est le jour du Soleil, un 
dimanche, à huit heures du matin, vingt et un nou- 
veaux religieux ont pris la place des vingt et un de 
la veille. Dix autres se rangent sous la galerie sud 
du temple, et dix autres sous la galerie nord. La 
foule des fidèles est accourue et les costumes sont 
encore plus beaux que la veille, les bijoux plus 
précieux aux oreilles, aux doigts et aux poignets des 
femmes. 

Leur sourire est plus gracieux et leurs paupières 
sont moins baissées. L’ombre que projettent la porte 
de 1 est, le cloître et les monuments est plus longue 
sur le earrelage et les rayons du soleil «ont moins 
chauds. II y a plus de deux mille personnes dans la 
cour du monastère, dans le temple et sous les cloîtres 
ou se développe, en cent quatre-vingt-treize pein- 
tures murales, tout le poème du Ramayana, 
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Ln achar s’approche des religieux, les salue de 
ses deux mains jointes et les prie de dire les munidar 
et l’appel aux dévas du ciel, le pohoutévéa. lit 
les quarante et un religieux commencent à dire les 
mantras. Les fidèles — les femmes à gauche, les 
hommes à droite, les dignitaires au centre — prient 
et saluent. 

A une heure après-midi, quarante et un nou- 
veaux religieux font leur apparition et viennent 
ranger sous la galerie extérieure du temple à l’est. 
L’achar les prie de faire le srâh-tîk^ c’est-à-dire l’as- 
persion , et voilà les quarante et un moines du Buddha 
qui , l’épaule droite tournée vers le temple , aspergent 
d’eau consacrée la galerie extérieure du temple, 
sur les quatre faces, à l’est, au sud, à l’ouest et au 
nord. La foule, en bas, suit religieusement la cér<‘- 
monie. C’est le pradakshma du srân-iîh. 

Vers trois heures, le temple est plein de fidèles 
et, sur trois chaires à prêcher, qui sont de larges 
sièges, sont assis trois religieux les jambes croisées 
à l’indienne, rituellement. Devant eux est une 
petite table, et sur cette petite table sont des satras 
écrits sur feuilles de palmier. *En fice de cette table 
et sur chacune, sont trois fleurs de champa enfilées 
sur elles. 

L’autel est couvert dé cierges et de bâtonnets* qui 
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fument de l’encens; une bonne odeur se répand dans 
toute la salle. 

Alors un achar s’approche de l’autel et, en une 
stance pâlie, invite les dévatas, néafi Konhtn préali 
Thorni (ou Dharani), qui est la personnification de 
la Terre, le préalj Pissanuka (ou Visvakarma)quiest 
l’architecte du paradis dTndra, et le préah Barmey- 
saur (ou Paramisvara), c’est-à-dire Shiva, le «sei- 
gneur suprêmes, à venir assister à la cérémonie de 
la consécration d’une statue du Buddha. Sâkkekff- 

mécha âyâmphotanta ^ dit la voix de l’achar, et la 

foule répond : Sathu! bien ! 

Sa voix s’élève encore, et par trois fois il récite 

la stance sacrée : Okasa éminén lokphmjtomn, 

La foule répète chaque fois, et l’achar verse un peu 
de l’eau de l’une des noix de coco sur la terre, 
afin de la prendre à témoin. On allume les bou- 
gies sur l’autel. L’achar revient à sa place, s’age- 
nouille, prend l’eau sur laquelle flottent les goussets 
de sambuor et en laisse tomber c[uelques peu sur 
le sol. 

Pendant ce temps, les esprits mauvais ayant 
quitté la place et les divinités invitées étant accou- 
rues, des gens de service attachent, le long du mur 
du temple, un long fil de coton vierge non filé et 
non tordu, le jmt sémn, c^est-à-dire le fil de la 
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limite, sorte de cordon préservateur que les esprits 
du mal ne peuvent franchir. 

Le fil placé, fachar s’adresse au chef des religieux 
et le prie de dire les mantras qui précèdent l’abhi- 
shéka, c’est-à-dire l’ondoiement, et les religieux, 
d’une meme voix chantante et nasillarde, disent par 
trois fois cette stance : ^Nomo wévorova,.. passathimj). 
Puis ils ajoutent en langue klimère : «Je chasse les 
mauvais esprits w. Et l’assistance répète cette dernière 
phrase en un murmure doux. 

Les religieux disent la seconde stance, que 
j’écris comme on me la donne : Châpokâsa nômon 
jhitûiéassd, chapokâsâ nomou Thommassa, châpo- 
kâsâ nomou Sânkhassa, séyatiian hulôliuld somtl, 
(^’est une sorte de nomo, . . Ils la répètent deux 
fois. Et, chaque fois, le chef de la sangha royale, 
avec une petite branche encore garnie de ses 
feuilles, jette quelques gouttes d’eau lustrale sur la 
statue. 

Alors le roi, puis, après lui, les princes, les 
ministres, les dignitaires petits et grands s’age- 
nouillent successivement devant la statue du Saint 
et versent sur lui l’eau parfmnée des flacons. C’est 

Ce cordon est fait d’un iong fil de coton filé, arrangé oiT 
point de chaînette de manière à se composer de trois fils. 11 ne 
iaiit pas qne ce long fil porte un seul nœud. 
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ce quon nomme le srân Prhij, ia l)aigaade du 
Saint, 

Pendant que lachar, avec la cotonnade blanche, 
essuie la statue, les assistants recueillent quelques 
gouttes de Teau qui a glissé sur l’image et s’en 
mouillent le visage et les cheveux. Le roi lui-même 
procède à cc^t ondoiement de sa personne. 

La statue essuyée, l’achar s’incline trois fois 
devant elle, puis, se tournant vers les religieux, les 
prie de dire ia slauc(‘ d’invitation. La voix des reli- 
gieux s’élève de nouveau et la formule ; SappapuUhéa 
akhapatto, . . mmposo est dite une fois. Le mantra 
Çhêyoniâ pôthya^^K . . hâlmâhn sapehmniiphx est dit 
trois fois. 

L’achar prend alors dans le plateau d’or la paire 
(le ciseaux à poignée dorée et fait mine de couper 
l(‘s cheveux de ia statue. Il répète trois fois ce simu- 
lacre et récite chaque fois la stance pâlie : Kêsamn- 
lôlïêsa cluntaoa sapéputjiehi tésatan nipéanah khâmo- 
notihayn» C’est la stance dite phâk kantrixy, des 
ciseaux de la face??. 

Puis il prend le rasoir et fait mine de raser la 
barbe du Bùddha. Il répète trois fois ce simulacre 
et, chaque fois, il dit ia stance : Kêsa lama, naklio. 


Jaifanâdo^ vicloirf* au Bud(iha. 
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^des cheveux, les poils, les ongles, les 
(lents r . . . , de manière qu’elle soit dite tout 
(Mitière chaque fois que s’effectue le simulacre com- 
j)let du rasage. Et, chaque fois, il termine en disant : 
pattitaléa «c’est obtenu», «c’est fait C’est la stance 
qu’on nomme vulgairement du homhœl-kor, ou du 
«couteau à raser». 

Tous les assistants joignent les mains, les portent 
au-dessus de leur tête et saluent en s’inclinant. Un 
silence règne dans toute la salle, car on est arriv(* 
à la partie la plus importante, la plus grave de la 
c(hY»monie : l’ouverture des yeux de la statue, c’est- 
à-dire son illumination. 

L’achar prend sur le plaU^au d’or les deux aiguilles 
dissimulées dans des fleurs de champa, car, au 
moment où le Saint obtenait la bodhi, les dévas, 
(lu haut des airs, jetaient sur lui des milliers et des 
milliers de fleurs. Il pose l’une des aiguilles sur la 
main droite et l’autre sur la main gauche de la 
statue. Tous les yeux sont fixés sur l’opérateur. Il 
s’incline, salue trois fois l’image sacrée, puis il prend 
l’aiguille posée sur la main gauche et en louche l’œil 
droit de la statue; puis il prend l’aiguille posée sur 
la main droite et en touche l’œil gauche. Trois fois 


C Pâti : kesUj nakh», tliwln. 
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de suite il répète ce geste, en changeant chaque fois 
d’instrument et en touchant l’œil toujours avec l’ai- 
guille prise au côté opposé Comme il repose la 
dernière aiguille dans le plateau d’or, les mille reli- 
gieux murmurent ü'ois fois ces mots pâlis : «Nous 
avons heureusement obtenu l’ouverture des yeux du 
saint, pnttiramo poloviwralamte chakhi paso atmititav. 
L’assistance répète chaque fois: Sathu! bien! 

Un achar frappe le gong par trois fois, afin qu’on 
sache au loin que les yeux de la statue sont ouverts 
et que les fidèles peuvent dorénavant lui rendre 
hommage. 

Sur l’autel, un autre achar que celui qui vient de 
consacrer la statue allume deux cierges, puis l’of- 
ficiant se tourne vers les religieux et les prie de dire 
les cinq préceptes, puis les trois, qui, avec les pre- 

Cette ouverture des yeux du Buddba à Taide d’une aiguille 
est un nouvel exemple de la transformation d’une locution, pri- 
mitivement employée au figuré, en un geste réel. Le texte primi- 
tif diüiit au iguré : «Les yeux du Bôdhisattva s’ouvrirent à la 
bodUin, pour «rintettigQixce du B6diiisa>ttva »’auvrit ii la bédhi» et 
les Cam)M>dgiens, les Siænois, les Laotiens et peut-être les autres 
peuples bouddhistes ont imaginé de rappeler cette «ilkmination 
intérieure», lors de la consécration d’une statue, par un siinulaere 
d’ouverture réelle des yeux à l’aide d’une aiguille. 

C’est ainsi que l’expression figurée «faire tourner la roue de la 
Loin, pour «enseigner la Loi», a donné naissance aux «moulins à 
prière» des Tibétains. 
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miersi, font huit préceptes, puis encore les deux qui 
font les dasmüa, ou dix préceptes, qui sont les dix que 
les religieux sont tenus d’observer et qui sont recom- 
mandés aux laïques. 

Cette exhortation faite, sur une nouvelle demande 
de lachar, les religieux prient toutes les divinités du 
ciel et de la terre d’accourir pour adorer le Saint : 
c’est le châk-mké. Aussitôt douze petits garçons et 
douze petites filles , couronnés de lourdes couronnes 
de coton vierge, surgissent de la foule et viennent 
s’asseoir sur des nattes étendues à quelques pas du 
roi et des princes. On place devant eux une offrande 
de bâtonnets odoriférants qui brûlent sans flammes : 
c’est le chanl témda, l’entrée des févodas. 

Alors les religieux, au nom de ces enfants qui 
figurent les divinités du ciel, disent les mantras de 
l’homraagtî au Saint. 

Pendant ce temps, on place les statues tout en 
haut du balafik d’or et les religieux en partie quit- 
tent leur place et viennent s’asseoir à terre en face 
de l’autel. 

Les acbars allument huit cierges sur l’autel, puis 
font place au roi, aux princes, aux dignitaires qui, 
tous, à tour de rôle, viennent placer près de ces 
huit cierges des bougies en cire d’abeilles. C’est le 
triomphe du Buddha, et les religieux, dans un c<tart 
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récit, racontent en pâii ia lutte que le Saint a livrée 
à toute l’armée de Mara et disent la victoire qu’il 
a remportée sur elle : c’est le sntftr thor-péahun. 

Les achars allument encore cinq cierges sur 
l’autel et les religieux disent le ihor puUhéa âphisék, 
où, à propos de l’apothéose du Buddha, il est parlé 
des existences antérieures du Saint. 

On allume encore cinq cierges et les religieux 
disent le thor-yâk, qui est, me dil-on, une invitation 
a pratiquer le don. 

On allume (‘ncore cinq cierges et les religieux 
disent le thor-nômoumi ^ qui est une salutation [nounou ) 
aux vingt-huit Buddhas qui ont précédé Siddhartha 
Gautama sur la voie du Nirvâna. 

On allume encore cinq cierges et c’est le thor 
phchan Mara, dit par les religieux et qui est le récit 
de la défaite (phchan) de Mara, le démon, et de toute 
son armée 


Je crois bien que, prinuliveinenl , la défaite de l’armée de 
Mara s’entendait de l’armée des passions, et que c’est seulemenl 
plus tard que cette figure s’est matérialisée en une armée de 
démons. Les noms que jwrtent les filles 'de Mara {Tanhâ, passion 
humaine; Hati, plaisir; Jlagd, joie) paraissent bien justifier ceth* 
manière de voir. Nous avons, dans les traductions de la Bible 
juive, un exemple frappant d’une pareille altération, par matéria- 
lisation de l’id^ primitive : le «Dieu de l’armée des étoilesn y est 
devenu le «Dieu des armées de guerriers??. 
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Puis tout le monde s’incline, et pendant que le 
vieux roi se retire appuyé aux bras de ses enfants , 
que les religieux sortent par les portes derrière le 
balank, les fidèles vont à Tautel et offrent au Buddba 
des fleurs du champa, des bougies qui brûlent avec 
des flammes courtes, des bâtonnets qui fument des 
parfums, et tout leur cœur de fidèles, de pratiquants 
convaincus désireux d’honorer le Saint et d’acquérir 
des mérites afin d’obtenir une réincarnation pins 
avantageuse. 

VI. TbOISIKME JOliHNÉE. LkS JEUX. 

IjE PRÀTÉAKSOEIS DES SEMAS, MüMFICENCES ROVALES. 

Le lendemain est un mercredi. Dès huit heun s 
du matin, cent religieux mâha-nikayas sont massés 
dans le temple au pied de l’autel et disent les man- 
Iras sacrés. Ils y reçoivent l’aumône royale du riz 
et, à neuf heures, ils se rendent, leur patra sous le 
bras, à la file indienne, les yeux baissés, sous les 
cloîtres de l’enceinte et s’y assoient pour prendre 
leur repas en silence, après avoir fait des souhails 
à l’avantage du prince qui leur a donné les ali- 
ments.. 

Ailleurs, les hommes du roi distribuent des vivres 
aux gens du peuple et, dans la salle des dansî^s, 

FÊTES CAMB()DGIK>\EH. l3 
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les lokkhon et les /7io/, danseuses et danseurs, intei- 
prètent un nouveau poème. La foule y court, se 
masse partout et la représentation s’allonge; la salie 
est toujours pleine* A six heures du soir, quand, 
lasses à ne pas tenir debout, les danseuses se reti- 
reront pour manger et pour dormir, la salle encore 
sera pleine, et, dès neuf heures quand elles revien- 
dront, à minuit quand elles partiront, la salle sera 
toujours pleine. 

Dans l’après-midi, une nouvelle distribution de 
vivres est faite au peuple et de nouveau des mon- 
naies ci des boulettes en méréak sont lancées du haut 
des grands mâts. 

Puis, à l’heure où le soleil couche déjà sur le car- 
relage de la grande cour sacrée l’ombre des monu- 
ments à toitures aiguës et dorées, une procession se 
forme ^ et les huit semas de l’extérieur sont pro- 
menés autour du temple, trois fois, et déposés aux 
places qu’ils doivent occuper, aux quatre faces du 
temple, qui sont les points cardinaux, et aux quatre 
angles, qui sont les points intercardinaux. C’est 
ce qu’on nomme le prntéaksc 0 shna, le t^pradak- 
shina des bornes n , la circumambulation à droite des 
bornes. 

Un instant après, le vieux roi paraît à la tribune 
royale de la salie des fêtes, dans la cour publique 
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du palais, et préside à la libération dune cinquan- 
taine de prisonniers, dont les fers sont brisés devant 
toute l’assistance , et à la mise en liberté d’une cen- 
taine (roiseaux* Puis, c’est une nouvelle distribution 
de boulettes de méréak et d’insignes d’honneur aux 
gens des différents services publics. 

A la tombée de la nuit, cent nouveaux religieux 
gravissent l’escalier est du temple et vont prendre 
place, vingt prés du séma eynlakœl, et dix près de 
chacun des huit autres sémas, sous la galerie exté- 
rieure. Ils s’assoient sur des nattes et, leur visagr 
caché derrière l’écran rituel, commencent a dire les 
mantras. Pendant qu’ils prient, les gens de services 
allument les lampes, les longues guirlandes de 
verres, de boujjies qui enflamment les murs, et la 
cour sacrée, toute la Grande-Rue, sont éclairées 
à giorno. 

A sept heures, cent autres religieux, appartenant 
au rite des Dhammayutis , prennent place dans le 
temple. Dix-huit autres, deux par séma, proclament 
les limites, et la foule répond : ^Sfflhu! 
bien! 75. * 

Alors les dignitaires s’approchent des sémas avec 
des vases à pied sur lesquels sont posées les trois 
robes ritueiles qu’ils offrent, au nom du roi, aux 
religieux qui viennent de faii'c la proclamation. 



38H 


DKIJXIKMK PARTIE. 


Puis les vonsânuvonsa , les sénaboldey, les mukh- 
uiontrey et les chauhvay-srok ^ ^ se retirent pour 
aller prendre part an festin que le roi a fait pré- 
parer pour eux dans la grande salle qui leur est 
réservée. 

Pendant qu’ils dînent, les gens des princes lan- 
cent les montgolfières, (‘t les feux d’artifice éclatent 
(le toutes parts. 


Vil. Quatrième jour. L’érection im semas. Les 

OFFRANDES POPULAIRES. La CIRCULATION DES POPEL. 

Les AUMONES royales aux RELIGIEUX. 

Le lendemain jeudi, à l’aurore, des religieux du 
rite des Mâha-Nikayas pénètrent dans le temple au 
nombre de cent, et dix-huit, à raison de deux pur 
séma , vont prendre place près des pierres. 

— Qu’est-ce cela? demande l’un des deux, ou 
montrant le séraa. 

— Une pierre, répond la fouie. 

— Que cette pierre soit le séma, quelle soit la 
limite (le terme), dit le religieux, 

— Sathu ! bien ! répond la foule. 


Les membres et les alliés de la famille royale, les ministres 
du Conseil, les dignitaires- ou nobles, les conseillers et les gou- 
verneurs des provinces. 
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Et les religieux se retirent. C’est ce qu’on nomme 
le suor nimii. 

Un instant après, un acbar annonce au peuple 
(pie le roi donne à tous les fidèles rautorisalion de 
jeter, aux fosses {rodan^ du sèraa eyntakœl et des 
autres séma, les objets précieux que chacun voudra 
sacrifier , chacun selon sa générosité et pour acipiérir 
(les mérites jusqu’à la fin des temps». Alors la foule 
s<‘ précipite, et c’est à qui jettera au rodau ses brace- 
lets d’or, ses boutons d’oreilles, les jolies chaînes de 
cou, les belles bagues dont on s’est paré. On apporte 
des vases en or et des vases en argent, des bols pr(5- 
cieux et des boîtes à bijoux (harmantes, des rou- 
leaux de piastres et jusqu’à des billets de banque, 
des cheveux arrachés à la tète et noués autour d’une 
(‘pingle d’or, des sampots en soie, des écharpes 
magnifiques, et tout est j(‘té dans les fosses. La fouh* 
défile silencieuse mais empressée et chaque femme, 
chaque homme, chaque jeune fille, les enfants, tout 
le monde enfin, jette quelque chose, selon ses 
moyens, son bon cœur et son envie d’acquérir des 
mérites. 

A 7 heures, le roi paraît. Il est entouré des mem- 
bres de la famille royale au grand complet, des cinq 
ministres, de tous les grands dignitaires, des conseil- 
lers, des borohœt, des horas, (h^s achariyas, et vient 
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prendre place dans le temple, au centre, en face de 
f autel. Il s’assied sur un lit bas et joint les mains 
pour prier. 

Pendant ce temps, des hommes ont disposé les 
sémas au-dessus des. trous où ils doivent être plantés. 
Ils sont maintenus par des cordes en sbau phlari, 
et un gros cordon de coton vierge, dit rttlt séma, 
racine du séma , qui fait plusieurs fois le tour de la 
pierre, laisse un de ses bouts retomber jusqu’au fond 
de la fosse à demi remplie par les bijoux, les joyaux , 
les soieries précieuses qu’on y a jetés. 

Près du séma eyntakœl, le roi se tient avec toute 
la famille royale et les principales femmes du palais. 

Près du séma de l’est se tient i’obaréaçh avec 
tous ses dignitaires. Le séma du sud-est est confié a 
l’okna okmâha-séna, qui est le chef du ministère. 

Le séma du sud est confié à l’okna youmréaçli, 
qui est le ministre de la justice. Le séma du nord- 
ouest a été remis à Tokua kralahôrii réaçbéa séna , 
({ui est le ministre de la guerre. Le séma de l’ouest 
a été confié à l’çkna rattanah-thibet samànab mâha 
they , qui est le ministre de la marine. Le séma du 
nord a été remis à l’okna véaù vorah vienchay, qui 
est le ministre de palais et ie trésorier. Le séma du 
sud-ouest a été confié à l’i^kna eyssarah viniçhçhay 
chanhvan sala Qthor, qui est le président du tribunal 
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d’appei, ou gi*and juge. Le séma du nord-est a éU^ 
confié à l’okna mâha viniçhçhay chanhvan saia louk- 
khun, qui est ie président du tribunal royal. Tous ces 
hauts personnages sont assistés de leurs officiers et 
tous se tiennent prêts à agir, attentifs et silencieux. 

Chacun d’eux pose un couteau sur la corde; Tof- 
ficier le plus élevé en grade saisit un maillet, le lient 
levé haut et, au coup qiTun achar frappe sur le gong, 
vivement, et tous ensemble??, les maillets sont 
abattus sur les couteaux et les neuf semas glissent à 
la place quils doivent occuper. Au même instant, 
la foule pousse le hou ! hou ! de joie et le canon 
tonne vingt-huit fois. Kt dans toute la ville, dans 
les paradis et dans les enfers, les êtres qui vivent, 
qui épuisent leurs mérites ou qui expient leurs fautes 
savent qu’un temple nouveau vient d’être consacré 
et que les limites du territoire sacré sont posées. 
Hou ! hou ! répète la foule. 

Alors tous ceux qui ont pris part au bânchtwl 
nma, à la descente des séma??, se rangent en face 
(lu temple en une longue ligne qui fait le, tour du 
véath, et font tourner le popœl, conformément a la 
mode antique. Le pojKBl est un disque de bronze, 
portant l’image d’une ou de plusieurs divinités brah- 
maniques, qui s’achève par une poignée ; sur ce dis- 
que on applique deux bougies de cire d’abeilles, que 
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Ton allume et on le fait circuler de droite à gauch(‘ 
eiiabaltant chaque fois, vers l’objet qu’on veut hono- 
rer, la fumée avec un souffle produit par le déplace- 
ment de la main droite. 

Un grand nombre de popml sont en mouvement, 
passent de main gauche en main gauche, el tous les 
dignitaires, tous ceux qui sont là, prennent part à 
cet hommage rendu. 

Vers huit heures du matin, plus io cinq cents reli- 
gieux sont dans le temple; ils y disent le manira 
Dar et le Pohou-tévéa. (Jela dit, les gens du roi 
viennent leur faire l’aumône du riz; alors ils sortent 
du temple pour aller sous la galerie de renceinle 
prendre leur repas, en vingt minutes, en silence, 
sans paraître choisir entre les mets délicats qui leur 
sont servis sur des plateaux de cuivre. 

Leur repas achevé, les cent religieux qui ont pris 
part à la cérémonie de la descente des sémas reçoi- 
vent les présents du roi. qui leur sont distribués 
par les dignitaires et par quelques femmes du palais. 
Ce sont.: 

Pour chacun des vingt religieux qui priaient près 
du séma eyntakœl, deux barres d’argent un cos- 
tume complet jaune en coton, un patra avec son 


La barre d’arg’cnt valait alor& i6 piastres ou 38 francs. 
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enveloppe de cotonnade rouge, une besace en forte 
cotonnade blanche, un écran rituel, un parasol 
jaune, un crachoir en cuivre, un rasoir et une pierre 
à affiler, un paquet de boîtes d’allumettes, un fanai, 
un litre de pétrole, un paquet de bougies françaises, 
un paquet de l)aguettes odoriférantes, un paquet de 
Ihé, un paquet de sucre blanc, un verre à pied, un 
couvercle en cuivre, dix bols à riz en porcelaine, un 
drap de Ut en cotonnade blanche, une natte en fibres 
de cactus, une paire de sandales en cuir, un tube à 
eau pour les lavages privés, et des provisions. 

A chacun des quatre-vingts religieux qui ont prié 
près des huit séma de l’extérieur, dix piastres, un 
patra et son enveloppe, un crachoir en cuivre, un 
parasol, une théière en cuivre, une boîte à thé, un 
vase à pied, une natte en fibres de cactus, un oreil- 
ler, un couvercle en cuivre, une paire de sandales et 
un tube à eau pour les lavages privés. 

Ar chacun des cinq cents religieux, cinq piastres, 
un costume complet en coton, un écran,. un patra 
a\ec son enveloppe, une besace, un rasoir, une 
pierre à affiler, un paquet d’allumettes, un paquet 
d(* bougies françaises, une bouteille de pétrole, un 
paquet de baguettes odoriférantes, un paquet de 
thé, un paquet de sucre blanc, dix bols à manger 
le riz, et divers aliments pour trois jours. 
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A chacun des trois louk visoth^ qui sont les lecteurs, 
cinquante piastres, un costume complet en coton, un 
patra et son enveloppe, une besace, un écran, une 
boîte en cuivre argenté, un crachoir en cuivre, un 
parasol, un paquet de bougies françaises, cinq pa- 
quets de baguettes d’encens, un paquet de thé, urn? 
boîte à thé, un paquet de sucre blanc, une natte de 
fibres de cactus, une cuiller et une paire de san- 
dales. 

Aux quatre louk antrey qui se tenaient en avant 
des lecteurs, chacun dix piastres, un chivara en coton 
jaune, plus un sban, qui est un sarong, et un hân- 
sak , ou écharpe. 

Aux cinq cents louk hüUahasas, qui étaient les 
auditeurs, chacun cinq piastres et un sban. 

Aux dix-huit proclamateurs des limites, chacun 
dix piastres, un paquet de chiques et un paquet de 
cigarettes , du thé , du sucre blanc. 

A toutes ces offrandes du roi viennent s’ajouter 
celles des dignitaires, des princes, des gouverneurs 
des provinces et des fidèles. 

Plus de deux mille religieux reçoivent des vivr(îs 
et des présents, pendant que, dans les grandes salles 
de lextérieur, les gens du roi distribuent des vivres 
et du thé à boire à tous ceux qui se présentent. 

A 10 heures, les danses recommencent et les 
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jeux reprennent partout. Cela battra son plein jus- 
qu’à 8 heures du soir et, en plus, les danses repren- 
dront à () heures pour finir à minuit comme les 
jours précédents. 

Dans l’après-midi, vers deux heures, trois reii- 
(peux, les lovh pisoth, viennent occuper les trois 
chaires à prêcher, quatre hvk anirey prennent place 
en face d’eux, et derrière ceux-ci, un peu sur le côté, 
cinq cents louh ndlialxma, qui sont des auditeurs, 
se rangent sur des nattes dans le plus grand sihmce, 
<‘t écoutent la lecture que fait l’un des trois visoth. 
Le temple est plein de fidèles, les hommes à droite, 
le femmes à gauche. 

La lecture continue jusqu’au soir, jusque vers 
T) heures de la nuit, et pas un instant le temple n’a 
cessé d’être plein de fidèles, de religieux et de hauts 
dignitaires. 

A 6 heures on allume les lampes, à 6 heures et 
demie on allume les guirlandes de feu ; à 8 heures 
on gonfle et lance les montgolfières, à 9 heures le 
feu d’artifice est embrasé et tout le quartier du palais 
et du préalj Obosoth préah kêv marokoth brille 
comme un phare. 

Pendant ce temps, les danseurs et les danseuses, 
dans la salle des danses royales, à la lueur des 
ampoules électriques et des lampes à pétrole , inter- 



:m DKi viÈMK i>\irnE. 

prêtaient le Kamaymia, montraient la belle Sila 
repoussant les propositions de Ravana, Rama la 
cherchant, Sanriva la découvrant au palais du roi 
de Ceylan, et Rama partant en guerre avec tous ses 
guerriers et une armée de singes, ses alliés, pour la 
délivrer, la reprendre au ravisseur, et puis soupçon- 
nant sa fidélité. 

Elles dansent, les lokkhon, serrées dans hiurs 
costumes antiques (h' brocard indou , avec les lourd(*s 
couronnes d’or, les inokutats pesant sur la iél(‘, 
des bracelets et des rivières de joyaux autour du 
cou, pendant que les chanteuses hurlent les stances 
du poème, criées par la lectrice (la souffleuse), que 
les batteurs de lattes claquent la mesure et que les 
musiciens du mohosrap soutiennent l’action. Elles 
dansent, et leurs mouvements étranges, leur marche 
maniérée, leurs poses forcées nous rejettent à des 
milliers d’années en arrière, au temps du Buddha, 
à l’époque ou son père, voulant le détourner de la 
voie religieuse, le ramener à des idées plus mon- 
daines que celles qui tournaient w dans sa tête, 
l’entourait de jolies danseuses et de courtisanes 
habiles à faire valoir leurs charmes. 

Quand tout est fini, quand les danseuses sont 
rentrées au palais, quand le peuple dort pêle-méh‘ 
sur la dalle des cours intérieures et que les derniers 
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lampions s’éteignent, le quartier redevient silen- 
cieux, mais, dans le temple royal, maintenant gardé 
par les sémas plantés sur un lit de joyaux, au-dessus 
du balank d’or, sous un campanile charmant, la 
statue du Préali Kêv d’émeraude «montre le sou- 
rire:»^ de celui qui a atteint le Para-Nirvâna. 


CHAPITRE XVIII. 

LES TH^AY“BON-SOËL, OL JOURS SAINTS. 

En outre des jours fériés qui, tous les ans, se 
présentent à la même date et sont célébrés d’après 
un certain rituel, il y a les jours fériés, qui revien- 
nent quatre fois par mois lunaire et qui sont tous 
célébrés de la même manière» Ces quatre jours fé- 
riés du mois, qui remplacent nos dimanches, sont 
nommés thiiay-sœl^ ou «jours des préceptes, jours 
saints » , par les Cambodgiens. Les textes et les Iettré‘s 
les nomment obosoth^ du pâli uposatha. Il est d’usage , 
au Cambodge, d’observer le premier et le huitième 
jour de la lune croissante et le premier et le huitième 
jour de la lune décroissante. 

Ces jours-là, pour les religieux, les prières sont 
plus nombreuses, les heures de méditation sonjt 
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plus longues, le silence dans le monastère est plus 
absolu et les travaux sont suspendus. Quelques reli- 
gieux dévots se privent d’un des deux repas qui leur 
sont permis avant midi ou de boire dans l’après- 
midi. 

Ce jour-là , les laïques — les femmes surtout — 
dès 7 heures du matin, se rendent au monastère 
avec des vivres qu’ils offrent aux religieux, des fleurs 
et des baguettes odoriférantes qu’ils présentent au 
Buddha après s’être inclinés et avoir prié, assis à 
terre et les mains jointes. Le matin principalement, 
l’autel est illuminé et la fumée des baguettes odori- 
férantes i enveloppe d’une nuée parfumée. Quelques 
personnes font des aumônes aux pauvres, quand il 
s’en présente, aux oiseaux du ciel et aux chiens du 
village. Beaucoup, ces joiirs-ià, saluent plus resfiec- 
lueusement leurs père et mère^ n’engagent aucune 
discussion avec le prochain, parlent plus doucement 
avec leur personnel, ne boivent aucune liqueur fer- 
mentée et ajoutent un pial à lordinaire des servi- 
teurs. Mais il en est un grand nombre qui, tout en 
observant les jours saints, vaquent à leui^s affaires 
comme les autres jours, dont les femmes seules vont 
au temple et qui n’y paraissent eux-mémes que les 
jours de grande fête religieuse, ou quand ils ont 
«ne raison particulièi'e d’y aller prier. 
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Voici (juelles sont la cérémonie et les prières qui 
sont dites ies jours saints : 

Dès 7 heures du matin, l’achar, qui est le maître 
ordinaire des cérémonies, convoque les religieux, 
soit au temple, soit dans la salle des conférences. 
Quand ils y ont pris place, un peu en avant et à 
droite de l’autel , il les salue trois fois au nom des 
fidèles présents, et les invite à dire les prières ordi- 
naires. Dans le silence de la salle, alors que toute 
l’assistance a les mains jointes à hauteur du visage, 
les religieux disent de leur voix nasillarde la salu- 
tation au Buddha, Nomo tassa, etc., puis les trois 
formules suivantes: ^Ekasa (premièrement) mâyah 
mâyan pkmté visû-mân réakha mihayaiesarancnasaha 
athasilaniyachama ; Dutiyampé [seconàemimi) pérnyan, 
etc.; Tuliyaïhné mayap^ etc. 

Ces trois formules dites, l’achar prie les religieux 
de parler encore. 

Et les religieux récitent : ^Ekasavipale paUpahaya- 
sappnsam pnseîeyasappai'okkavina sayaparellan pvm 
thamman kollah w ; ils répètent deux fois ccll(* formule 
en la faisant précéder du mot duiiyam (deuxième- 
ment), et tiliyam (troisièmement). 

Les fidèles saluent en levant les mains et s’in- 
clinent. 

Alors i’achar, joignant mains à la hauteur 
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de son front, murmure J’invitation aux divinités 
des huit points cardinaux et intercardinaux, le Clia 
sala : — Ekam sakikamérharupé kirisekheraté chanta 
likhêvimanaieperathechnkamc karuvonakahanékéhavoti- 
inahekhtdiphuma cliayoulolMachola lhalavisamiyn kakon- 
lhapanaka tethanla sanlcklyaafrmammra vichanang sot- 
Immmi santotliommâsdvonukald ayomphatonta, Gett(* 
prière est aussi répétée deux fois : deuxièmement, 
troisièmement . . • . . 9? 

Puis c’est la formule des souhaits, le chroch iîk (le 
baptême de l’eau par petit filet), tjue des fidèles font 
réciter par les religieux en versant quelques gouttes 
d’eau sur la terre, afin de la prendre à témoin. Les 
uns font un souhait, les autres un vœu, vœu de ne 
plus boire d alcool , vœu de continence pendant un 
temps plus ou moins long, etc. 



TliOISIÈMK PARTIE. 

l.ES CÉRÉMONIES RKLICIEUSES PRIVÉES 


ET 

LES DÉVOTIONS PARTICULIÈRES. 


CHAPfTRE PREMIER. 

LE THVOi:U-BON VIER SAINKHA. 

Le tlweu-bon vwr chân-fmh snni/lia , ou «fêt(‘ du don 
des aliments aux moines??, nesl pas à proprement 
parler une ç^féle?? au sens religieux du mot, malgro 
les mots thvœu-bon que lui donnent les Cambodgiens , 
puisqu'elle n'est pas une fête pour tout le monde. 
Elle est tout au plus un acte dévot, une œuvre pie, 
consistant surtout en une offrande foite par un par- 
ticulier, par une famille à un ou plusieurs religieux, 
le jour qui lui convient le mieux. Ce n'est pas le 
réâp-balr , l'aumône à la sébile , qui se fait solennelle- 
ment un jour de fête dans le sala des conférences; 
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ce n est pas non plus la simple aumône a la sébile 
(jui se fait dans la rue aux religieux qui passent; c’est 
quelque chose entre ces deux manières de remettre 
l’offrande, pas aussi cérémonieuse que la première, 
mais plus solennelle que la seconde manière, car 
l’achar est invité à prêter son concours et les reli- 
gieux sont priés à réciter des mantras. 

Dès le matin, entre l’heure où les religieux ren- 
trent de leur tournée de moines mendiants et l’heure 
de leur repas, les membres de la famille qui veut 
faire le mr-chân hait sâiihlia, vêtus de leurs plus 
beaux atours, se dirigent vers le monastère, portant, 
soit sur la tête, soit sur les avant-bras, les plats d’ali- 
ments qu’ils désirent offrir aux religieux. Ils vont les 
uns derrière les autres, à la file indienne, le maître 
de maison en avant, la première épouse derrière lui , 
puis les autres épouses à leur rang, les enfants, les 
serviteurs; ils traversent le village gravement, en* 
silence, comme des gens qui se préparent à faire une 
œuvre pie. Je distingue : 5 plateaux en cuivre ,sans 
pied , dits thaSj, sur lesquels sont placés des petits bols 
remplis de mets délicats et variés; 5 petite bols 
remplis de confitures ou do compotes; 5 ' boiè 
d’eau; 5 plateaux en bois a pfed, dits ôhun^péa^:, 
sur lesquels sont placées des cigarettes, des feuilles 
de bétel, dés noix darec, du tabac; 5 paquets, ou 
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H(m , de chiques toutes préparées , i bougie en cire 
d’abeilles, j paquet de bâtonnets odoriférants placés 
sur chacun des cinq «dn. Les hommes portent cinq 
sébiles, mpatrm, garnies de leurs enveloppes d’étoffe 
jaune, munies des couvercles qui les ferment et du 
cordon à l’aide duquel elles sont portées par les reli- 
gieux; cinq paniers contenant différents gâteaux, cinq 
paniers de bananes et encore cinq bougies en cire 
d^abeilies. Puis, sur un autre plateau, les offrandes 
aux devatas; un petit plat de poupée plein d’aliments, 
un tout petit plat de confitures , un autre petit plat , 
dit khlàùiy rempli de gâteaux divers. Enfin, pour les 
huit autels des dévas, Axi^rém-tétjodas , qui sont placés 
autour du sâlâ des conférences, aux huit points car- 
dinaux et intercardiriaux, un autre plateau conte- 
nant huit, seize ou vingt-quatre petits plats remplis 
d’aliments. 

Parvenue au monastère , ou l’achar prévenu l’at- 
tend, la famille gravit les marches du sâlâ, prend 
place, les femmes à la gauche et en avant de l’autel, 
les hommes au centre, L’achar va cherch(T les cinq 
religieux que les donateurs ont désignés et ceux-ci 
pénètrent dans le sâlâ par lune des portes situées 
derrière l’autel, à l’ouest, et prennent place sur le lit, 
à droite, en face des femmes. 

Pendant ce temps les fidèles ont allumé qudiques 
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cierges sur i’autel et quelques bâtonnets odoriférants 
qui brûlent sans flamme. 

Alors l’achar accroupi s’incline trois fois devant la 
statue du Saint, les mains jointes au-des'susde la tête, 
et , chaque fois , son front touche presque le plancher. 
Cette triple salutation faite, il se tourne vers le pre- 
mier des religieux, le salue trois fois aussi, les mains 
jointes mais en inclinant seulement la tête et un peu 
le corps, et récite par trois fois la même formule, en 
la faisant précéder chaque fois soit du mot akasu, 
premièrement, tutéyamiH', secondement, titéyampé, 
troisièmement. Les religieux disent les neuf manlras 
qui sont ainsi désignés par le rituel : Etipeso, Svak- 
khalô^^\ Sopâlipânô, Paliuii, MAhahar , Pohou-lévéa^-\ 
qui est l’invocation à tous les devas, le Sakaiva 
le SappupvUhéa^''^ et enfin le ïéatim. C’est pendant h? 
récit de ce dernier mautra que l’on forme des sou- 
haits ou que l’on fait des vœux en versant quelques 
gouttes d’eau sur le plancher. 

Si cette cérémonie a lieu dans la soirée , les reli- 
gieux disent les six mantras suivants : Sâmputther 


Pâli tvâkkhato , qui enseigne , qui expose. 
Pâli hakudeva, multitude de dévos. 

Pâli sàkkato, honoré. 

Pâli êabbamûiiuddha ^ suprême huddha. 
Pâli sâm Buddha, 
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Yésanta, Màhalwmsan, Maliamétrey Sappnpntthm 
et le Yéatlia, 


CHAPITRE H. 

LE THVQi:iJ-BON SAjSKH VYAN A. 

Le ilwœu-bon sânkhayana, ou '^fêle de la chaire a 
prêcher des religieux beaucoup plus iraportanie 
puisqu’elle nécessile la présence de tout un grand 
chapitre de religieux, vingt et un au moins, autant 
qu’il en faut pour consacrer une nouvelle statue du 
Buddha ou pour recevoir un nouveau moine dans 
l’assemblée. Elle a pour but de foire entendre aux 
fidèles soit un sermon, soit la lecture d’un livre ou 
d’une partie d’un livre sacré, soit une instruction 
religieuse. Elle peut avoir lieu dans le temple, mais 
le plus souvent, toutes les fois qu’il y a un salâ 
des conférences, c’est dans le sâlâ que cette fête est 
célébrée. 

A cette occasion, il est nécessaire de préparer les 
objets suivants : 91 sla-thœur ou noix de coco, 
un pour chacun des vingt et un religieux; plus 
deux ou trois autres , un tronc de bananier portant 

Pâli Màha Maitreya, le futur Buddha qui mainlônant est au 
paradis des dioux tusitas. 
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trois feuilles de bétel et dix noix d’arec, pour chacun 
des deux ou trois religieux qui s’assoiront dans la 
chaire à prêcher; 3 âniboh-khlok, ou nœuds rituels 
de coton, un pour l’oreille, un pour le bol d’eau 
consacrée sur laquelle flottent 3 gousses du sâmbmr 
(espèce de cama), le dernier qu’on déposera sur le 
hàntoü^f 5 petits cierges en cire d’abeilles, 5 bâ« 
tonnets odoriférants, et a paires de baysey, qui 
sont des troncs de bananier hauts de quarante 
centimètres, portés par trois pieds faits de lamettes 
de bambous et sur lesquels on a fixé à l’aide de 
liens trois cercles de morceaux de feuilles de ba-» 
fianier pliés de manière à former des pointes; 
! kmion, qui est un petit récipient fait d’un mor- 
ceau de feuille de bananier et dans lequel on a dé- 
posé du paddy grillé. En outre, pour chacun 
des huit réan-tévodas, ou petits autels des divinités^ 
placés autour du sâlâ, 9 sla-thœur, 9 petits fla- 
cons d’eau parfumée et un kantoh contenant du 
paddy grillé. 

En outre encore, pour le religieux principalement 
chargé de la lecture sacrée, quelquefois pour chacun 
d’eux, un costume complet, un bâton pastoral, une 
on pair a, une besace et un écran, posés sur 
un plateau à pied; puis, sur un plateau sans pied, 
quelques chiques toutes préparées , quelques feuilles 
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de bétel et des noix darec, ttsoit beaucoup, soit 
peu , me dit un achar. 

Quand toutes ces offrandes ont été placées dans 
les huit réan-tévodas , ou introduites dans le sâla; 
quand les fidèles ont pris la place quils doivent 
occuper, les femmes et les fiüettes à gauche, les 
hommes à droite ou au milieu; quand, sur Tautel du 
Préah, on a allumé les bougies en cire d’abeilles 
qui font briller l’or dont la statue est recouverte et 
les bâtonnets qui brûlent sans flamme et qui fument 
un parfum délicieux, . . . l’achar envoie prévenir les 
religieux, et ceux-ci, gravement, un à un, leur chef 
en tête, viennent s’asseoir sur le lit bas, rituellement 
d’une hauteur maximun de un empan , un peu en 
avant de l’autel, en face des femmes, sur deux rangs, 
à une coudée l’un de l’autre. 

Deux ou trois d entre eux prennent place dans les 
deux ou trois chaires à prêcher placées â Tangle (}ue 
forment l’autel et le lit des religieux, de manière 
que la voix porte partout. Deux hommes apportent 
au religieux principalement chargé de l’instruction 
une petite tablette ornée d’un dessus de soie brodée 
ou précieuse et sur laquelle on a déposé les livres 
sacrés. 

Cela fait, l’achar salue l’image du Saint, salue les 
religieux et leur demande, au nom des assistants, 
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dans une formule rituelle, de vouloir bien faire 
entendre la parole dii Buddha, mais au préalable 
leüe telle manlra. 

Alors les religieux disent la sainte formule de la 
salutation au Buddha : Nomoimsn puUhéa, etc., 
puis le Sâmpuihéf\ le Yénanta, le Mahasumay , le 
Préah Tliommochak^^\ YEysejfhilu \(i Sâppaputh(k , et 
le YMtha au cours duquel sont formés les souhaits 
et les vœux et versée Teau de la prise à témoin. 

Les offrandes sont distribuées aux religieux apres 
WEyseyhili. Pendant le Snppaputhéa , ou mantra des 
honneurs, les moines bénissent avec leau parfumée 
et consacrée et à Laide du nœud rituel de coton ou 
d’une branchette, les fidèles qui s’approchent d’eux 
et leur réclament l’aspersion sainte. 

Le Yéatha achevé, le prédicateur met sur son 
oreille droite le nœud rituel de coton et commence 
son enseignement. C’est le plus souvent l’histoire de 
Vessantara, celle du roiNémi, celle de Dévadatta, le 
Judas bouddhique, celle de Jinaka ou de préah 
Dîmér, etc. Cette lecture dure des heures et des 
heures, quelquefois très avant dans la nuit, et recom- 
mence le lendemain. C’est pour cela que d^ux ou 
trois religieux en sont chargés, se relèvent de demi- 


Pâli Dhammacakkath, 
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heure en demi-heure ou toutes les heures. Les lidèles 
entrent, sortent, vont a leurs affaires, reviennent, el 
la lectur<^ continue toujours dans le silence du sala, 
pendant que sur Tautel brûlent les bougies et les 
bâtonnets qu’on remplace quand ils sont consumes. 
La fumëe parfumée monte jusqu’aux cieux oii les 
tévodas se réjouissent, et la voix du lecteur retentit 
jusqu’aux paradis les plus éloigrïés, qui sont au nombre 
de vingt-six, et l^s devalokas, les rupabiahmaiokas 
et arupabrahmaiokas, — dévas qui peuvent encore 
avoir des passions, parce qu’ils possèdent encore un 
corps vaporeux, — dévas qui n’ont plus qu’une 
forme de corps, — dévas qui n’ont plus même la 
forme, qui sont tout esprit, — sc réjouissent et 
lorment des souhaits en faveur des fidèles qui, sur 
la terre, sont venus dans le monastère pour entendre 
la lecture des saints livres. 

Le lendemain, a l’issue de la lecture, ou le sui- 
lendemain matin, les religieux se rassemblent encore 
dans le sâlâ pour y dire le Nomo lassa putthéa, etc. , 
leKusala^ le Totannatarom, le Dhaiohitha , le HokuL 
le Kûtha, le Yéarnmata^ le Mâha-pathan , le Birok, l(‘ 
Pohudmi, le Sakatva^ le Sahhabuddha , au cours 
duquel a lieu le réap-batr, ou aumône au patra . et le 
Yéatha^ pendant lequel les fidèles forment des vomx 
et des souhaits et prennent, en versant quelques 



410 TROISIÈME PARTIE. 

gouttes d’eau à terre, la Terre à témoin des pro~ 
messes faites ou des demandes par eux adressées 
aux dieux. 


CHAPITRE IlL 

LE THYOEü-BON TESNA PRAM-PIL KAMPi. 

(rETE DBS SEPT-LIVRES. ) 

Les JKdwipî, ou livres cambodgiens, sont écrits sur 
des oies d’un palmier qui sont larges d’environ dix 
centimètres et longues d’une coudée et demie. Ces 
oies sont taillées exactement semblables, puis polies 
avec des feuilles d’arbres très dures qui remplacent 
notre papier de verre même pour nettoyer et polir 
les écailles de tortues. 

On grave sur ces oies cinq ou six lignes dans le 
sens de leur longueur avec un poinçon de fer et on 
remplit les creux de cette écriture avec du noir de 
fumée pris au fond extérieur de la marmite et délayé 
dans l’huile. Ce noir répandu, on lave, et c’est fini. 
1 n volume de trente oies de cinq et six lignes par 
page, ensemble au recto et au verso, donne environ 
1800 lignes longues chacune d’une coudée et un tiers. 

Ces oies sont percées et enfilées sur un cordonnet 
sur lequel, bien que formant une boucle, elles 



LES CÉRÉMONIES RELKÜELSES PIU\ÉES. 411 

peuvent être mues et tourner. Quand on veut lire ce 
livre, on fait glisser l’oie de manière à obtenir le 
premier recto, qui généralement donne le titre, puis 
on fait tourner les feuilles et on a le recto du second 
oie, et le verso du second, et ainsi de suite jusqu’à 
la fin du volume, Au.Siam, le volume est d’une 
trentaine de feuillets et parfois enfermé entre deux 
planchettes de bois noir qui constituent sa couverture 
et qui sont également enfilées sur le cordonnet dont 
j’ai parlé ci-dessus. C’est sur ces Kâmpi (jue sont 
écrits les satres, ou livres religieux, les chroniques 
royales, les livres sacrés, les légendes, les contes 
anciens et les traités soi-disant scientifiques. C’esi 
sur ces oies qu’étaient autrefois écrits les contrats de 
dettes ou de location et meme les testaments. Cos 
oies de palmier tenaient lieu, au Cambodge, de 
feuilles de soucliet que les F]gyptiens employaient, du 
pnpyrm que les Grecs nommaient chartamol d’on 
nous avons tiré le mot charte. On sait que le mol 
papyrus a donné aux Européens celui de papier 
Quelquefois, le livre khmèr, surtout quand il 
comportait des figures astronomiques ou des dia- 
grammes de sorcellerie, était écrit avec de l’encre 
sur des feuilles de papier longues de trois et 

Ce papier est très fort et un peu rugueux et raide ; il 
ressemble beaucoup à du carton. Il est fait d’écorce de mûrier 
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même quatre coudées, larges d’une coudée et un tiers 
et f|ui se développaient en accordéon. La première 
page était la première du recio et la dernière 
page était la dernière du verso. Au bas du recto on 
retournait et Ton trouvait la première ligne de la 
première page du verso. Ce genre de livre por- 
tait le nom de kran et quelquefois de ^Hayphou ou 
snuphou. 

Ceci dit, voici la description du tbrœu bon Inna 
piam-pil kmnpi ou ^fête des sept livres??. 

Cette fête du prêche des sept livres (^kampî) de 
l’Abliidhamma . la troisième et dernière collection 
des livres sacrés du bouddhisme , ne s’étend pas, bien 
entendu, à cette énorme collection, mais seulement 
a sept petits sutras pris chacun d’eux dans une des 
s('pt parties de l’Abhidhamma et auxquels on a donné 
l(»s noms des sept divisions. 

Cette prédication a lieu dans la salb‘ des confé- 
rences ou sous un hangar élevé tout exprès; mais 
aloi's que, pour cette lecture, on n’est pas tenu de 
construire le réaçliéa-véaûi ^ il est rituel de tendre le 
rnopséma, ou cordon préservateur, tout autour de la 
salle, afin d’en écarter les esprits mauvais, et de 

sauvage bien écranée au piion à décortiquer, puis réduite en pAtc 
bien diluée, puis mélangée de sucre de palmier, et tendue sur 
une cotonnade blanclie et mise à Bêcher. 
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dresser les huit réatj-Uk'odffft , ou petits autels voiu^s 
aux dévas, autour du hangar ou du sâlâ. 

Les accessoires sont encore : une paire de baysei/ 
(‘U bananier, 3 sla-thœiir piqués de trois feuilles 
de bétel et de trois noix d’aree, 3 flacons deau 
])arfumée et 3 nœuds rituels de coton , dits Amhôh- 
/WoÂ ; les offrandes d’usage sont déposées sur les huit 
rèan-tévoflas , deux sla-thœur sont placés à côté de la 
chaire à prêcher, qui occupe sa place ordinaire; 
l) sla-chroh^^\ loo noix d’arec, loo feuilles de bétel. 
10 paquets de bâtonnets odoriférants, lo cierges; 
puis encore des noix d’arec, des feuilles de bétel, d(‘ 
la chaux et du gambier (^sfw/tvéa) pour la chique dans 
un plateau sans pied; puis, dans un autre plateau, 
des viandes et du poisson. 

Les récitatifs ou invocations sont le Nomoff^ b‘ 
SAmputthé , le Yésanta , le Malummey, le préak Thom- 
machak Karh , YEyseyhli, le Sappaputthèa et enfin 1<‘ 
Véatlia. 

La fête est clôturée le lendemain par une nouvelle 
réunion des fidèles, l’audition des Nomou, KusAla. 
Totonontaran, Théada-katha . Boknl, h ntha-vatto, )d- 
mâkây Mâhapathan, Térokodé^ Pohou-tévéa^ Sakknlva , 
Bavato et enfin le Yéathn , qui amène inévitablement 

Petits bols dans lesquels on a placé des noix d'arec cl des 
feiiitles de l>étel. 
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les libations d’eau (^chruoch liL) pour des vœux et des 
souhaits faits tout bas. 


CHAPITRE IV. 

LETH\Oi:i-BO]N TESNA PRÉAH MAHÂ-ÇHÉADAK. 
(fôte du gkand jat\ka.) 

C’était déjà, dans l’ancien Cambodge brahmanique, 
faire une œuvre pie que de donner à un monastère 
des livres sacrés afin que la lecture en fût faite aux 
fidèles. Nous voyons au commencement du vu® siècle 
un pieux brahmane, mari d’une princesse, ériger 
dans un temple une image de Tribhuvaneçvara , le 
seigneur des Trois-M ondes, accompagnée d’une 
figure du Soleil, et faire offrande au monastère de ce 
temple du Rmiayam, du Purâna et du lihârata com- 
plet, puis instituer la récitation journalière de ces 
trois ouvrages, «sans interruption??, dit la stèle d(‘ 
Véal-Kantel Cette coutume s’est conservée jusqu’à 
maintenant. Il n’est pas rare de. voir un bon copiste 


Voir Njotiee» et extraits des mmmcrits de BiMioth^qve 
naiionak, etc., t. XXVII, partie, fascicule : ImmptioH 
sanscnte du Cambodge y par A. Barth,}). 3i. — Pour une dona- 
tion semblable, voir p. 116, si. 2 3 , stèle de Prah-kêv, mémo ou- 
> rajje. 
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offrir à un monastère un manuscrit écrit par lui et 
signé de lui; un homme pieux, une femme pieuse 
donner un ouvrage exécuté à leur frais par un copiste. 
Très souveiit, dans ce cas, le copiste inscrit à la fin 
le nom du donateur, la date à laquelle il a achevé la . 
copie et son propre nom. 

Ce sont ces manuscrits qui, en outre de ceux qui 
sont copiés par les religieux eux-mêmes, forment la 
bibliothèque d’un monastère. C’est à cette biblio- 
thèque qu’on puise pour s’instruire, s’édifier, avancer 
dans la voie de la perfection, et pour les lectures aux 
lidèies. C’est d’une des fêtes motivées par ces lec- 
tures ("jue je vais parler ici, ou plus exactement d’um^ 
lecture faite solennellement, sur la demande d’un 
fidèle, le plus souvent à l’issue d’une fête quel- 
conque. 

C’est une manière d’acquérir des mérites et de 
faire l’aumône aux religieux lecteurs et aux auditeurs 
religieux ou laïques, c’est une occasion d’acquérir des 
mérites. 

Le mâha-fliéad/ik , ou c? grand jâtaka^i, c’est-à-din^ 
le Vessantara-jâtaka , qui est la vie du Buddha, sous 
le nom de prince Vessantara, à la dernière de ses 
existences antérieures, le plus connu et le plus joli 
de ces récits, fait ici l’objet de la lecture [téna). C’est 
lui qui donne son nom è la solennité. 
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Les offrandes rituelles qu’il est d’usage de rassem- 
bler à cette occasion sont : i paire de haysey, ou 
troncs de bananier, autour desquels on a fixé trois 
cercles de morceaux de feuilles de bananier rituelle- 
ment pliées; 3 sla-theur, 9 flacons d’eau par- 
liimée ; i kantoii plein de paddy grillé puis éclaté ; 
un petit bol d’eau dans lequel on a jeté trois gousst's 
de sâtiibuor; 3 nœuds rituels de coton, dits âniboli 
tltlok, un pour l’oreille du religieux lecteur, un pour 
l’aspersion d’eau du mmbmr, un qu’on placera sur 
le kmph de paddy grillé; 5 bougies en cire 
d’abeilles, 5 paquets de bâtonnets odoriférants. 
5 fleurs, 5 tasses de paddy grillé; un 'grand 
nombre de cierges, de feuilles de bétal, de noix 
d’arec; puis, dans des plateaux ditspMén^ faits avec 
les couches d’un tronc de bananier, du riz grillé; 
9 vases d’eau dans lesquels on placera des feuilles 
et des fleurs de lotus. 

Si la lecture n’a pas lieu dans la salle des confér 
rences, elle a lieu sous un hangar (rwn) construit 
exprès çt qu’on entourera d’une palissade légère en 
lamettes de bambous, dite léaçhéa-véath. On instal- 
lera, aux quatre points cardinaux du hangar exacte- 
ment orienté est-ouest et aux quatre points inter- 
cardinaux, huit réah-tévodM, ou petits autels 
dressés en l’honneur des dévas, dans chacun dèS’* 
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quels on déposera deux sla-thœur, deux flacons 
d’eau parfumée et un kanton de riz grillé. 

Cela fait, on suspend tout autour du hangar une 
vingtaine de toiles peintes représentant les scènes 
principales de l’histoire de préah Vessantara. 

L’heure de la cérémonie étant venue , les fidèles 
étant rassemblés , l’achar, ou maître des cérémonies , 
envoie prévenir les religieux, et ceux-ci, pénétrant 
par la porte de Touest, viennent prendre place à la 
droite et un peu en avant de l’autel. 

L’achar salue trois fois la sainte image , le chef des 
religieux, et demande à celui-ci, au nom des fidèles, 
de vouloir bien dire les saintes stances. Les religieux 
disent le Nomoutassa . , . puis le Smhputthér, le 
Yémnta, \e Mâha saumey, le Prénh Tliommachak et 
VEyseykéli. 

Cette prière dite, les deux ou trois religieux char- 
gés de la lecture s’assoient dans les chaires à 
prêcher {krê-Usm) préparées pour eux, et leurs con- 
frères disent le Sappapuithéa afin d’attirer la bénédic- 
tion sur les fidèles présents, puis le Yéatha des 
souhaits. 

La lecture commence ensuite et dure jusqu è 
minuit. Elle recommence le lendemain si elle n’est 
pas finie. Et, le matin du lendemain du jour oü elle 
a été achevée, les fidèles se rassemblent de nouveau 

PÉTKS CAUnoq6l«N3(eS. l4 
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pour l’offraade à ia sébile, le réâp-batr, que j’ai déjà 
décrit plusieurs fois. Les religieux disent les prières 
accoutumées et, cette fois, le Yéatha est accompagné 
de libations d’eau {^chruoch-tik). 


CHAPITRE V. 

LE THVŒU-BOIV HE PHKA. 

Le thmtirbon kê pkka, c’est-à-dire la «fête du 
cortège des fleurs r, peut se célébrer toute l’année; 
c’est une sorte de pèlerinage à une pagode éloignée 
fait par un ou plusieurs villages qui se sont entendus 
pour cela. Ces pèlerinages sont nombreux et dé- 
placent toujours un grand nombre de fidèles qui 
viennent avec leurs bonzes, leurs femmes et leurs 
enfants, quelquefois de très loin. J’ai vu un jour, à 
Kôriipot, débarquer, de vingt-sept jonques, près de 
trois cents pèlerins et pèlerines, la population de 
sept hameaux de l’arrondissement d’Hatien. Ils 
apportaient sur des civières de bambous des fleurs 
naturelles et des fleurs artificielles, des fruits, des 
denrées, des noix de coco et des effets jaunes. 

Vingt bonzes et tous les acbars de ia région les 
accompagnaient. La cérémonie du thvœu-bon bê 
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kathen, quon y joignit, fut célébrée comme il a été 
dit plus haut, puis tous les habitants reprirent la 
route de leur village, traversant une seconde fois la 
mer. 


CHAPITRE VL 

LE NÎMÛÎNT LOUK SÂlNKHA ÇHAK 

OY sAmpot sa. 

Le nîmûnt louk sânkha chak oy smkpoi sa, ^ invita- 
tion aux religieux à tirer les étoffes blanches w, ou 
thveu-hon chek sârhpoi an, « fête du partage des étoffes 
blanches», est une cérémonie qui peut se célébrer 
aux mois d’Asath , de Mékaser,de Bos.J’ai pu exami- 
ner un des coupons; il était de contonnade blanche 
ordinaire, large d*un mètre environ et long de cinq 
coudées. Voici comment se célèbre cette cérémonie. 
L’étoffe est déposée sur un plateau à pied, qui 
est le plateau rituel des offrandes, avec quelques 
fleurs, quelques bougies, quelques baguettes odori- 
férantes, puis présentée par celui ou celle qui fait 
l’offrande au religieux préféré. Celui-ci prend un 
bout de l’étoffe ; le donateur la développe et l’étend 
au-dessus de toute sa famille réunie, agenouillée, et 
de tous ceux qui peuvent y trouver place. Puis le 
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religieux récite trois fols la formule Acharan vatâya- 
/fflyo,que tout le monde écoute les mains jointes, afin 
de souhaiter à ceux que cette étoffe recouvre d’ac- 
quérir les mérites qui procurent les biens de ce 
monde et ceux du paradis. La prière terminée, il tire 
[chak) à lui l’étoffe, prend les parties de l’offrande 
demeurées dans le plateau, et les fidèles se retirent. 
Celte curieuse cérémonie, qui rappelle l’imposition 
de l’étole sur la tête du fidèle et la prière que le 
prêtre catholique prononce à l’occasion de cerlaines 
fêtes, également occasion d’une aumône, est très 
belle et très suivie. J’ai vu toute la population d’un 
village se rendre au monastère pour la célébrer, et 
dix, douze personnes se presser sous l’étoffe blanche 
pour avoir part aux souhaits formés parle religieux. 
Ceux qui ne pouvaient se placer sous la cotonnade 
s’efforçaient de la toucher et , agenouillés , la main , 
gauche étendue le long du bras droit, dont la main 
tenait l’étoffe 1*', écoutaient, la tête inclinée, les 
yeux clos ou baissés, la prière du révérend. Les gens 
qui ne donnaient rien, parce qu’ils étaient trop 
pauvres , mais qui se joignaient au donateur pour 

On ne doit jatnais, au Cambodge, oOrir, remettre avec u'tic 
seule main un objet quelconque à une personne quVn veut hono- 
rer; l'olTraude doit être faite avec les deux mains. De là cette 
position des bras que je cherche à rendre ici en quelques inots. 
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se placer sous l’étoffe ou même pour la tenir, étaient , 
autant que le donateur, persuadés de l’efficacité des 
souhaits prononcés. 

Cette cérémonie se termine aussi très souvent 
par une aspersion d’eau lustrale au cours du mantra 
Sakalva et par une prise à témoin des souhaits for- 
més de la Terre sur laquelle on a répandu de l’eau 
pendant que les religieux disaient le mantra dit 
Yéatha : c’est le chruoch tîk, ou «libation de l’eau». 


CHAPITRE VII 

LE THVC®ü-BON CHLAIN. 

Le thvœu-bon chîan, ou « fête du passage », est la 
fête de l’inauguration d’un caravansérail, d’une route, 
d’un pont; aussi dit-on tArreM-èoç chlan sâlâ, thvœu- 
bon chlan phîau, thvœu-bot} chlan spéat}. C’est toujours 
une grande fête, à laquelle accourent les habitants 
quand ils sont invités paç celui ou ceux qui ont 
construit le sâlâ, la route ou le pont. On y vient de 
très loin et on y campe sous une paillote basse faite 
â la bâte avec les matériaux trouvés sous la 
main ; bambous , arbustes de la forêt, herbe à chaume , 
ou abau, feuilles du palmier à sucre; beaucoup se 
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mettent sous les grands arbres, à lombre, et y 
passent la nuit couchés sur des nattes, tout près du 
foyer fait de trois pierres , quand il y en a , et de trois 
petits piquets de bois vert quand il n’y en a pas. 
Dans la soirée, les religieux d’un monastère voisin 
viennent prier dans le sâlâ, quand il s’agit d’un cara- 
vansérail, sous une petite et très basse paillote 
quand la fête est celle de l’inauguration d’un pont, 
d’une citerne ou d’une route. On suspend à une des 
colonnes du sàlâ ou de la paillote une image 
représentant soit le Buddha,soit le dupa céleste, ou 
sont ses cheveux, de manière à ce que l’image re- 
garde l’est. Avec une petite branchette d’arbrisseau, 
au cours d’une longue prière en langue pâlie, l’un 
des religieux jette de l’eau devant lui, tout comme le 
fait un prêtre catholique, tout comme on le fait chez 
nous avec une branche de buis au-dessus d’un cer- 
cueil. 

Les fidèles les entourent, assis à terre sur des 
nattes étendues, les mains jointes à la hauteur du 
front, et écoulent en silice et très pieusement les 
salutations au Buddha et les invitations que fait 
l’achar aux religieux ou les exhortations, les souhaits 
que font les religieux. Ils s y associent quelquefois en 
répétant après eux, dans un doux murmure, les 
paroles pâlies que ceux-ci prononcent à haute voix. 
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Lea cierges sont allumés, les bâtonnets odoriférants 
fument, deux cierges, gros comme le pouce, sont 
appliqués à un plateau posé devant le chef des 
religieux. Cette solennité est une occasion d’aumônes ; 
on donne aux prêtres du Buddha des chiques de bétel 
et d’arec toutes préparées, des paquets de petits 
cierges et de bâtonnets. Puis tout le monde se retire. 
On laisse les religieux seuls sous leur paillote et on^ 
va se grouper pour causer ou pour voir les dan- 
seurs, les farces des jeunes gens. A une heure on 
parle , on rit, on crie encore, puis les voix deviennent 
de moins en moins nombreuses, de moins en moins 
fortes et le silence se fait. Les feux brûlent, jettent 
leurs lumières tremblantes sur les troncs des grands 
arbres et la lune brille au ciel très pur dans le ciel 
bleu. 

A trois heures, on s’agite, on se réveille et les 
rires , les cris recommencent. On rallume les feux du 
foyer; on jase en attendant le lever du soleil. A huit 
heures et demie, on se rassemble dans la paillote 
des religieux , devant laquelle sont alignés les patras 
tout découverts. On prie les mains jointes comme 
la veille; sur la demande de l’acbar les religieux 
disent les cinq préceptes de l’abstinence, les trois 
triples stances de la préservation ; l’assistance répond 
bien! »; puis le gouverneur s’avance, fàit 
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le réâp-hatr, ou «l’aumône à la sôbile», des religieux 
avec un bol de riz cuit et à l’aide d’une grande cuil- 
ler à pot. Il met une ou deux cuillerées dans chaque 
faira, ou hoir, puis l’achar lui succède, puis le balat, 
puis les principaux mandarins. Enfin voici la femme 
du gouverneur, sa fille, les époux des dignitaires de 
la province et enfin la longue file des femmes et 
et des jeunes filles, portant toutes un bol de riz et 
une cuiller d’argent, de cuivre ou de coquille marine. 
Le réâp-batr dure une bonne demi-heure, puis le 
gouverneur et l’achar prennent un petit flacon et, 
dans une tasse, ou bien à terre, répandent un peu 
d’eau en formant des souhaits de bonheur pour tous 
ceux qui sont venus célébrer le thmu-hon chlan. 

Alors on avance les plateaux de cuivre, sans pied , 
pleins de petits plats remplis de mets délicats et 
nombreux. On dirait des dîners de poupées, tant 
cela est coquet, joli et appétissant. Les religieux 
prennent chacun son palra, le placent devant eux, 
et, après s’être lavé la main droite et la bouche avec 
l’eau d’un vase de cuivre déposé derrière eux, ils 
joignent les mains et prient avant de manger ; c’est 
ta prière qui pour eux remplace le Bénédicité des 
catholiques. Ils saluent à trois reprises différentes en 
baissant les mains et en inclinant la tête. Gela fait, 
ils prennent un peu de riz, le jettent derrière eux 



LES CÉRÉMONIES RELIGIEUSES PRIVÉES. 425 

OU ie placent tout près : c*est Taumone aux animaux 
et aux ttSvodas. Pendant ce temps, les habitants, sur 
un petit autel élevé tout près^ placent queLjues poi- 
gnées de riz , quelques viandes : c’est l’aumône aux 
génies du pays, aux lévodas locaux; les chiens et les 
oiseaux la mangeront. 

Les religieux prennent ensuite une poignée de 
riz avec la main droite, la pressent dans leur main 
qui demeure dans le vase, la roulent doucement, 
sans remuer le bras, en font une houlette bien ser- 
rée, grosse comme un œuf de poule , les yeux bais- 
sés sur le vase, l’air très indifférent, puis ils se 
baissent a la hauteur du patra et s’introduisent la 
boulette de riz dans la bouche et la mangent incli- 
nés. Alors ils se redressent, prennent avec la main 
droite un petit morceau des mets contenus dans les 
petits bols et le portent à la bouche. Puis , remettant 
la main au patra, ils prennent une nouvelle poignée 
de riz , forment une nouvelle boulette ; et ainsi de suite 
jusqu’à ce qu’ils soient rassasiés, sans boire, sans 
parler, sans rire, graves et méditants. Le repas 
achevé en vingt minutes au plus, ils prennent leur 
bol d’eau, se lavent la bouche, boivent quelques 
gorgées et se lavent la main droite, s’essuient la 
bouche et placent le chacun près de soi. Le repas 
est terminé. Ils ne mangeront plus de la journée et 
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leur prochain repas sera dans vingt et une heures , 
entre huit et neuf heures du matin, car ils ne peuvent 
manger que du lever da soleil au milieu du jour, et 
après avoir quêté leur nourriture. 

Ils disent une courte prièrej saluent l’image, puis 
méditent un instant : ce sont les grâces. 

Dans Taprès-midi, quand il fera moins chaud, ils 
reprendront le chemin de leur monastère et laisse- 
ront derrière eux les lutteurs se colleter, les dan- 
seurs marcher en cadence, les musiciens battre la 
mesure et tout le monde s’amuser, rire et manger. 


CHAPITRE VIII. 

LE SRÂN-PRÉAH IMPROMPTU. 

(baionabk dks saints.) 

Le 7 mars igoi, six statuettes en bronze de 
cuivre, d’or et d’argent, dit sâmrit, puis deux canons, 
un gong et divers autres autres objets, découverts à 
Srê-Repou, à six ou sept heures au nord de Sâm- 
baur, étaient apportés à Kratié. Toute la population 
apprit cet événement et accourut à la Résidence 
où je les faisais photographier de face, de profil et 
•de dos. 

Les six statues, que j’ai étudiées dans un article 
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spécial publié par le Bulletin dé l'École française 
d' Extrême-()rimt^^\ furent placées sur une table, 
sous un manguier. On apporta une cuve qu'on rem- 
plit de Teau du fleuve, puis des carafes, des bols, 
des bocaux d*eau, des bougies en cire d’abeilles et des 
paquets de bâtonnets odoriférants qui furent placés 
au bord de la table et allumés. 

Alors une vingtaine de religieux du monastère de la 
tête du village vinrent saluer les slalucs, les prier 
et les inonder d’eau avec les flacons. Après eux, ce 
fut le tour des fidèles. Ils les prenaient, les baignaient 
d’eau avec des vases , les trempaient dans la cuve , les 
inondaient, les lavaient, et chacun prenait un bocal, 
un bol, un flacon de celte eau, en buvait une gor- 
gée, se lavait la figure et la tête avec une autre partie 
et emportait le reste pour ceux qui étaient restés à la 
maison, les vieillards, les malades et les petits en- 
fants, Et la foule défila pendant deux heures, appor- 
tant de l’eau, la remportant consacrée par le srâii- 
préah , ou « baignade des Saints » , allumant des 
cierges trêii collés à la table, des bâtonnets odorifé- 
rants qui fumaient. Dans l’atmosphère une bonne 
odeur d’encens se répandait sous les hauts man- 
guiers, emplissait la Résidence, et, sur tout cela, les 
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derniers rayons du soleil couchant glissaient, éten- 
daient les ombres de plus en plus longues sur le 
gravier du parc. 

La population rendait aux six statues sacrées les 
honneurs du préaft sràn, ou de la «baignade des 
Saints r>. 


CHAPITRE IX. 

LE LÉA-BÂMNOL PRÉAH. 

(offrande AO BUDDHA.) 

Quelquefois, un jour ordinaire, le plus souvent 
un jour saint, mais sans raison connue, on entend 
une batterie de gongs, un peu de musique dans le 
monastère. C’est ce qu'on nomme un léa-bâthnol 
préah, qui, bien que le mot léa signifie « au revoir », 
doit se traduire par «acquitter sa dette envers 
rÉminent». C’est, au fond, l’offrande au Buddha 
d’un petit air de musique, d’une batterie de gongs, 
quelquefois accompagnés de cierges, de baguettes 
odoriférantes, de fleurs, par un fidèle qui, dans son 
for intérieur, avait promis cette offrande s’il réussis- 
sait en telle affaire. Il a réussi, il vient acquiter sa 
dette envers le Préah. Il paye les batteries de gong, 
les musiciens , place les fleurs, les cierges, les bâton- 
nets dits sla-them, et s’en retourne, sans avoir 
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appelé les religieux, sans les avoir avertis. Cela rap- 
pelle les promesses faites dans le catholicisme à saint 
Antoine de Padoue. 


CHAPITRE X. 

CONSÉCRATION DE L’EAU DES BAINS DU ROI. 

Tous les jours, vers quatre heures du soir, dans 
la salle de Tétage du préah Boro et-Phiméan, le petit 
pavillon qui est situé en face de celui où la statue 
du roi Noroudâm est conservée, le néay nam-srâh, ou 
chef des eaux des bains du roi, apporte un batr (jpatra) 
d’eau puisée au milieu du Mékon (mère des eaux, 
gnriga ) et le dépose sur un tapis, de vant deux reli- 
gieux qui sont chargés de consacrer cette eau. Un 
membre de la compagnie des sânkhrey, ou censeurs 
des mœurs , colle sur le bord du vase un cierge (rên cl 
trois bâtonnets odoriférants allumés. Les religieux 
(bsent les theur, ou prières Chitovwl et Mâlifutsan, qui 
durent à peu près une demi-beure. 

Elle est prise maintenant aux fontaines de la ville, parce 
qu'elle provient des fleuves et a été purifiée par les filtres. — C'est 
ainsi que, voulant faire mieux, on déforme les rites et que, 
lorsqu'ils subsistent, disparaît leur grandeur. 
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La cérémonie s’achève ainsi, et le nêay mm-sraii 
emporte le batr d’eau à l’intérieur du palais, dans la 
salle des bains royaux. Il verse cette eau dans une 
aiguière en argent et, quand le roi vient pour 
prendre une douche, on verse dans l’eau de cette 
douche une partie de l’eau consacrée, afin de trans- 
mettre à la masse les propriétés que les prières des 
religieux ont conférées à cette eau. 



QUATRIÈME PARTIE. 

LES FÊTES PRIVEES. 

CHAPITRE PREMIER. 

LE CHÂN-SAMRAN OU CIIAN-DAY. 

(FETE DE LA GROSSESSE.) 

1. Aujourd’hui. 

Dès qu’une femme du roi ou une princesse 
s’aperçoit qu’elle est enceinte , elle doit prévenir le 
roi. Celui-ci fixe alors la date du chah sàmrnh, qui 
peut être célébré du cinquième mois de la {grossesse 
au dernier. 

Pour le châh sârnroh, on invite des religieux à 
venir dans l’appartement de la princesse et à y 
rassembler quelques kroriiovéan, quelques membres 
de la compagnie des sânkhrey, quelques dames 
de la cour et les amies personnelles de la prin- 
cesse. H n’est pas indispensable que le roi assiste^ 
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à cetle cérémonie, mais s’il y paraît, il doit y 
venir avec son escorte de mâhalek porteurs de 
lances. 

Alors on dépose devant les religieux un plateau 
à pied contenant du riz cuit sur lequel on a dé- 
posé des bagues en or, des- fils de coton vierge, 
c’est-à-dire blanc; chaque cordon doit compter 
sept petits cordons rapprochés mais non tordus 
ensemble. 

Les religieux disent les tvatosâ prœl suttam^qyiï 
paraissent être les douze paritias ou prières, for- 
mules, qui doivent consacrer le cordon de coton pour 
la ligature des poignets (^âmbêh cliân-dayY 

Ces prières dites, il leur est fait quelques présents 
de bougies, de bâtonnets odoriférants, de chiques de 
bétel toutes préparées; de thé, de sucre, etc., puis 
ils se retirent. 

Alors une duègne , ou chas-lunij, prend dans le vase 
les bagues et les met aux quatre doigts de chaque 
main de la princesse, puis un des cordons de coton 
quelle lie au poignet droit, un second qu elle place 
au poignet gauche, en prononçant à demi-voix des 
souhaits pour que les mois de la gestation soient bons, 
pour que l’accouchement soit favorable, pour que la 
princesse obtienne le garçon ou la fille quelle désire • 
et pour que cet enfant soit brave, intelligent et fa- 
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vorisé de la fortune pendant toute sa vie. Ce cJiàh- 
dny-sâfnrôh^ ou ligature des poignets, a pour but de 
fixer la vie au corps de l’enfant, c’est-à-dire une 
occasion de former le souhait que l’enfant ne meure 
pas dans le Sein de sa mère, que l’âme ne l’aban- 
donne pas, et que celle de sa mère ne la sépare 
pas de son corps pendant la grossesse et l’accouche- 
ment. 

Cette cérémonie faite, la princesse peut vaquer 
à ses occupations ordinaires, sortir, se promener 
comme avant. Personne ne s’occupe d’elle, ne 
veille à lui faire prendre des aliments plus substan- 
tiels ou de meilleur goût. 


IL AüTflKlOIS. 

Cette solennité est simple aujourd’hui , mais autre- 
fois, à l’époque ou les (iarabodgiens portaient encore 
des dés d’ivoire aux oreilles, et peut-être après, ellc^ 
était beaucoup plus importante. Je trouve, en effet, 
dans un kbuon har ( Traité des solennités) que j’ai pu 
me procurer non sans quelque peine, car l’ouvrage 
est rare, que cette cérémonie, étant de moyenne im- 
portance, pouvait se célébrer au domicile de la prin- 
cesse enceinte, sans quelle fût obligée de coiffer le 
diadème [roham), mais alors elle devait porter une 
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perrucjue. — Voilà, certes, une perruque qui nous 
rejette à des coutumes absolument oubliées, si bien 
oubliées que je ne puis savoir ce qu elle était et à 
quelle idée elle répondait. 

Les assistants étaient vêtus d un costume de céré- 
monie divers selon leur rang, et les manlras, ou 
versets dits aihapéas, étaient récités en présence d une 
assistance assez nombreuse et avec un sla-thém, qui 
doit être un accessoire dans le genre des sla-choih , 
sla-tliœur, etc., mais dont personne aujourd’hui ne 
peut me donner la composition. 

Si la famille était en deuil, dans le malheur, le 
Jihuon har indique qu’on peut borner la cérémonie 
du chm-sCmrôh au récit des mantras par les religieux , 
sans réunir les parents, les dignitaires et les amis. 
Ce récit, ajoute-t-il, suffira à éloigner le malheur 
{hroJi) de la ,mère et de l’enfant quelle porte dans 
son sein. 

Quant à raccoutremeni, ii était rituel. La personne 
(jui était l’objet de la cérémonie et tous les assistants 
(levaient être richement vêtus , porter le sâmpot huos . 
c’est-à-dire comme les religieux, long, en jupe. Je 
ne trouve rien autre chose sur ce costume et les 
ornements de la princesse en état de grossesse , mais 
je note qu elle devait coucher, on ne dit pas si c’était 
la nuit qui précédait la cérémonie ou celle qui la 
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suivait, sur un tas de riz blanc étendu sur une natte. 
Le riz blaîic joue un certain rôle dans les cérémonies 
cambodgiennes; on le retrouve par exemple dans la 
solennité du rasage des premiers cheveux de renfant 
(le lior sâk prey), dont je parlerai au chapitre lu; 
dans celle du laquage des dents (le thvœu tlimên); 
dans le premier cas, une feuille de bananier est 
placée sur le sac de riz ouvert et la sage-femme 
s’assoit dessus quand on donne le nom à l’enfant ; 
dans le second cas, sur le tas de riz aplati sur une 
natte, on étend un coupon de cotonnade blanche, et 
la jeune fille s’y couche pour passer la nuit qui pré- 
cède le lacpjage de ses dents alors que cuit. la mixtion 
nécessaire. De ce dernier fait, qui fera l’objet d’un 
article spécial, on peut déduire qu’on ébuidait une 
pièce de cotonnade sur le riz et que la j)rincoss(‘ 
grosse y passait la nuit qui précédait le rhait-day. 
Dans la fête du laquage des dents, ce riz blanc csl 
mesuré d’une certaine façon rituelle; rien dans 
mon petit traité ne dit qu’il doit être mesuré , mais 
j’estime qu’il devait l’être et que les mesures in- 
diquées pour le thvœu ^thmcFi étaient celles qui 
étaient employées pour le chàn-sâihrôh^ mais avec 
une certaine réserve, car il s’agit ici d’une pure 
hypothèse 



CHAPITRE IL 

LE THVŒÜ-BON KÔMRAP MÂPHEY-PRAM. 


Le thvœu-bon hômrap mâphey-pram^ ou «fête des 
vingt-cinq w jours, était une sorte de fête des reie- 
vailles qui se célébrait vingt-cinq jours, quelquefois 
vingt jours, après raccouchement. 


CHAPITRE 111. 

LE TIIVOEU-BON KOR SÂK-PREY. 

Cette fête a lieu de sept à quinze jours après la 
naissance de l’enfant, quand la mère est rétablie et 
afin qu elle puisse y assister. Elle avait pour but de 
baptiser l’enfant et de lui donner un nom^‘^ Elle 
est très ancienne et la copie, dit-on, de celle qui eut 
lieu quelques jours après la naissance de Siddartha 
Gôtama, le dernier Buddha. Voici en quoi elle con- 
siste : 

Dès le matin du jour où on a décidé de la célé- 

Thvayvi^eah néant pour îa famillo royale, otj chmolj pour 1«8 
dijjnitaires et ie peuple. 
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brer, les religieux , invités la veille, quittent leur mo- 
nastère et viennent prendre place sur des nattes 
disposées pour eux le long du mur de la salle où doit 
s’accomplir la cérémonie. Us posent devant eux leur 
batr puis ils commencent à dire les tva iosa paritl, 
c’est-à-dire les douze paritias suttam, ou formules de 
consécration du cordon préservateur; ils tiennent 
un écran devant leur face afin de n’être pas troublés 
et d’empêcher leurs regards de se poser sur les 
femmes et les belles filles qui doivent assister à la 
cérémonie, vêtues de leurs plus belles soieries et 
ornées de leurs plus brillants bijoux d’or. 

Entre eux et l’assistance, il y a un tapis; on y 
place, si on ne l’a déjà fait avant l’arrivée des re- 
ligieux, trois sla-thœur portant cinq cierges tressés 
et cinq paquets de baguettes odoriférantes, les of- 
frandes de vivres et de fleurs de méali et de kokp aux 
ancêtres, et parmi elles une petite bouteille d’alcool 
de riz. Derrière ce tapis, sur une natte, la mère por- 
tant l’enfant et la rlmûp, ou sage-femme, viennent 
s’asseoir. 

Les premières prières dites, la sage-femme prend 
l’enfant et va s’asseoir à quelques pas sur un panier 
plein de paddy ou riz non décortiqué sur lequel 


Du sanscrit patra, sébile à recevoir tes auménes de riz cuil.^ 
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on a placé une feuille de bananier. Elle dépouille 
Tenfant du lange blanc qui l’enveloppe, le place 
au-dessus d une jarre remplie d’eau parfumée et con- 
sacrée ^^Ujue trois hommes ont apportée. Alors, avec 
un bol de cuivre , elle baigne l’enfant en versant de 
l’eau sur sa tête, sur ses épaules, sur tout son corps. 
C’est ce qu’on appelle verser l’eau dans laquelle on 
a jeté quelques gousses desâmbuor (cmsia). En bap- 
tisant ainsi l’enfant, la sage-femme prononce les 
paroles suivantes: «Que tous les tévodas (bienlieu- 
reux) qui habitent les lieux délicieux (paradis) vien- 
nent au secours de cet enfant, et veillent sur lui 
afin qu’il vive longtemps et soit toujours en bonne 
santé.?? Ces paroles prononcées, la sage-femme 
prend un linge blanc, essuie l’enfant et le remet à sa 
mère. 

La mère prend alors sept fils de coton vierge non 
tordus , y glisse une bague en or et les attache au bras 
droit de la sage-femme en disant: «Afin qu’il ne 
reste pas un péché sur moi, pardonnez-moi, ô vous 
qui m’avez soignée comme sage-femme (chmup), qui, 
à cause de moi et de mon enfant, n’avez pu dormir 


La consécration de l’eau a lieu lu veille par le père ou par 
Tacliar, ou par uû reiifjieux : les premiers en récitant une prière 
et on laissant tomber quelques gouttes 'do la bougie dans l’eau, U 
dernier m priant simplement. 
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ni la nuit ni le jour?^. La sage-femme pardonne en 
répondant trois fois : ^sathu, snthu, sathur)^ c’est- 
à-dire r bien ! bien ! bien ! w qui peut aussi se tra- 
duire par: tr ainsi soit-il». Cette cérémonie est dite 
cliân-day clmûp^ tcligature du bras de la sage- 
femme ». 

liB sage-femme prend à son tour sept fils de coton 
vierge non tordus, y glisse une petite bague en or 
et l’attache au bras droit de l’enfant en disant : «En- 
fant, j’attache à votre poignet cette bague et je vous 
souhaite une longue vie et une condition honorable 
qui vous mette à i’abrî du besoin, vous et les vôtres. » 
Cette bague est dite chAûinah-chân-dmj-kaun , c’est-à- 
dire «talisman du chân-day de l’enfant ». 

Ceci fait, la sage-femme prend sept autres fils de 
coton vierge non tordus et les attache au poignet de 
da mère en disant; «J’ai souhaité longue vie et bien- 
être à votre enfant, je vous souhaite maintenant lon- 

Le plus souvent, à ce moment, les religieux se retirent, 
Tentant se place près delà colonne, ayant en face de lui Tachar 
ou chef de la cérémonie, et douze personnes, honimcs et femmes, 
s’accroupissent autour de lui et font circuler sur lui les disques, ou 
popf/, portant deux fines bougies cachées (quelquefois une seule 
bougie), parfois une petite torche et souvent plusieurs disques, de 
gauche à droite, en ayant soin d’envoyer du revers de la main la 
fumée vers le centre du cercle ou sur l’objet à honorer. La céré- 
monie s’achève par un chaû-day, fait avec une cordelette de 
coton, lié au poignet de l’enfant. 
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gue vie et bonheur. » La mère joint les mains à la 
hauteur du front et s’incline devant la sage-femme 
pour la saluer. 

Alors sept femmes de la famille ou amies se pla- 
cent autour de la mère, de la sage-femme et de 
l’enfant, assises et les mains jointes sur leurs genoux. 
L’une d’elles prend un disque de bronze à manche 
(le popelj sur lequel sont gravés des figures , des dia- 
grammes ou quelques caractères; elle y fixe une 
bougie de cire d’abeii les, l’allume, puis le passe à sa 
voisine de gauche, qui le remet à la suivante et ainsi 
de suite, de manière à lui faire faire [aupopel) sept 
fois le tour des trois personnes qui sont au centre du 
cercle, et surtout de l’enfant qu’on veut honorer en 
cette circonstance. Chaque fois qu’une des femmes 
reçoit le popel, et avant de le remettre à sa voisine de 
gauche, elle passe la main au-dessus de la flamme de 
la bougie , de manière à envoyer vers l’enfant un peu 
de la fumée qu’elle produit. Cette cérémonie est dite 
bâinnl popel prâtéahmn, c’est-à-dire le «tournement du 
popel vers le sud » ; les sept femmes représentent les 
sept planètes connues des anciens qui passaient pom 
tourner autour du mont Mérou. 

Le septième tour achevé, les femmes se retirent 
à quelques pas et la sage-femme prend un peu d’eau 
de coco, légèrement sucrée, dans une cuillère d’or. 
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d’arçent ou de cuivre, et la fait boire à l’enfant en 
disant : «Buvez, enfant, cette eau de coco est la vie. 
C’est ce qu’on nomme \ephok tîk dam, «boire l’eau 
de cocon. 

Alors on attache au bras droit de l’enfant une 
ficelle de coton vierge faite de trois fils de coton non 
tordus ensemble (âmboh bey irasây) ; on en remet le 
bout au chef des religieux ou à celui qui le rem- 
place, puis la sage-femme procède au rasage des 
cheveux de l’enfant. C’est le kor sâk prey, ou « rasage 
des cheveux sauvages». Pendant tout le temps que 
dure cette opération assez longue, les religieux se 
passent successivement le fil l’un à l’autre. 

Les musiciens, qui ont joué pendant toute la 
cérémonie , font entendre leurs airs les plus bruyants. 

Tout à coup ils se taisent et le père s’avance, 
salue les religieux et proclame le nom de l’enfant. 

La musique retentit et les servantes s’approchent 
avec des offrandes de riz cuit, du poisson, des ba- 
nanes, des baguettes odorantes et des bougies. La 
mère remet l’enfant à la sage-femme et, avec les 
autres femmes, procède à la distribution, remplit 
successivement lespatras, salue, puis se retire. C’est 
le réâp-hatr, ou «l’aumône au patran. Les religieux 
se retirent , ainsi que les invités. 
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CHAPITRE IV. 

LE THVŒU-BON KBAlÂP. 

Le thvœu-bon krâlâp était la fête qui se célébrait 
dans la famille, quelques mois après celle du kâr 
mk-prey, ou «rasage des cheveux sauvages», quand 
l’enfant savait se retourner [krâlâp) tout seul sur sa 
couche. 


CHAPITRE V. 

LE CHULA-KANTANA-MANKALA 
(FÊTE DE LA COUPE DE LA HOUPPE 
D’UN PRINCE ROYAL À PUNÔM-PÉN, LE 16 MAI 1901.) 

On vient, pour la seconde fois depuis deux mois, 
de célébrer à Phnôm-Pén le chol kant mmkol (pâli 
chûlâ-kanlann-ttiaiigala) , ou «fête de la coupe de la 
houppe n d’un prince royal [réaçhéa hotra [vâjapulra) , 
ou, plus simplement, mâcha», maître ou seigneur). 
Cette cérémonie est aussi dite dans le langage de la 
cour : châihreun kôr préah aâk «honorable rasage des 
cheveux sacrés», ou sâkanl çhûk «beau rasage de la 
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houppe w, quand il s’agit d’un prince ou d’une prin- 
cesse, fils ou fille du roi régnant. Quand il s’agit d’un 
enfant <lc Xoharéaçh (skt uparâja), l’expression est 
moins haute : késakant^ «coupe de la chevelure??. 
Quand il s’agit d’un fils ou d’une fille de dignitaire 
ou de gens du peuple, la terminologie est moins 
noble encore, car elle est entièrement empruntée au 
langage vulgaire, kôr çhük «rasage de la houppe», 
ou kôrsâk «rasage des cheveux??. 

La cérémonie du rasage de la houppe me paraît 
correspondre au neuvième des daca karman, ou «dix 
rites??, et au kesânia, tonsure, dont il est parlé au 
livre II, çhka 65 du Mânava-dliarma-râstra : ce satriH- 
knnij ou sacrement brahmanique, devait être reçu 
parles Brahmanes dans leur seizième année, parles 
khsatriyas dans leur vingt-deuxième, et par les vaisias 
dans leur vingt-quatrième année. Encore y a-t-il cette 
différence entre la cérémonie indienne et la cambod- 
gienne que celle-là a pour objet de ménager sur le 
sommet du crâne la mèche que celle-ci a justement 
pour but de couper. Or cette mèche est, aux yeux des 
Hindous, la marque caractéristique de l’homme qui 
est resté dans le monde par opposition à celui qui a 
embrassé la vie religieuse. Tandis que le sacrement 
de Manou fait un laïque, la cérémonie cambodgienne 
ne tendrait à rien moins qu’a faire un moine. Nous 
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ne serions pas éloignés de penser que l’influence du 
bouddhisme n’a pas été étrangère à la modification 
d’une pratique tout d’abord empruntée au rituel 
brahmanique. 

Le kesnata n’est d’ailleurs que la seconde coupe 
de cheveux prescrite par Manou. La première, le cûM- . 
karman, est le quatrième des saifiskâras dont il est 
question dans le Mânava dharma-sâstra (II, 35) et le 
premier des dasn-karman, ou «dix rites». Elle doit 
avoir lieu pour les brahmanes dans la première 
année qui suit la naissance. Ce sacrement a été con- 
servé au Cambodge, comme au Siam, au Laos, en 
Birmanie , et y porte le nom de kôr sâk prey « rasage 
des cheveux sauvages», c’est-à-dire des premiers 
cheveux, des cheveux venus sans culture (avant le 
rasage). Cette cérémonie de la première tonsm’e, — 
de la tonsure des tout petits enfants, me dit une 
femme, — doit rituellement avoir lieu à la tin du 
premier mms et s’étend à toute la chevelure. Elle est 
suivie de beaucoup d’autres rasages qui ne sont pas 
rituels, mais qui ménagent, — ou qui devraient 
ménager, — une houppe de cheveux au sommet de 
la tête. Cette houppe, ou çkûk, ne devrait jamais être 
rasée mais seulement écourtée quand elle est trop 
longue. En fait, elle est rasée presque tous les mois 
au cours des premières années de l’enfant, avec tout 



LES FÊTES PRIVÉES. 


445 


io reste de ia chevelure , soit par mesure de propreté , 
soit afin de renforcer la racine des cheveux. Plus 
tard, souvent à partir de trois ou quatre ans après 
ia naissance, quelquefois à partir de deux ou trois 
ans avant le kôr çkûk, on la laisse pousser toute ronde 
et d’un diamètre d’environ huit centimètres. Quand 
les cheveux ont atteint une certaine longueur en cet 
endroit, on les tord, on les noue et on en fixe le 
nœud à l’aide d’une épingle d’or, d’argent, de cuivre 
ou d’une aiguille de porc-épic. On rase tous les 
mois, quelquefois plus souvent, les autres cheveux, 
et, tout autour do la houppe, on épile une petite 
ligne large de deux millimètres à peine , qui est dite 
ray çhük. Les gens coquets fixent autour de ce toupet 
une petite couronne des fleurs blanches du méaly, 
dite plioh-phka, et rien n’est joli comme une petite 
tête rasée , que surmonte une petite houppe correc- 
tement nouée et entourée d’une couronne blanche de 
fleurs toujours fraîches et odorantes. C’est cette 
houppe, conservée, soignée pendant plusieurs années, 
souvent ornée d’une épingle de grande valeur et 
d’une couronne de fleurs, que nous avons vue, ces 
jours derniers, tomber rituellement sous le rasoir. 

Les Khmèrs racontent que cette cérémonie de la 
tonsure des enfants à l’âge de puberté a été instituée 
par prah îso (Isvâra-Shiva) ; ils prétendent que ce 
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grand dieu rasa lui-méme la chevelure de pralj Kënès 
(Ganesha), son^fils, alors âgé de onze ans, sur le 
sommet du phnôrii Kaüâs (mont Kailâsa) ou se 
trouve son paradis. G est, ajoutent-ils, pour cette rai- 
son que le réamna , ou pavillon qui sert à Taspersion 
purificatrice, est, pour les princes et les princesses, 
dressé au sommet d un mont artificiel dit phnôm 
Kailâs. 

La première fête royale du rasage de la houppe 
a été célébrée cette année au palais de Yoharéaçh ou 
sous^roi; elle a duré trois jours, — du i5 au 
1 7 mars, — et le rasage de la houppe a eu lieu le 
dernier jour, qui était un thmy SaUj, c’est-à-dire un 
jour placé sous la protection du régent de la planète 
Saturne, un samedi par conséquent. On a, ce 
jour-là, coupé et rasé la houppe d’une jeune fille 
de quinze ans, la princesse Tuch ou Pinnora; d’un 
jeune garçon âgé de treize ans , le prince Nœp ou 
Kayourî ; d’une petite fille âgée de onze ans, la prin- 
cesse Nuy ou Sophannavon, tous trois enfants de 
l’obaréaçh; puis de deux fillettes, enfants de hauts 
dignitaires appartenant à la cour du sous-roi et que 
le prince débonnaire avait jointes aux trois petits 
enfants royaux. 

La seconde fête a duré sept jours, du i3 au 
icj mai iqoi, et le rasage de la houppe a eu lieu 
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le i6, un thnay Praha$sâ^eÿ^ c’est-à-dire un jeudi, 
jour placé sous la protection du régent de la planète 
Jupiter [BrihaspMîy Ce jour-là, on a coupé et rasé la 
houppe d un mâchas ou hhsalriya plus grand dans la 
hiérarchie cambodgienne, puisqu’il s’agissait du 
prince Toch ou Ghandalekba ( Croissant-de-lune ) , âgé 
de treize ans, et fils (le premier avant-dernier fils) 
du bioh mâchas chant, du roi maître de la vie, le râja 
préah Noroudaiii, roi du Kariipuçhéa ou Cambodge. 

Ces deux fêtes, royale ou sous-royale, qui, à deux 
mois de distance, avaient le même objet, ont été 
célébrées dans la saison favorable aux grandes solen- 
nités. Cette saison s’étend du premier jour de la 
lunaison de Bos (pâli Phussa^ au dernier jour de 
la lunaison de Pisahh (pâli Vesâlilia)^ déduction faite 
des lunaisons de Méakh et de Chœlr (pâli Mâgha et 
Chitta^y qui sont considérées comme néfastes; cette 
période favorable allait, cette armée, du 21 dé- 
cembre 1900 au 17 mai 1901, mais ne compr( 3 - 
nait pas les jours tombant entre le 20 janvier et le 
1 7 février et entre le 20 mars et le 1 7 avril 1901. 

Elles ont été de plus célébrées au cours de deux 
des jours propices bien connus des Cambodgiens : 
un samedi , jour de Saturne, et un jeudi, jour de 
Jupiter. Le premier de ces deux jours passe pour 
favorable au succès des solennités rituelles , le second 
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est dit particulièrement protégé par les dévas de tous 
des paradis. Trois autres jours de la semaine, en 
dehors de ces deux, sont encore propices ; le diman- 
che ou jour du Soleil [Aditya), parce qu’il procure 
longue vie; le mardi, jour de Mars {Mai^ala), 
parce qu’il maintient la paix ou donne la prospérité 
et la victoire en temps de guerre; enfin le vendredi, 
jour de Vénus [Sukra), parce qu’il procure toutes 
sortes de nourritures savoureuses. Les seuls lundi , 
jour de la Lune (Soma), et mercredi, jour de Mer- 
cure {^Buddha ) , sont défavorables, le premier parce 
qu’il procure les maladies, les chagrins et d’autres 
ennuis, le second parce qu’il procure des malheurs, 
l’anxiété et des ennuis provenant d’inimitiés avec 
autrui. 

Les jours favorables au rasage de la houppe 
appartiennent donc à trois lunaisons séparées l’une 
de l’autre par des lunaisons néfastes, mais qui cor- 
respondent à des mois qui font partie de nos saisons 
d’hiver et de printemps. Ces jours propices seraient 
au nombre de quatre-vingt-dix si les lundis et mer- 
credis n’étaient pas défavorables ; en fait, il y a, dans 
cette période et par an , seulement soixante-dix-sept 
ou soixante-dix-huit jours favorables à la célébration 
de la cérémonie du rasage de la houppe. 

C’est au. cours de ces soixante-dix-sept ou soixante- 
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dix-huit jours que, par tout le Cambodge, le Siam, 
le Laos et la Birmanie, les rois, les princes, les 
grands, les petits dignitaires et les gens du peuple 
célèbrent cette fête réglée par un rituel que j’ai sous 
les yeux. Elle est, par tous ces pays, l’occasion de 
grandes réjouissances, de réunions de famille, d’un 
certain concours de peuple quand il s’agit des princes ’ 
ou des grands, de festins toujours; car elle est, 
poui' tout le monde bouddhiste, une sorte d’initia- 
tion, de proclamation publique que l’enfant va 
prendre place sinon au rang des grandes personnes, 
du moins au rang des adolescents dont la tenue et la 
démarche doivent être correctes. Le jeune homme, 
souvent encore un enfant, n’ira plus se rouler sur 
les tas de sable et la jeune ou la petite tille cessera 
de jouer avec les garçons; le jeune homme se tiendra 
dorénavant parmi les hommes et la jeune fille res- 
tera parmi les femmes. J’estime que cette solennité 
a remplacé dans le monde bouddhique la cérémonie 
de l’investiture du cordon dans le monde brahma- 
nique et quelle y tient lieu de la prise de la robe 
prétexte dans le monde romain. 

Quoi qu’il en soit de cette opinion , le hvr çhûk, ou 
rasage de la houppe w, est une fête rituelle obliga- 
toire pour tout le monde, indispensable pour les 
princes et les princesses, et qui détermine l’entrée 
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des jeunes garçons et des jeunes filles dans le monde 
des grandes personnes. Enfin nul enfant ne peut ou 
ne doit être reçu dans un monastère en qualité de 
mmnêr ou nên. cest-à-dire de novice, avant d avoir 
reçu cette sorte de sacrement. 

On voit par là que cette cérémonie est de premier 
ordre , et qu elle mérite d’être décrite par le menu. 

Il a été dit plus haut quelle ne peut être célébrée 
que dans les lunaisons de Bos, de Palkun et de 
Pisakh (p. Phussn, Phaggunaei Vêsakhn)^ c’est-à-dire 
au cours des dixième , douzième et deuxième itmai- 
sons de l’année astronomique qui commence à l’équi- 
noxe de printemps, ou bien les deuxième, quatrième 
et sixième lunaisons de l’année cirile qui , au Cam- 
bodge, commence le premier jour du mois de 
Mekaser (p. cette année le 23 novem- 

bre iqoo. J’ajouterai quelle ne peut être célébrée 
pour chacun des enfants que dans le cours de leur 
neuvième, onzième, treizième ou quinzième année, 
jamais avant et jamais après sans manquement, et 
encore jamais au cours des années paires , qui sont 
considérées comme néfastes. En outre, le jour ne 
peut être arbitrairement choisi par les parents des 
enfants ; ce soin est réservé aux ImrapéJMcas ou kmî- 
hùriym^ qui sont des astrologues, ou bien aux simples 
ncküriÿas , qui , sans être des devins de métier , sont en 
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possessi<iii des diagraumies et des tables nécessaires 
à la découverte de ces jours* Le jour favorable pow 
chacun des enfants, Theui'e propice au cours des- 
quels les influences mauvaises ne viendront pas 
troubler ou compromettre la cérémonie, ne peuvent 
être découverts qu’à l’aide de calculs assez compli- 
qués dont les éléments sont fournis par la position' 
dans le ciel des astres le jour de la naissance, et de 
certaines étoiles dites favorables , par l’âge de 1 enfant 
et le millésime de l’année où il est né, par le chiffre 
correspondant aux quatre éléments (terre, eau, feu, 
air.) qui président aux jours. On écarte les deux jours 
de la semaine qui sont dits ammgalaSj ou néfastes, 
dont j’ai parlé plus haut, et on choisit le jour thon 
chay, ou du « drapeau victorieux ??, parmi les cinq jours 
de la semaine qui sont dits mahgalm, ou propices, 
en prenant, si le calcul a donné un jour néfaste, 
celui qui est le plus proche, soit avant, soit après, 
mais selon que les fractions, s’il y en a eu, ont indiqué 
plutôt l’un que l’autre. 

Ne pouvant pas donner la description des deux 
Aw ehuk, celle que je vais donner ici sera la descrip- 
^tiori de la cérémonie célébrée au palais du roi No- 
roudâm. Elle donnera, je l’espère, une idée assez 
juste des deux fêtes si on veut bien , par la pensée , 
l'amener à des proportions beaucoup moindi'es , pour 
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ce qui concerne celle célébrée au palais de Yoharimh, 
la pompe que je vais essayer de décrire. 


I. Le mont Kailas ou KailÎsa. 

On avait élevé dans la première cour du palais 
royal, entre la salle publique des danses (rww-nVîmj 
et le mur d’enceinte au sud, devant la maison en fer 
du roi, un pknôifi, ou mont, Knildsn, image du pic 
célèbre de THimâlaya^’^ oii, disent les livres sacrés 
de rinde et du Cambodge, le dieu Shiva règne en 
son paradis et a célébré le kôr çliük de son fils 
Ganesha. 

Au centre de ce paradis — ce détail n’est pas inu- 
tile, et nous verrons tout à l’heure pourquoi — se 
trouve une source d’eau sacrée, toujours alimentée 
par les nuages ; de cette source s’échappe une rivière 
qui, après avoir, en cataracte haute et bruyante, 
battu de ses flots une énorme roche dite kâbal mâha- 
réaçh (^mahârâja-kapâla ^ je crâne du. grand roi), 
continue de descendre la montagne , traverse l’Inde 
sous le nom de Gafigâ, puis l’Océan profond sans 

Je signalerai ici, à titre de curiosité, que les Cambodgiens 
ont donné le nom de mont Kailâs à un mont de la chaîne de 
l^Éléphant (ou phnotjn Kâmchay) qui m trouve à l’ouest et à 
quatre kilomètres environ de la résidence de KAmpot. 
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mêler ses eaux douces aux eaux salées de la mer, et 
va se perdre dans les enfers où règne Yama avec ses 
Yâm-phuni-bal (^Yania-bliûmi-pâlas) ^ ou gardiens du 
monde de Yama, et ses damnés à la fois tourmen- 
teiirs et tourmentés. 

Ce plmôm Kailds , ou mont Kailàsa , est figuré ici par 
un écliafaudage en bois, haut de six à sept mètres, 
supportant un treillis serré de lamettes de bambous; 
le tout est entièrement recouvert de cotonnades 
blanches assez habilement brossées de longues traî- 
nées bleues et brunes pour donner l’impression d’un 
sommet montagneux formé d’énormes roches grises. 
L’une , au sommet , est argentée et une autre est dorée. 
Dans les sinuosités, on a planté des branches d’arbres 
qui figurent des arbustes , des touffes d’herbes et de 
fleurs; dans les trous, qui sont des sortes de repaires, 
on a placé des animaux en carton : tout en haut, un 
rénçluksey (p.myVm7ta), ou lion royal, tout doré, un 
éléphant blanc entièrement argenté; en bas, je 
trouve une tigresse allaitant trois ou quatre petits, 
un chameau, une girafe, des cerfs, un sanglier, une 
biche, tout cela très naturaliste, trop naturaliste 
même, grossièrement fait, mais curieux cependant 
dans l’ensemble. 

Au sommet du phnôm^ sur une plate-forme de 
cinq à six mètres carrés, on a élevé un petit pavillon, 
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•OU réa^-ma, à quatre faces, dont le toit, supporté par 
quatre belles colonnes de bois doré, est semblsèie 
aux jolis campaniles dorés qui ornent le faite de 
certains temples bouddhiques, — principalement le 
réath nokor de Pbnôth-Pén et les édicules que ce beau 
monastère contien\. Ce pavillon , ou r^an-ma, est garni 
de rideaux en soie rouge discrètement brochés jaune, 
(jui , sous les chauds rayons d’mi beau soleil parvenu 
au tiers de sa course, font un effet charmant quand, 
malgré les embrasses d’or qui les lient aux quatre 
colonnes du toit, ils se gonflent sous la petite brise 
qui souffle pr-dessus les murs d’enceinte du palais 
royal. A l’est et au flanc de ce pavillon , on a posé , 
sur un petit bâti, un grand bassin de cuivre recou- 
vert d’un coupon de soie blanche ; ce bassin est muni 
d’un long tube fixé à sa base, fermé par un robinet, 
et qui s’achève en pomme d’arrosoir. Ce récipient 
est rempli d’eau prise au Mékon et figure la source 
d’eau sacrée qui se trouve au sommet du Kailâsa, 
comme je l’ai dit plus haut. 

Autour de ce phnèk, on a dressé sept chath-ruot, 
psuasols étagés, qui sont des mâts plus hauts que le 
mont Kaiiâs et qui portent, enfilés les uns au-dessus 
des autres, neuf parasols rouges agrémentés de do- 
rures et d’autant plus petits qu’ils sont plus hauts. 

Uh: raidillon, dont la base est à l’ouest, sans 
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contoamer èntièrement ie phnâm, en gravit le flâne 
nord et conduit du sol au sommet Ce sentier est 
recouvert d’une natte étroite et longue comme un 
tapis d’escalier, et, sur cette natte, on a étendu une 
cotonnade blanche qui part de la salle où ie jeune 
prince ira, avant l’aspersion, échanger son beau 
costume de brocart d’argent contre un langouti et 
une écharpe blanche de coton, et qui conduit au 
pied du pavillon , ou réan-nuu II s’élève entre les sinuo- 
sités àuphnoîŸh gardé par des demi-dieux de carton, 
homme et femme, que Shiva a chargés de la surveil- 
lance des sentiers sacrés qui conduisent à son 
paradis. 

Un cordon préservateur, fait de sept fils de coton 
vierge non tordus et chargé de puissance par les reli- 
gieux du Buddha qui ont prié dessus, entoure le 
phi^, et doit éloigner de lui les esprits mauvais 
qui pourraient être tentés de s’en approcher pour 
compromettre le succès de la cérémonie. 

Au bas, trois petits abris sont dressés. On y voil 
des autels et sur ces autels des offrandes. Elles son! 
destinées aux déms des paradis bouddhiques, à Vis- 
vakarma le divin architecte , et aux Bodhisattvas qui 
suivent le bon sentier qui mène à l’arbre de 1 omni- 
science. 

Bref, tout cela était léger, fait de toiles peintes et 
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de carton; et cependant, le jour du kôr chûk, sous 
le beau ciel bleu oh couraient de grands nuages 
blancs, sous les rayons chauds du soleil qui fondait 
tous les détails défectueux en un ensemble fastueux , 
au milieu de tout ce peuple khmèr accouru de toutes 
les parties du royaume, au bruit de la musique des 
Gaml)odgiens et des Tagals, en présence des grands 
et des petits dignitaires vêtus et coiffés à l’antique , 
tout cela était féerique, grandiose et non sans ma- 
jesté. 

IL Les trois jours préparatoires. 

Les trois jours qui ont précédé celui du rasage de 
la houppe, c’est-'à-dire les i3, et i5 mai, douze 
religieux, — autant quil y a de mois dans Tannée, 
— sont venus de rhtk Olalontj le principal monas - 
tère de Phnôm-Pén , y compris leur chef, le sôrhdnch 
préah sânhhnréaçh ( le haut et saint dignitaire du sankba 
royal) , s’installer dans le préah tinéah tévéa vmçhçhny , 
qui est la salle du trône et des dieux inspirants 
(conseillers)??, sur un tapis placé le long des piliers 
de droite qui soutiennent la partie centrale du 
toit, et assez loin du trône bouddhique. Ils ont le 
dos tourné au sud, afin d’avoir Tépaule droite à 

La droite est ie côté qui se trouve à la droite d’une personne 
assise sur le trône. 
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1 est et Tépaule gauche à l’ouest. Entre le trône 
bouddhique et la place qu’ils occupent, on a elevé un 
autel, plutôt une sorte de lit‘ carré très bas, fait 
d’un cadre de bois formant ciel et supporté par 
quatre colonnes ; cet autel est recouvert de coton- 
nade blanche ainsi que les colonnes et le ciel. On y 
trouve, au centre, une courte et massive statue de 
Shiva à huit bras ; devant cette statue cinq aiguières 
d’eau parfumée et consacrée par des prières : elle doit 
servir à l’ablution purificatrice qui aura lieu après le 
rasage de la houppe ; puis quatre conques marines 
agréablement ornées de dorures ; une paire de ciseaux 
de forme antique et damasquinée d’argent; quatre 
rasoirs à manches d’or, d’argent, de cristal et de 
corne de rhinocéros ; trois anneaux d’or, ou kiévynt, 
passés dans un grand anneau de shau frais, l’herbe 
a chaume des Cambodgiens, qui est, dit-on, le hma 
des livres sacrés sur lequel était assis, au pied de 
l’arbre delà bodlii, Siddhârlha Gautama quand il devint 
Buddha. J’y vois encore deux petits sachets de soie : 
l’un, me dit-on, contient un étui en or dans lequel 
on a placé une feuille d’or très mince, dite mvmim- 
pntta, portant les titres donnés au roi le jour de son 
couronnement ; l’autre contient un étui semblable 
renfermant une feuille d’or sur laquelle est écrit le 
nom du jeune prince, Chàndalckha. 
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üei’rière le troue bouddhique, qui est relativement 
simple, quoique doré, orné de deux étages de ga- 
irudhas disposés en cariatides et surmonté des sept 
parasols qui forment pyramide et qui sont un des 
attributs de la royauté kbmère, on aperçoit le trône 
brahmanique. Large, haut, majestueux, il est fait de 
trois vaisseaux d’inégale grandeiu* qui semblent em- 
boités l’un aCi-dessus de l’autre, dont les angles 
s’achèvent en flammes hardies. Il est surmonté d’un 
dais, orné de rideaux liés aux colonnes par des èm- 
brasses d’or, à toiture pyramidale, très ouvragé nf 
très élégant malgré la lourdeur de sa base. Ce trône, 
ainsi que le précédent, est entièrement recouvert de 
feuilles légères d’or délicatement appliquées sur le 
bois sculpté. 

En face des religieux, on voit, sur une natte blan- 
che, un épais tapis et, à la tête de ce tapis, un petit 
coussin accoudoir en soie blanche brodée d’argent. 
.De chaque côté de ce coussin et un peu en avant, 
on a placé deux bay-sey, qui sont des offrandes aux 
dévas, et, à queiques'pas, juste au centre delà salle, 
entre les religieux et la place que le jeune prince 
occupera, est uncv représentation rituelle du mont 
Mérou. C’est une des couches intérieures d’un tronc 
de bananiër maintenue debout par un pieu et enve- 
Joppée d’une magnifique étoffe de soie qui s’achève 
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en une pointe au sommet de laquelle on a placé un 
anneau d^or enrichi d^un gros diamant, le mmi 
royal. 

Autour de cette représentation rituelle, màis très 
conventionnelle, du mont Mérou , on voit des plateaux 
d’or remplis de fruits. 

Quatre bahom , ou brahmes, qui sont, avec le roi, 
les officiants de cette solennité, sont vêtus à lantique 
dune sorte de chemise dite am-fhay, longue, en 
mousseline claire , à manches larges et longues , ou- 
verte sur le devant et dont le col, les bords et les 
manches, à 1 endroit où se portent les anneaux de 
bras, sont ornés de galons dor; iis ont les cheveux 
longs et noués en torchon derrière la nuque. Les 
religieux du Buddha ont le dos à Test, assis sur des 
nattes posées en face du tapis que doit occuper le 
prince Chandalekha. Près des bakom sont disposés, a 
portée de leurs mains, d’abord deux conques ma- 
rines toutes blanches, qui senties trompes antiques 
qui doivent marquer les différentes phases de la céré- 
monie, et dont le son a la propriété d’éloigner les 
esprits mauvais ; puis quatre pen-pdn , qui sont de tout 
petits tamlîourins dont une bille de pierre attachée 
à une ficelle vient simultanément, quaî3MÎ on agite 
l’instrument, frapper les deux peaux; enfin quatre 
hrap, ou castagnettes en brome, de forme antique,? 
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Tout autour des piliers qui soutiennent la toiture 
centrale de la salle du trône, mais à Tintérieur, je 
distingue un cordon préservateur de coton vierge , fait 
de sept fils non tordus, en tout semblable à relui qui 
enceint le phnéih Kailâs. Ce cordon, après avoir décrit 
un parallélogramme long et avoir passé au travers 
de l autel de Shiva , repose à terre devant les religieux 
du Buddha et s’achève en une couronne épaisse, dite 
âmbôltkhlok , qu’on a placée sur un petit lit de coton- 
nade blanche. Nous verrons plus loin comment ce 
cordon acquiert la propriété préservatrice qu’on lui 
attribue, quel est son rôle et quel est celui de la cou- 
ronne de coton vierge. 

Vers 5 heures du soir, heure à laquelle les 
religieux pénètrent dans la salle du trône et prennent 
place sur les nattes préparées pour eux, parla porte 
centrale du Nord une longue procession, que je 
décrirai au paragraphe suivant, sort du palais royal, 
et entraîne le prince Chandalekha assis sur le yéan- 
mifit qui est une sorte de lit bas à dossier entiè- 
rement recouvert de plaques d’or. Ce cortège, qui 
compte au moins huit cents figurants, fait le tour du 
moukkha préah léan^j, ou place royale, qui est située au 
nord du palais, puis rentre dans le véah par la 

Des mots sanskrits yâna, \ëhicule, et amdtya, ministre. 
Aiuâtyn-yâna ^ véhicule (escorté par les) ministres. 
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porte centrale de Test et se répand dans la première 
cour autour du phnôm Kailâsa, 

Le prince passe directement de son yéan^âmât sur 
une estrade où le reçoit le roi; puis, suivi de toutes 
les femmes de la cour et des suivantes vêtues de 
blanc, il entre dans le palais par une porte qui se 
trouve située tout près de phnôm Knilâs, en marchant 
sur une natte recouverte d’une cotonnade blanche, 
traverse les appartements et gagne la salle du trône. 
Il y pénètre par une porte située à la gauche du 
trône brahmanique et, pendant que sa suite de 
femmes s’arrête au fond de la salle et que les bakous , 
qui sont allés au-devant de lui, sonnent de la conque 
marine afin d’éloigner les génies malfaisants, il 
vient, précédé par eux, s’asseoir sur le tapis préparé 
pour lui en face des religieux et s’accouder sur le 
petit oreiller de soie blanche brodée dont j’ai parlé 
plus haut. Le roi, qui le suit, prend place sur un 
coussin placé à queb|ues mètres du trône boud- 
dhique, au milieu de la salle. Les bakous s’assoient à 
la gauche du récipiendaire de manière à ne tourner 
le dos ni aux religieux ni aux princes qui ont pris 
place un peu en arrière et au-dessous du néophyte. 
Celui-ci, sur l’avis du principal bahou, incline sa 


A la (Iroiio, si on r(*garde le trône. 
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petite tête aiïx trois «piarts rasée et ornée d« 
qui est un tout petit rntÀ-vM qui enferme la houppe, 
puis, sans lécher un seul instant la ^iile de i^tanier 
dorée dont il sera parlé plus has, il joint ses deux 
mains ouvertes, les porte lentement à la hauteur du 
kià) et salue le roi, les religieux du Buddha, l’antél 
élevé é Shiva et le mont Mérou. C’est le solen- 
nel et rituel , l’enjV?/* des livres hindous. La musique 
cambodgienne se fait entendre au dehors sous l’es- 
pèce de marquise qui précède la salle du trône. 

Un hahou allume les bougies de cire d’abeilles, et 
le prince Chandalekha se penche en avant, s’appuie 
des deux coudes sur le coussin de soie blanche bro- 
chée et y demeure les maints jointes dans la position 
respectueuse des fidèles au temple. 

Alors un wcéYïr (p. âmriya) s’approche des moines 
et leur demande de vouloir bien dire la triple sfdu - 
tation au Buddha, les trois augustes refuges, les 
cinq préceptes sacrés, afin que tous ceux qui sont là 
profitent de cette récitation. Les religieux du Buddha, 
vêtus de jaune, c’est-à-dire de <lbufl, inriinent la 
tête, et, tout d:e suile, la face cachée derrière u« 
écran , dans le grand silence de la salle, îdors «pie 
toute l’assistance a les mates jointes, leurs vmx s’élè- 


Prononcez kicu. 
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vent très claires et très nettes : ISamo tassa hhagavnio 
arakat^ mmmâmmbuddhma ^ Salut à lui, le bien- 
heureux, le saint, le sage parfaitement accompli», et 
toute iassistance répète cette formule. Deux fois 
encore les religieux la répètent, et deux fois les 
assistants la disent après eux en un murmure un peu 
confus qui rappelle les répons des fidèles aux lita- 
nies dans nos églises chrétiennes un soir de SaluL 

Un silence se fait, puis la voix des religieux 
reprend pour dire les prénh irny saramihania {tTi-m- 
ram~gamanam ) , qui sont comme une sorte de credo 
bouddhiste, les trois refuges que doit désirer un 
fidèle ; 

Buddham saramfji gacchâtiii^ en Buddha je me 
réfugie », et la foule répète cette formule ; Dhammmii 
saranam gacchmii, t^en la Loi je me réfugie», et Tas- 
sistance répète cette phrase; Sahf^am saranatii gac- 
châtjii^ ç^en l'Assemblée je me réfugie», et la foule 
répète encore. Les religieux recommencent deux fois 
cette récitation , toujours coupée par celle des fidèles , 
mais en faisant précéder la deuxième des mots duti- 
yaijtpi deuxièmement», et la troisième des mots 
Mtyarfipi r troisièmement ». 

Le chef des i^ligieux demande alors ; — « Main- 
tenant, désirex-vous entendre les cinq préceptes? )5 
— c^Nous désirons les entendre », répond 
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Alors les douze religieux récitent les cinq pré- 
ceptes sacrés, ou nœ! pram (^pancljnsUarfii), qui sont aussi 
dits les cinq abslinences {vcramanty 
Panâtipâtâ vermnanî 8ikhh(ipad(U}i. 

AdinnàdânA vemmani, etc, 

Kàmesu niicchâcârâ veramani, etc, 

Mmâvâdâ veramani, etc, 
Surâ-meraya-majjapamfidattliânâ vcraninm, etc 
C’est-à-dire qu’il faut s’abstenir de tuer, de voler, 
de commettre des impuretés, de mentir, de l)oire 
des liqueurs alcooliques. 

Le dernier des cinq préceptes ou commandements 
sacrés étant dit, fachar s’avance encore vers le chef 
religieux en se traînant sur les genoux à l’aide des 
mains et des pieds, appuie les coudes à terre, joint 
les mains ouvertes, salue de la tête et demande que 
les religieux fassent entendre les trois parilias , ou 
protections : 


Vipattipaiibâhff/yâ , sahbaHampattmddlilyâ , 

dukiiltal . ^ , . J ^ , 

^ JJ J, -vmasaua , pdnUam bvuilm mm)- 
oabba-- bliayn » 

^almn , 

roga: ' 


c’est-à-dire : « Pour écarter l’infortune , pour obtenir 


toute prospérité, pour anéantir toute douleur, toute 


crainte, toute maladie, récitez l’auspicieuse [formule 
de] protection. » 
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Chacune des trois formules, qui ne diffèrent lune 
de Taiitre que par l’emploi dans chacune d’elles de 
l’un des trois mots que j’ai placés entre une double 
accolade, est dite trois fois par les religieux. 

Les trois pffritias étant récités, l’achar, en langue 
pâlie et d’une voie haute et par deux fois, prie les 
dévns des mondes de la forme, ceux des montagnes 
et des précipices, de l’atmosphère et des astres, des 
îles et des continents, ceux qui habitent les arbres, 
les forêts, les maisons et les champs, les dieux de la 
lerre, etc., de venir assister â l’exposition de la 
Loi. 

Alors les religieux répètent trois fois la salutation 
au Buddha, et disent les sept parluas favorables, qui 
sont des textes d’exorcisme exti’aits du Snltapltaha, la 
deuxième collection des livi*es sacrés du bouddhisme. 
Cette récitation dure environ une heure. Quand elle 
est achevée, le jeune prince, sur un avis des bakous, 
salue son père, les religieux , l’autel de Shiva, le mont 
Mérou et se retire dans ses appartements. Les reli- 
gieux reçoivent quelques présents au nom du roi, 
puis se lèvent et regagnent leur monastère, les uns 
derrière les autres, le chef en tête, et se suivant dans 
l’ordre indiqué par l’ancienneté de leur entrée en 
religion. 

Le roi, le premier jour, a assisté aux récitations* 
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des religieux du Buddba; mais trop vieux, malade, 
fatigué , il n’a pu faire de même les deux jours sui- 
vants. II est demeiiré dans son appartement. Il n’a pas 
davantage reçu k la porte du palais la procession du 
matin, qui a précédé d’une heure le rasage de la 
houppe, afin d’être dispos pour cette cérémonie et 
pour celle de l’aspersion, et le soir, il n’a pas paru 
lors de la procession qui a précédé la cérémonie du 
khum dont il sera parlé à la fin de cet article. 


III. La procession 

Le cortège du prince Chandalekba , le jeune 
néophyte royal, était très curieux, plein d’enseigne- 
ments sur le passé , sur la gloire d’autrefois , sur la 
splendeur des anciennes cérémonies royales avant 
les guerres avec le Siam et l’Annam, avant la prise 
de Lovek et l’arrivée des Européens, qui ont apporté 
tant de nouveautés en Extrême-Orient que tout 
l’archaïsme en est affecté, que tout le pittoresque en 
iist corrompu, et que le style national s’abâtardit. Ce 

.Le rituel des cortèges royaux et princiers donne la composition 
des trois cortèges, ou hé : A le cortège de i'* classe, qui ne peut 
être ordonné que pour un enfant de reine ; le tortégè de o* classe , 
qui ne peut être employé que pour un fiis ou une fille de seconde 
femme, et le cortège de 3* classe, qui est réservé aux enfants de 
l’^aréaçh. 
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cortège (A^) cependantaheaucoup conservé du passé, 
malgré tout le nouveau, tout le disparate qui s’y 
mêle, le vais essayer de le décrire ici. 

J’ai dit plus haut qu’il comprend environ 800 per- 
sonnes; qu’on en juge : 

Une compagnie de 1 00 soldats manillais et cam- 
bodgiens, vêtus de pantalons blancs, de vareuses 
d’un bleu foncé et coiffés du casque d’ordonnance, 
pieds nus, se suivant à la file indienne, sur deux 
lignes, ouvrent la marche, le fusil chassepot sur 
l’épaule, la baïonnette au canon. 

Entre ces deux lignes de cent soldats — la garde 
manillo-cambodgienne du roi — un corps de musique 
française, dont les douze exécutants, à deux ou trois 
unités près , sont €ambodgiens et dont le chef est un 
vieux Manillais, s’avance avec ses gros, ses énormes 
instruments de cuivre, ses cymbales et sa grosse 
caisse. Ces douze musiciens sont chaussés, mais vêUis 
et casqués comme les soldats de la compagnie qui les 
encadre. 

A cinquante mètres de cecorps de musique s’avan- 
cent quatre pièces de quatre, montées sur de vieux 
affûts , et traînées chacune par six artilleurs cambod- 
giens , vêtus comme les soldats, mais coiffés de képis 
déformés en drap bleu foncé à liséré bleu tendre. 

Dentère cette batterie, à cinquante mètres encore 
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paraissent sept éléphants aux belles et longues défen- 
ses d’ivoire cerclées chacune de trois larges anneaux 
d’or travaillés par les plus habiles orfèvres du roi. Ils 
figurent les sept planètes connues des anciens, le 
Soleil et la Lune compris, qui président aux jours de 
la semaine. Sur le dos des quatre premiers et rete- 
nus par des croupières de cuivre on a placé des krê-* 
mêh, ou palanquins sans roof; sur chacun des deux 
palanquins qui tiennent la tête est assis, les jambes 
croisées, un danseur costumé et masqué en ynhm, 
et sur chacun des deux suivants est un autre dan- 
seur costumé comme les yakms, mais masqué en 
singe et muni d’ime longue queue flexible. Ils mon- 
trent à la foule leurs masques grimaçants, leurs 
dentures féroces, leurs bouches terribles, chez les 
ynksm armées de défenses de sanglier. Avec des 
contorsions violentes, des mouvements brusques et 
saccadés du corps, de la tête et des bras, ils entrent 
dans leur rôle de tourmenteurs des hommes et 
menacent de leurs glaives courts la foule qui rit de 
leur colère et qui brave leurs menaces. 

Les trois derniers éléphants, dont l’un sert habi- 
tuellement de monture au roi, ne portent que leurs 
cornacs armés du kanvê, ou croc, qui sert à réprimer 
leurs écarts. Les cornacs sont vêtus de brocart d’or, 
h l’antique, et coiffés du casque persan qui rappelle 
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avec son cache-nuque rouge celui des Sarrasins au 
temps des croisades. 

Derrière les sept éléphants, entre deux lignes de 
cavaliers vêtus à l’antique, coiffés du casque persan 
et montés sur des chevaux sellés et bridés à la mode 
birmane, marche le capitaine de la compagnie de 
soldats, dont le costume et la casquette ressemblent 
beaucoup à ceux d’un officier de marine. 

Puis viennent deux files de porteurs d’étendards : 
70 porteurs de drapeaux liés à la hampe; 48 por- 
teurs d’étendards de forme triangulaire liés à la 
hampe, dits de la tnclotre; 48 porteurs d’oriflammes 
vertes, dites du makara; t8 porteurs d’oriflammes 
jaunes dites du scolopendre, toutes ces oriflammes 
suspendues en })annières; 18 porte-fanions; 60 au- 
tres porteurs d’étendards au makara ; 1 6 porteurs 
d’étendards dits au scolopendre, et 90 porteurs de 
pavillons Idancs. Toutes les hampes de ces étendards 
ou drapeaux sont terminées par une flèche sous 
laquelle pend une crinière jaunâtre, et tous les por- 
teurs sont vêtus de casaques rouges, du5dm/)oikhmèr 
en soie, et coiffés du bonnet qui serre la tête. Ces 
3 00 hommes qui autrefois étaient poMn, ou gardiens 
par corvées, se suivent en file indienne sur deux 
longues lignes. Ils soutiennent, en outre de leurs 
drapeaux, deux longues cordes de smau phlan, une 
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herbe à cfaaamer les maisons, d'environ Soo mètres 
chacune, qui paraissent n'avoir d autre fonction que 
d'empécher la confusion et de maintenir les hommes 
à la distance réglementaire. 

Entre ces deux lignes de porte-étendards, paraît 
ut) corps de i6 musiciens cambodgiens jouant des 
instruments français, en tout pareil au corps de mu- 
sique déjà décrit. Leur chef est un Manillais. 

Derrière ce corps de musiciens viennent 2 7 lic- 
teurs vêtus de beaux mmpot en soie du pays , vêtus du 
mm de soie noire, la tête nue, et porteurs de fais- 
ceaux de treize rotins , dont douze sont liés autour 
d’un bâton peint en rouge et dont le treizième est 
fixé sur le cercle formé par les douze premiers. Les 
27 licteurs représentent collectivement le droit 
d’appliquer les peines de justice, mais ils figurent 
aussi par leur nombre les 97 maisons lunaires ; les 
douze rotins des faisceaux figurent les douze lunai- 
sons de i année, et le treizième rotin la treizième 
lunaison qu’il faut intercaler dans l’année tous les 
deux ou trois ans sous le nom de tutiyamlh , deuxième 
(imih (p, âsâllm)^ lunaison qui est la cinquième de 
l’année astronomique anormale et la huitième ik de 
l’année civile anormale ou de treize lunaisonsJ^^ 

Je dis S* Us et non 9^ lunaison parce que, dans les années de 
imue mois, le premier mois â^mutk {ftêthsirmsnih) -et ie deuxièuw 
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Derrière ies licteurs, à cinquante mètres environ 
et toujours entre ies deux files des porte-étendards, 
viennent ies nations ; les Malais et les Chams réunis 
en un même groupe de aoo hommes, coiffés de 
turbans, vêtus de langoutis longs ou courts drapés 
sur le pantalon large, avec plus de cent petits gar- 
çons qui , très gravement et coiffés de turbans ou de 
calottes à broderie d*or, marchent sur plusieurs files ; 
cette nation est précédée de ses musiciens qui bat- 
tent des tambourins larges mais courts, dont la peau 
est une peau de buffle très tendue à Taide de chevilles 
et de ficelles. 

Les Chinois suivent à cinquante pas. Iis sont peu 
nombreux , n ont pas revêtu leurs costumes de gala , 
mais ils sont précédés de leurs musiciens qui jouent 
des airs criards sur des flageolets grêles et qui cho- 
quent des cymbales larges et énervantes. 

Puis c’est un groupe de quatre musiciens khmèrs , 
dont trois frappent des lam-tams et dont le dernier 
bat une sorte de grosse cuve en bronze avec un 
marteau de bois enveloppé d’un linge. 

mois dUaiath {tutiyasath) sont, quand on date une pièce officielle, 
indiqués le premier par un 8 et un zéro (5), le second par deux 
8 placés tW au-dessous de Lautre (S); cela afin que les mois du 
môme nom portent toujours le même numéro, que rannée ait douze 
mois ou qu'elle en ait treize. Il est facile de saisir la raison pra- 
tique de cc procédé. / 
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Un autre groupe de six batteurs de gong suit a 
cinquante pas environ, et, derrière ce petit groupe, 
s’avancent sept batteurs de pih-poh ; puis, sur quatre 
rangs, 200 dignitaires cambodgiens vêtus da sâmpol 
et de la veste de cérémonie qui brille et paraît dorée, 
le tout recouvert de la blouse en mousseline ouverte 
sur le devant, dite aau-phay , qui est en mousseline 
fine garnie de galons d’or. Leur tête est coiffée du 
rômphak blanc, qui est une calotle basse en carton 
posée sur la tête, maintenue par une cordelette qui 
se noue sous le menton, et qui s’achève en une 
pointe longue d’environ om. 4 o. Ils portent tous un 
lotus rouge à la main droite. 

Derrière ce groupe de dignitaires, s’avance un 
corps de musiciens cambodgiens qui battent, tout en 
marchant, des instruments siamois portés sur des 
bambous par des gens du peuple. 

Derrière ceux-ci s’avance un nouveau groupe de 
2 00 dignitaires cambodgiens, également porteurs de 
lotus rouges, en tout semblable au premier, puis un 
corps de batteurs de longs tambourins qui ont la forme 
d’une amphore haute de 0 m. 80, suspendus à la cein- 
ture. La membrane de ces tambourins est en peau 
de serpent. Ce groupe est composé de Cambodgiens 
vêtus d’étoffes à carreaux bleus et blancs ; ils portent 
des écharpes larges en même étoffe, négligemment 
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jetées sur l’épaule gauche à la mode écossaise, et 
leur iéte est ceinte du haut turban birman. Ils figu- 
rent les nations des Pégouans, des Kolas et des 
Avas, (|ui, jadis, étaient assez nombreux au Cam- 
bodge et au Siam. Devant ce groupe, un danseur 
comique marche, danse, saute et se contorsionne a 
la grande joie de la foule. 

Derrière viennent, sur deux lignes, 9.6 porteurs 
de lourds parasols rouges, 20 porteurs de pavois 
ronds et 90 porteurs d’autres pavois en forme 
d’écrans de religieux; puis, entre ces divers porteurs, 
s’avance gravement la mnyurî-chnti, une darne vêtue 
à l’antique et qui porte en ses deux mains quelque 
chose qui ressemble à un petit parasol ferme* 

fait de plumes de paon (sk. mnyûra) prises sous la 
gorge ou sur le dos de l’oiseau Elle est vêtue d’un 
magnilique langouti qui brille comme une feuille d’or 
et qu’elle porte long comme une jupe. Ce langouti est 
maintenu à la taille par une large ceinture en or, 
dont la boucle, sur le devant, porte un très beau 
et très gros brillant entouré de douze autres plus 

A rapprocher de LV (96) st. de Loley dans Notices et 
tmnuscrüs de la Bibliothèque nationale, de 1. XXVII, 1*® partie, 
9* fasc*, p. 829 st. 61, vchattramdyurar), et la traduction, p. iio8, 
st. 6 J ^•plumes de paon t), puis h note 5 , iiforle d^éventaih. — Voir 
aussi t. 1 ®^ fasc. xviu (A7 «-d), Prah-Nouk , p. i 5 /j, st. 54 , et pour 
la traduction p. 168, st. 54 . 
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petits. De ses épaules tombe par derrière, comme 
une chappe, à quelques pouces du soi, un long man- 
teau, dit sb(iy-pak, fait dune seule pièce de brocart 
d’or hindou échancrée pour le cou et dont les deux 
cotés de l’échancrure sont ramenés sur la poitrine et 
couvrent tout Juste les seins. Pai’-dessus ce manteau , 
une sorte de lourde et large rivière d’ornements d’or 
liés les uns aux autres par des chaînettes également 
en or, dites say-nuom^ recouvre à demi les épaules, 
un peu la poitrine et le dos. Des bracelets pour les 
poignets et dés bracelets pour les bras, des bagues 
à tous les doigts, des anneaux de cou-de-pied, de 
splendides et longues boucles d’oreilles, tous ces 
bijoux en or, et une très belle couronne d’or habile- 
ment travaillée, dite kabarma, garnie de nombreux 
brillants, relèvent encore son beau costume. Ell(‘ 
marche doucement, la taille cambrée, haut les 
seins, le regard à vingt pas, fière et, disent les 
Cambodgiens, gracieuse comme une apmrâi). C’est 
elle qui ouvre la route?) au prince et qui, finale- 
ment, avec son parasol de plumes de paon, qui est 
une sorte d’amulette, écarte de lui les influences 
mauvaises. 

Derrière elle, à dix pas et toujours entre les por- 
teurs de pavois, s'avance hyéan-mnât d'or, ou palan- 
quin à dossier, ùh le prince Cbandaiekha se tient, 
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assis il ia mode hindoue, le dos appuyé à uii petit 
GCittssin de soie blanche. Ce palanquin est porté au- 
dessus des têtes» par huit hommes du peuple et 
escorté des douze plus hauts dignitaires du royaume , 
tous vêtus de mmftoU et de vestes brillantes comme 
de roi% de la longue chemise, ou anu-~phay, dont j’ai 
parlé plus haut et coiffés du rmkphak blanc. Le prince 
Ghan(,lalekhaest vêtu à l’antique d’un mvhpal châmlMip 
de brocart d’or hindou relevé entre les jambes à la 
cambodgienne, qui forme culotte et qui cache à demi 
un pantalon, dit kho hauhonlwahy aussi en brocart, 
qui descend à mi-jambes. Sa veste, ou chlm préalt 
àhk, à ailes de pigeon sur les épaules , — ailes dites 
eytilhdiwu^^^ ( p. Inda-dhanu^ arc d’Indra), parce quelles 
forment un arc avec les épaules, — vaut 9,000 pias- 
tres. Elle est ornée de galons, de paillettes d’or, et 
ajustée à la taille et aux bras. Une lourde et magni- 
fique ceinture d’or à la boucle ornée de plusieurs 
gros diamants, dite khœm-^kkat, serre sa taille. Sa 
houppe de cheveux est enfermée dans un km, qui est 
un petit mkuta d’or fin , travaillé au palais, ciselé 
et orné de diamants. Il tient à la main, comme on 
tient une verge , une feuille de latanier dorée dont 
l’extrémité a été pliée de manière à former un angle 


. Ce mot aussi fare-en-eTel 
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obtus , et sur latjuelle on a gravé au burin des for-^ 
mules d exorcisme. Ses bras^ ses jambes sont char-- 
gés de trois gros anneaux d’or très ouvragés; tous 
ses doigts sont rituellement ornés de bagues à gros 
chatons enchâssant des pierres précieuses ; le sâhvâr, 
ou cordon brahmanique, se croise sur le dos et sur la 
poitrine où il supporte un gros et large bijou d’or, 
dit çhipéçh, orné d’une belle pierre précieuse ; il porte 
en sautoir sur l’épaule gauche et sous l’aisselle droite 
deux grosses et lourdes chaînes d’or cl un ruban fait 
de petites plaques d’or, sqit ovales, soit carrées, lon- 
gues, finement ouvragées et reliées les unes aux 
autres par trois chaînons. Le cortège à ce moment 
est très beau. 

Derrière le yéminimât du prince Chandalekha 
marchent cent femmes du palais , aux cheveux coupés 
en brosse, vêtues de splendides sâtiiimi en soie du 
pays, qui sont portés longs ; leurs seins sont couverts 
de l’écharpe jaune siamoise qui, après avoir fait le 
lourde la poitrine, retombe derrière, en cascade, 
presque jusqu’à terre; conformément aux enseigne- 
ments du rituel, elles portent toutes entre leurs 
mains jointes une fleur de lotus rouge. Parmi elles, 
ui\ certain nombre de petites filles, trente ou qua- 
rante, marchent gravement, leur petite tête aux trois 
quarts rasée, la houppe bien. nouée et retenue par 
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une épingle d’or appuyée sur une petite couronne 
faite des fleurs blanches du méaly (cf. pl. XIII). 

• Puis viennent quatre dames du palais, vêtues en 
Européennes de robes trop courtes et décolletées qui 
laissent voir, avec une partie du dos, les épaules et 
les avant'bras; elles sont chaussées de bottines de 
toile blanche et coiflfées, malgré leurs cheveux courts, 
de chapeaux de paille déformés mais couverts de fleurs 
artificielles fanées; elles s’éventent consciencieuse- 
ment à la mode de l’Occident avec des éventails en 
papier. Telles quelles sont, ces quatre femmes, qui 
déparent la processsion, avec leurs gorges brunes et 
leurs bras trop foncés, représentent les dames de 
l’Europe, des Françaises peut-être, venues pour 
rendre hommage au roi du (Cambodge et au prince 
Cbandalekha, son fils. 

Derrière ces quatre Européennes marchent cent 
suivantes vêtues de langoutis blancs portés longs et 
.d’écharpes blanches qui, rejetées sur l’épaule 
gauche, retombent presque jusqu’à terre. Comme les 
dames, lem^s maîtresses, elles portent entre leurs 
mains jointes des fleurs de lotus rouge et s’avancent 
lentement quatre par quatre sur vingt-cinq rangs. 

A quelques pas derrière, également sur quatre 
files, suivent trois ou quatre cents ou femmes 
de dignitaires, et parmi elles un grand nombre de 
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petits enfants. Elles sont toutes vêtues de leurs plus 
beaux costumes , le sein couvert de leurs plus belles 
écharpes, les cheveux fraîchement taillés, la dé- 
marche noble et fière.“ La plupart sont vieilles, mais 
il y en a de jeunes et qui sont certainement les plus 
beaux spécimens de la race. 

Enfin, derrière ce dernier groupe de femmes, 
vient la foule du peuple qui suit gaiement, heureux 
de voir cette solennité que les aïeux ont vue. 

(jette procession fait la praxlakskinâ rituelle et 
antique, c’est-a-dire la circumambulation au sud 
autour de l’objet que l’on veut honorer, — ici la 
salle du trône où doit avoir lieu le rasage de la 
houppe, — en imitation du mouvement que le soleil 
et toutes les planètes accomplissent, disent les livres 
sacrés, autour du mont Mérou. 

(]ette procession, qui a eu lieu tous les soirs des 
1 3 , 1 4 et 1 5 mai , a été répétée le matin du jour 
où le rasage de la houppe a eu lieu (le i6 mai) et 
le soir du même jour, à l’occasion dune cérémonie 
inattendue dont je parlerai en terminant. 

IV. Le rasage de la houppe. 

Lé jeudi matin, In pradnhhinà^ commencée à huit 
heures, était achevée à neuf. Le prince Cbamlalekha 
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descendteût alors de son yéan-^wiâl d^or entre le 
phnoîk Kailâs et la salle publique des danses, fran- 
chissait la grille et pénétrait dans le palais, précédé 
de la porteuse du mayun eJmii, avec toute sa suite de 
femmes et de suivantes. Là, dans une salle préparée 
pour lui, des habilleuses lattendaient ; il se livra à 
elles et, en un instant les coutures des manches 
trop étroites et trop ajustées pour être tirées furent 
défaites, ses beaux vêtements de brocart d’or hindou 
furent enlevés et remplacés par de non moins beaux 
vêtements de brocart d’argent, l^es habilleuses enfer- 
ment la poitrine, cousent les manches étroites, 
remettent la ceinture d’or, remplacent par un miwav 
d’argent le mhvar d’or que le prince portait à la 
procession, lui passent en sautoir ses chaînes d’or et 
se retirent après avoir jeté sur le néophyte un der- 
nier regard d’habilleuse. La khun Tluinn, qui, après 
la fille aînée du roi — la mMuin Hvâ — est la plus 
grande dame du palais et qui est aussi âgée que 
le roi Noroudâm, vient examiner le prince Chanda- 
lekha, s’assure que tout est bien sur lui, et donne le 
signal du départ pour la salle du trône. 

Le roi prend la tête, appuyé sur sa canne à pom- 
meau d’or, et le prince marche à sept pas derrière 
lui. Il est suivi de la nmyuri chaîl et de deux suivantes 
vêtues à l’antique; l’une d’elles porte un sabre, 
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l’autre une boîte à bétel en or et un éventail à long 
manche qui a la forme d’un écran de religieux. A la 
porte, deux hnkous déclarent au roi que l’heure pro- 
pice au rasage de la houppe approche et, sur un 
signe du roi, font entendre les conques marines. Le 
cortège pénètre dans la salle et les dames du palais, 
sauf les trois dont je viens de parler, s’arrêtent au 
fond de la salle et se groupent à gauche du trône 
brahmanique. Le jeune prince s’assied h la place 
que j’ai décrite, devant les religieux, de l’autre côté 
du tronc de bananier langé qui figure le mont 
Mérou. Le roi s’assied un peu plus haut sur un coussin 
bas, en face des quatre hnkous, qui sont à demi cou- 
chés à terre à l’endroit que j’ai dit ci-dessus, et les 
trois dames en costume antique prennent place der- 
rière le prince. Tous les objets que j’ai rléj»à énumé- 
rés sont là : mais la paire de ciseaux, les quatre 
rasoirs à manche d’or, d’argent, de cristal ou de 
corne de rhinocéros ont été retirés de sur l’autel de 
Sbiva et figurent sur un* plateau d’or posé en face 
du prince et entre les deux haysey. Une aiguière d’or, 
qui était aussi, la veille et les jours précédents, sur 
l’aulel de Shiva, est posée entre le mont Mérou et le 
plateau; elle contient l’eau consacrée et parfumée 
avec laquelle on lavera la tête du prince, entre la 
coupe de la houppe et le rasage de ce qui en restera. 
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Les princes ont pris place dans la travée, a 
l’endroit qu’ils occupaient la veille, et les man- 
darins se sont groupés au milieu de la salle. Der- 
rière eux sont les Européens, dont une douzaine de 
dames. 

Les femmes du palais qui n’ont pas pu pénétrer 
dans la salle sont restées dans les pièces voisines, 
et, quand on prête l’oreille, on entend un léger bruit 
de foule silencieuse. 

Le cordon mystique et préservateur (p. partiln- 
suttaih) dont j’ai déjà parlé passe maintenant par les 
mains jointes des douze religieux du Buddha. 
leur vertu de moines, et surtout celle des paroles 
sacrées qu’ils vont tout à l’heure prononcer, sur la 
demande de Vâchariya, qui, comme un fluide magné- 
tique, glissera sur le cordon préservateur et lui 
donnera la propriété d’éloigner les génies mauvais 
et les influences contraires. Sur un petit coussin de 
soie blanche, posé entre les religieux et l’autel de 
Shiva , je vois la couronne de coton vierge, Vâmbolt- 
khlok, qui tient encore au cordon protecteur et (pii 
sera posée sur la tête du prince aussitôt après 
l’aspersion d’eau consacréiî au sommet du mont 
Kailâÿa, 

A ce moment, le roi se lève de son lit bas, s’ap- 
proche du résident supérieur et du résident de 

FJ^TES GAMBCOGIENNES. iC 
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Phnôm-pén et leur présente le jeune prince; pen- 
dant que ces deux personnages regagnent leurs pla- 
ces en avant de la colonie française, où, contraire- 
ment aux usages du royaume qui interdisent de 
s’asseoir plus haut que le roi, quelques sièges, — 
fauteuils et chaises, - — ont été placés, deux des 
quatre par deux fois, ont entendre les con- 

ques marines. 

Alors le prince, assis à terre, se tourne vers 
son père, porte les mains jointes à la hauteur 
de, son front et s’incline devant lui ; il salue de 
même, les religieux, l’autel de Shiva et le mont 
Mérou, 

Un âckariÿfh ^n se traînant sur les genoux et sur 
les mains, s’approche du chef des religieux et le prie 
de faire entendre les formules sacrées. 

Toute l’assistance joint les mains, et les voix des 
moines s’élèvent dans la salle pour le salut au 
Buddha : Nawo Uism^ etc. Ils continuent par le credo 
bouddhique : Ruddhnvfi mmnmn gacchâmt, etc. , qui 
est dit les Trois refuges»; puis par les cinq sœl 
{«//««), ou défenses: P(h}âtipntâ veramanî, etc.; enfin 
par la proclamation des vertus, ou kun [ffums), des 
Trois joyaux qui sont le Buddha, la Loi, l’As- 
semblée des religieux : Iti pi sù Bhagmùâ arnharn 
sammmambuddho vijjâcm'mmsmipanm, etc*, «voyez 
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le Bienheureux, le Saint, le Sage parfaitement 
accompli, doué de science et de vertu iti pi so 
dhamnm^ etc., voyez la Loi, etc.??. Puis viennent 
neuf stances en l’honneur du Buddha, lesquelles 
célèbrent les neuf principales victoires qu’il a rem- 
portées sur Mâra, sur Alavako Yaksa, sur le ter- 
rible éléphant Nâlagiri, sur le voleur Angulîmâla, 
sur la femme Ghinchamâna vikâ, sa calomniatrice, 
sur riiérétique Sachehaka Nigrantha, sur Nando- 
pananda, roi des dragons, et sur le dieu Brahma. 
Chacune de ces stances, qui compte quatre vers, 
s’achève par celui-ci : Tante jasâ hhavnntu te Jaya- 
mangalàni, c’est-à-dire : ffque j’aie le pouvoir (Uj 
vertu duquel le Buddha triomphe ainsi, et un sem- 
blable succès??. 

Pendant que les religieux récitent ces formules 
sacrées, un bahou s’approche du prince Chanda- 
îekha qui, les coudes appuyés sur le coussin blanc, 
lui présente sa tête. Le bahou retire l’éping](‘ 
d’or qui retient le kiév sur la houppe et la remet 
à un de ses collègues qui la dépose sur un vase 
d’or à pied, puis il enlève le hiév et le remet à 
un autre collègue qui le place près de l’épingle. 
La houppe, ou chûh^ apparaît alors; le bakoo la 
dénoue, la sépare en, trois parties (Tune pour 
Brahmâ, l’autre pour Visbnu, la troisième poür Shi-* 
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qu’il glisse successivement dans un des trois 
anneaux d’or dont j’ai parlé plus haut et noue chaque 
mèche de cheveux autour de chacun de ces trois 
anneaux dits Iclév-yaL 

A ce moment, le roi envoie l’akkara chœnda, qui 
est son secrétaire et son payeur, chercher le rési- 
dent supérieur et le résident de Phnom- pén afin 
qu’ils assistent de plus près à l’opération. Ces per- 
sonnes s’étant approchées, les formules que j’ai 
énumérées ci-dessus étant dites et l’heure propice 
étant venue , Vâchariya s’incline vers le chef des reli- 
gieux et lui demande de réciter le Mahâjayanto , ou 
grand victorieux Les moines élèvent leurs mains 
jointes sur lesquelles passe le cordon préservateur et 
commencent ainsi : Jayanto hodhiyâ mûle, etc. Voici 
une paraphrase cambodgienne de ce texte impor- 
tant : «Comme le Buddha, qui a accru la gloire 
de la race des Sâkyas. en prenant place au pied 
de l’arbre de la grande science, èn haut du trône 
élevé sur une fleur de lotus placée au. sommet de 
la terre, en mettant en fuite les cohortes du mal, 
par l’obtention de la perfection , en ouvrant la royale 
carrière' de* tous les Buddhas, ô vous, triompher 

On dit auHsi que Tune est pour Je Buddha, Ja seconde pour 
la Loi, la troisième pour l'Assemblée des moines. 
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(le VOS ennemis el augmentez la gloire de votre 
race. w 

Pendant que les religieux disent cette stance de 
bons souhaits, un des hakom approche du roi le 
plateau dor qui porte les ciseaux et les quatre 
rasoirs. Le roi touclie la paire de ciseaux rituels, 
puis il prend les ciseaux ordinaires que lui présente 
«m bakou. Ces ciseaux vulgaires coupent beaucoup 
mieux, me dit-on, que les ciseaux rituels. Alors 
un des brahmes, celui (jui a dénoué la houppe, 
présente au roi une des trois mèches, celle de de- 
vant, et le roi la tranche lentement dun long coup 
des ciseaux. Il fait de même pour les deux autres 

mèches de cheveux, et chacjue fois un bakou , 

après avoir reçu de sa main les cheveux et les 

anneaux auxquels ils sont noués, les dépose sur 

un plateau d’or. Les conques marines se font alors 
imtendre. 

Un des balwus prend laiguière d’or dont j’ai 
parlé, placée entre les hay-sey et le mont Mé- 
rén, et la place près du prince; un autre prend une 
poignée de coton vierge sur le plateau, la mouille 
avec l’eau parfumée de l’aiguière et en baigne lon- 
guement ce qui reste de la houppe coupée afin 
d’attendrir les cheveux et de rendre leur rasage 
plus facile. Cette opération terminée, un bakou 
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présente au roi le plateau; le roi touche succes- 
sivement les quatre* rasoirs et fait le simulacre 
(l’en porter un à la houppe du prince. Cepen- 
dant, il se dispense de donner le premier coup 
(le rasoir que , rituellement , il devrait donner , 
et les balwus qui devraient achever l’opération 
ne l’achèveront pas. f^e roi fait signe à un bar- 
bier chinois; celui-ci prend dans sa trousse sale 
un rasoir anglais et rase tranquillement la têb* du 
prince. 

Au moment ou est donné le dernier coup, deux 
bnl/ousioiii entendre les conques marines et un autre, 
avec la poignée de coton vierge encore humide, 
essuie la tête du prince. 

Ufîchariya s’incline vers le chef d(*s religieux , et 
les moines disent le Bhavnitt sabbamangalaih ^ etc., qui 
est un cri d’allégresse : t^Que tu aies toute bonne 
fortune, (?t la protection de toutes l(*s divinités; que 
la vertu de tous les Buddhas, de toute la Loi, de 
toute la Communauté, toute prosq^érité soit ton 
partage. -7Î 

Les Inikofis font alors entendre les conques ma- 
rines. Le roi et le princp se lèvent, saluent le rési- 
'dent supérieur et le résident de Phnôm-pén^^^ et se 

J'étais alors résidetit-maire de Phnôm-pëfi. 
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retirent par la porte située derrière et à la gauche du 
trône brahmanique. 

La première partie de la cérémonie, celle du 
rasage de la houppe est terminée. Reste la seconde 
partie, c’est-à-dire l’aspersion d’eau consacrée. 

V. L’aspersion i/fau coNSACftéK. 

Le résident supérieur et tous les Européens qui 
assistaient, dans la salle du trône, au rasage de la 
houppe se rendent dans la salle publique des 
danses, ou des sièges ont été placés pour eux. Un 
instant après leur arrivée, quatre bayadères sortent 
(lu palais et viennent danser au pied du raidillon, à 
l’ouest. Elles dansent quelques minutes sur une 
large natte. recouverte d’une cotonnade blanche, et, 
sous le soleil qui brûle, leurs vêtements de brocart 
d’or hindou brillent des feux qui scintillent des mil- 
liers de paillettes d’or dont leur manteau est couvert. 
(]e sont les bayadères de Shiva qui, au pied du mont 
Kailâs, se réjouissent de voir le rite créé par le 
grand dhm observé pour le prince Chaçulalekha. 
Alors celui-ci paraît précédé du roi son père et vêtu 
d’un' langouti de cotonnade blanche porté long et 
d’une écharpe blanche posée suf son épaule gauche. 
Sa tête est nue, mais il a conservé tous, ses bijoux^ 
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ses trois chaînes d’or; le saiwar seul, qui ne se porte 
que sur le costume antique, a été déposé. Il est suivi 
dune vingtaine de femmes qui s’arrêtent dans un 
pavillon situé à l’intérieur de la grille qui enclôt les 
maisons royales, tout près de la porte, sauf sept 
d’entre elles qui doivent l’accompagner jusqu’au 
sommet. Deux hakous portent des plateaux en or 
dans lesquels sont déposées une demi-douzaine de 
ces chemises ou manteaux de mousseline que j’ai 
décrits et que les mandarins portent par-dessus 
leurs beaux vêtements; ceux-ci sont de niousselin(‘ 
d’or. 

Pendant que les bayadères s’écartent et que le 
prince Chandalekha et sa suite de femmes com- 
mencent à grimper le sentier qui mène au sommet 
du mont, le roi s’approche du résident supérieur et 
du résident de Phnôm-pén et leur demande de vou- 
loir bien l’accompagner pour y procéder aux ablutions 
de son fils. Le résident supérieur et le résident de* 
Phnôiri-pén acceptent et tous trois se dirigent vers 
le petit raidillon , que le prince monte lentement. Les 
quatre bayadères, qui avaient repris leurs danses, 
s’écartent de nouveau, cette fois pour rentrer au 
palais, et le roi fait signe à un hakou de lui dofiner 
son manteau de mousseline d’or; mais alors se pro- 
duit un petit incident. La khmi Titan ^ une des plus 
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vieilles dames du palais et la mère des princes Duoft 
Châkr, décédé, Makhavan, Phanuvons et des prin- 
cesses Kantha , Surnavadey, Phankanam , prie le roi de 
ne pas revêtir le manteau au bas de la montagne sa- 
crée de peur qu’il n’embarrasse sa marche et ne cause 
sa chute; le roi veut le revêtir tout de suite parce 
qu’il est rituel de le revêtir en bas, avant de s’aven- 
turer dans le sentier du mont; la khun Tlum insiste 
vivement les mains jointes, le roi hésite, mais en- 
fin il se rend a l’observation, saisit le bras de 
Tokua akkara chœnda, son secrétaire et son payeur, 
(‘t commence à gravir le raidillon, entre les roches, 
les bêtes fauves (\i les gardiens des sentiers sa- 
crés. Le résident supérieur et le résident de 
Phnôrii-pén le suivent et. derriènî eux, viennent 
les bahouH, 

Parvenu au sommet, le jeune prince, sur un 
signe du hahm qui 1 y attend, vêtu de la longue 
tunique de mousseline lamée et bordée d’or, la tête 
coiffée du makuta antique, tenant la place d’isvara, 
grimpe sur le réan-ma et s’y assied le visage tourné à 
l’est. Le roi revêt le manteau de mousseline d’or, 
(lomme lui, le résident supérieur et le résident de 
Phnôni-pén devraient en revêtir de semblables, 
mais oh n ose pas le leur proposer et c’est vêtus a 
l’européenne qu’ils accompliront le rite de l’asper- 
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sioli. Le roi, soutenu par deux bahons, monte les 
quelques marches qui permettent d’arriver à la hau- 
teur du prince, ouvre le robinet du récipient, et 
i eau du Mékon , la ce mère des eaux , qui est, comme 
son nom l’indique, le Gange cambodgien, coule sur 
la tête , sur les épaules et sur tout le corps du néo- 
phyte. C’est l’aspersion première de la purification 
par l’eau sacrée du grand fleuve, qui, lui aussi, 
comme le Gange indien, vient de la grande chaîne* 
de rHimâlaya. 

Alors le roi reçoit une aiguière d’or, — une 
des cinq k<mti qui rappellent les cinq rivières qui 
coulent de l’Himâlaya dans l’Inde, et qui tout à 
l’heure encore étaient sur l’autel de Shiva, — 
et en répand l’eau consacrée et parfumée sur la 
tête et les épaules du prince, puis il reçoit une 
seconde aiguière en argent et en Averse de mênu* 
le contenu. Le résident supérieur monte près du 
roi, reçoit une aiguière d’or et en verse l’eau sur 
le prince; puis c’est le tour du résident de Phnêiii- 
péfl qui verse le contenu de deux aiguières d’ar- 
gent. 

Les conques marines se font entendre par 
deux fois et, tout en bas, les deux corps de mu- 
sique fondus en un seul font retentir une marche 
triomphale. 
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Un Imkou s’approche du prince , lui essuie rapide- 
ment la face avec une serviette hlanche et le roi pose 
sur la t*He de son fils la couronne de coton vierge et 
Mancli(‘ dite AnMh-hhlok. 

l^a cérchnonie est achevée. Le roi, appuyé sur 
folcna akkara cL(*nda et sur le résident de Phnoiii' 
peu, descend le raidillon à petits pas tremblants , 
remercie le résident supérieur et tous les Européens 
d’avoir assisté à la cérémonie, reçoit leurs félicita- 
tions et se retire en ses appartements. 

VL L\ PRESENTATION Al 1>KII‘LE. 

Mais le roi a décidé de donner une marcpie 
publique de la prédilection qu’il a pour le prince 
Ohandalekha et de le montrer au peuple, coiffé du 
walaita royal d’or qu’il a lui-même coiffé le jour de 
son couronnement. C’est une faveur dont ont joui 
les princes llâssakan, décédé, Duon Châkr, décédé 
en Algérie, les princesses Hvaâ, fille de la vraie 
reine , celle qui est décédée il y a plus de trente ans , 
et deux ou trois autres encore. 

Cette cérémonie de la présimtation d’un prince 
royal au peuple n’a aucune importance politique 
aujourd’hui, car elle n’indiquo pas aux grande 
dignitaires du royaume celui qu’ils devront choisir ^ 
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pour' successeur du roi, mais elle a une certaine 
importance domestique, car elle indique le favori de 
l’heure présente, et concède à la mère du prince, 
la mâm Tat, une certaine influence dont elle saura 
tirer profit. 

La prndakhiinâ du matin et des soirs des 1 3 , i /i 
et i5 mai est de nouveau célébrée, mais, cette fois, 
le prince y parait sur son yénn-nniât revêtu du cos- 
tume qu’il portait avant le rasage de la houppe et 
coiffé du mnku^ royal, qui est très beau. Il passe 
comme une idole et le peuple, sur son passage, 
demeure silencieux, sans saluer, debout, alors 
qu’autrefois, il y a quarante ans, en pareille occa- 
sion et chaque fois que le roi sortait , il était assis 
dans la poussière du chemin , appuyé sur ses coudes , 
la tête inclinée , n’osant pas regarder celui qui pas- 
sait. Le prince Chandalekha passe, entraîné par 
son cortège d’honneur, suivi des femmes du palais 
et des dames des dignitaires, et, malgré la pompe 
de l’ensemble, malgré l’auréole de gloire qu’on 
sent autour de lui, on comprend qu’il marque la 
fin d’une race, qu’il est le signe dernier d’un passé 
qui fuit, et qu’on ne reverra plus jamais la fête ri- 
tuelle du rasage de la houppe d’un prince royal 
avec cette splendeur et ce concours de peuple. Et 
pourtant, toute cette pompe n’est déjà plus que 
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l’ombre de solennités plus grandioses qui se célé- 
braient en un temps de force nationale, de .splen- 
deur et de gloire. 


VIL La consécration, ou khuan. 

Le jeune prince pénètre dans la salle du trône 
vers six heures du soir, s’assied sur le tapis où la 
houppe a été coupée le matin par le roi, et s’appuie 
sur le même coussin de soie blanche brochée. 

Un hakou démonte le hny-Avtj et en dépose la 
couche de tronc de bananier, les offrandes et même 
l’étoffe sur les bras du prince. 

Les religieux ne sont pas revenus pour dire les 
formules, car leur rôle est fini ét tout ce qui va se 
faire est de tradition brahmanique. 

Les princesses sont massées et assises sur des 
nattes au fond de la salle , un peu en avant du trône 
brahmanique, ou bossabok; le roi est assis sur un 
matelas posé sur une natte à cinq pas du prince et 
au centre de la salle, à di.v pas environ des prin-, 
cesses. Il fume, en attendant le moment propice, un 
très gros cigare. Les princes sont assis un peu en 
arrière et au-dessous du prince Cbandalekba. Les 
ministres ont pris place au milieu de la salle, en face 
des princesses et du roi , mais au-dessous des princeii. 
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lia foule occupe le fond de ia salle, devant la porte 
d’eatrée. Tout ce monde est assis sur des nattes et 
silencieux. 

L’heure propice étanl venue, les hahom font en- 
tendre les conques marines, et le prince Chanda- 
lekha s’incline devant la statue de Shiva, puis de- 
vant son père. Alors les ministres, les princes, les 
princesses et les hahous se placent sur une seuh^ 
ligne de manière a former un grand cercle dont le 
centre est à peu près occupé* par le prince et par 
le roi. 

Un des bnkous prend sept po/W, qui sont des 
disques a poignée sur lesquels on distingue les images 
de Shiva, de Vishnu, de Ganésba, dTndra, etc., 
et un autre hahm y fixe des hougic‘S de cire d’abeilles, 
un troisième les allume et un quatrième les fait cir- 
culer de mains en mains le long du cercle, en allant 
de droite à gauche, c’est-à-dire de l’ést au sud, du 
sud à Toufîst, de rou(*st au nord et du nord à 
l’est, (diacun de ceux (jui reçoivent ie popel le prend 
avec la main gauche qu’il avance vers sa droite, 
passe la main droite au-dessus de la flamme comme 
pour en éloigner un papillon et de manière a en 
chasser la fumée {khmn) vers le prince et le roi. 
L’est une sorte de pradakshiaa du Imniil pop^d {tonv^ 
du popel), hii par des personnes assises à terre à 
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l’aidè d’un objet sacré (le popel^ au sommet duquel 
on a fixé une bougie allumée de cire molle d abeilles , 
c’est-à*dire un feu , en riionneur de ceux qu’on veut 
honomr. Getie prmlakshina du popel est l’cpétée trois 
fois et, à la fin du troisième tour, les hakous font d(î 
nouveau entendre les conques marines. Le cercle S(? 
brise el ceux qui l’ont formé se groupent comme 
avant. 

Alors un haffou ramasse les sept popt 4 et les plante 
dans un bol de paddy grillé et éclaté, placé devant 
lui, c’est-à-dire entre lui et le prince, qui est en face. 
Un autre, placé près de lui, rolficiajit.pour cette 
partie de la cérémonie, prend une feuille de béLd, 
y met un onguent fait du suc odorant d’un ar])re 
nommé hnkhèh, de camphre, de musc et d’un par- 
fum o[)tenu de la bulbe d’une espèce de muum, y 
ajoute de cette poudre de toilette qui, au Cambodge, 
remplace la poudre de riz des dames européennes, 
un peu d’une huile parfumée faite, dit-on, àr, 
108 espèces de fleurs^^^ et dont l’invention est attri- 
buée a Shiva et à Uraâ. Cela fait, il enflamme le. 

loH esl lin nombre sacré, îe nombril des grains du chapelet, 
le nombre des géants qui portent les nàgas à cluicune des portes 
d^Ânkor, le nombre des signes du pied du Buddha, le nombre 
des brahmanes consultés par h* père du Buddlia le lendemain de 
sa naissance, etc. 
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tout. Il éteint, recommence avec une feuille de bétel 
qu’il prépare de même, éteint encore et recommence 
avec une troisième feuille. Avec l’onguent que la 
première feuille a produit, il oint, en l’honneur de 
Shiva dont le front porte un œil , le front du prince 
(ihandalekha et y dessine une sorte de point d’inter- 
rogation renversé dont la boucle est à droite et par 
conséquent en bas^*^. Successivement, avec l’onguent 
des deux autres feuilles, il marque ses deux mains 
d’un rond portant un point a son centre en souvenir 
du chakra sacré. 

Alors un balm s’approche, enlève des bras du 
prince le tronc de bananier, les offrandes et l’étoffe 
qu’on y a déposés. Un silence se fait, puis le prince 
se lève et va s’asseoir auprès du roi, sur une natte, 
le salue les deux mains jointes et, très incliné, 
demeure devant lui un bon moment. Les conques 
se font entendre. 

Le roi prend alors quelques petits flacons, ou 
kanU, d’huile parfumée et consacrée, et après avoir 
prononcé quelques souhaits de bonheur, il bénit le 
prince et l’oint à son tour au front et aux creux des 
mains. Les bakoiis font encore entendre les conques 
marines, puis les castagnettes de bronze et les 

La boucle serait à gauclie paur une fille. 
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pîhpm : les dignitaires, les princes et les princesses, 
toute l’assistance s’incline. Le prince Chandalekha 
salue le roi, se lève et se retire avec la couronne 
royale sur la tête. 

Le soir, le jeune prince, vêtu d’un beau smhpot 
cambodgien relevé entre les jambes, le corps nu 
avec tous ses bijoux et ses trois lourdes chaînes d’or, 
Ip tête ornée de la couronne de coton vierge , parais- 
sait dans la salle des danses et venait s’asseoir 
dans la stalle royale devant le roi, à quelques pas du 
résident supérieur. 


VIII. Les ItANQUETS. 

A l’occasion de cette fête, le roi offre à tous les 
dignitaires présents, grands et petits, une série de 
banquets qui ont lieu vers neuf heures le matin et 
entre six et sept heures le soir. Le dernier a eu lieu 
entre sept et huit heures du soir et réunissait les 
ministres; mais c’est son secrétaire et payeur, i’okna 
akkara-chenda Chhun, qui en fait les honneurs et 
voici pourquoi. 

Il est d’usage, au Cambodge , de faire des cadeaux 
a l’enfant chaque fois qu’il accomplit ou qu’on 
accomplit pour lui un grand rite : kôr sâk pvey^ kâv 
çljuk, enlrée dans l’ombre ou chaul-mokp, façon des; 
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dents ou llwœuh tkmén, Le roi lui-mênie fait ces 
cadeaux et les a reçus étant jeune. C’est ce qui 
explique la présence du secrétaire-payeur du roi. 
S’il n’est pas là pour donner, il est là pour recevoir. 
Tous les présents de rouleaux de piastres, de barres 
d’argent, de lingots d’or sont rt‘(;us par lui et jetés 
dans un bol d’eau parfumée et consacrée où ils se 
purifient, et un secrétaire qu’il a près de lui inscrit 
sur un registre le nom des donataires et les sommes 
qu’ils donnent. Ces Inscriptions sont faites non dans 
le but de connaître la plus ou moins grande géné- 
rosité des dignitaires, mais la somme que le roi 
devra leur rendre chaque fois qu’ils célébreront une 
fête semblable et qu’ils l’en informeront. 

Une salutation au Buddha , aux Trois Joyaux, aux 
Moüs des paradis bouddhiques, aux dieux brahma- 
niques, aux Bodhisattvas sur le chemin de la gloire, 
aux saints, aux régents du Soleil, de la Lune et des 
planètes, aux génies gardiens du royaume, des 
provinces, des lieux sacrés et profanes achève le 
banquet et clôt la fête. 

Quant aux religieux, une aumône au pâtra, le 
réâp-hatr^ leur est faite tous les matins par les prin- 
cesses, conformément au rituel ordinaire. Je n’ai pas 
à décrire ici cette cérémonie que j’ai décrite dans 
mon livre sur Lp Houddlmine au Camlmdgp* 
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LK k\T SAk POPI LAIRK. 

Lochnia Déchou, gouverneur de la province de 
kômpofi-Svay, qui réside à kônmporl- Thom, à 
quelque cent mètres de la Résidence , vient de pro- 
céder a la tonte de la houppe de son fils aîné, 
Kâvan^^^ Agé de treize ans. 

Nous avons été invités et nous y sommes allés ce 
matin. 

Les bonzes, au nombre dune quinzaine, étaient 
déjà rassemblés au fond de la salle de justice, et les 
musiciens, en attendant notre arrivée, donnaient un 
concert très bruyant. 

Alors le jeune i-écipiendaire, suivi de quatre pe- 
tits garçons plus jeunes que lui, puis de sa mère 
et des autres femmes de son père, des suivantes 
et de quelques parentes, est sorti de son apparte- 
ment. 

Il était vêtu d’un sâmpot blanc et, sur son épaule, 
autour de sa taille, une écharpe blanche l’enve- 
loppait. Son toupet, bien noué au sommet de la 
tête, était orné de fleurs naturelles et un rang 
de perles blanches en indiquait les limites sur sa 


ï)imiDnlir rie KràvaA , ranlamonie. 
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télé fraîche rasée. Une longue mèche de cheveux 
tombait de la partie inférieure de la nuque sur 
son écharpe. Son corps était légèrement enduit de 
safran et, sur ses jambes, un peu jaunies par ce 
parfum, deux gros anneaux d’argent aux bouts en 
forme de bouton de lotus brillaient au-dessus des 
chevilles. 

Il marchait les yeux baissés, portant entre ses 
mains jointes un éclat de feuille de horassus sacca- 
rifera noué à l’extrémité, de manière à former une 
boucle, le dâmbah-péçh , ou t? précieux bâton». 

Il vint s’agenouiller devant un tronc de bananier 
que recouvrait un saiiipot et qui figurait une colonne, 
au-dessus de laquelle brûlait, en l’honneur du Bud- 
dha, une bougie en cire d’abeilles. Puis il posa ses 
deux coudes sur un petit coussin blanc et demeura 
quelques instants dans cette position, paraissant 
méditer. 

Alors un mandarin ami de la famille, que le 
Déchou avait fait venir de Phnorii-Péii parce qu’il 
est très au courant des anciennes coutumes et grand 
observateur des rites, vint s’agenouiller près du 
jeune homme et lui souhaiter toutes sortes de pros- 
pérités. Ce souhait tenniné, les bonzes ont récité 
quelques prières, puis le père et deux mandarins se 
sont avancés. 
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Le toupet a été dénoué', puis séparé en trois 
mèches de cheveux, et la cérémonie de la coupe des 
cheveux a commencé. Le mandarin de Phnôiii- 
Pén, chef des cérémonies, a coupé la première 
mèche avec des ciseaux, puis le père a continué 
en coupant la moitié de la seconde, puis ce fut 
mon tour, celui du secrétaire de la résidence, celui 
de sa femme et enfin celui de la mère du jeune 
homme. 

Ceci fait, le chef des cérémonies a pris un rasoir 
et a rasé une partie des cheveux, puis le père a 
continué. 

Quand Kâvan s’est levé, sa tête était toute rasée, 
la mèche de la nuque avait disparu et ses cheveux 
étaient devant \u\ dans un vase de cuivre ouvragé qui 
ressemblait a une coupe ancienne. 

Alors il s est levé et, lentement, toujours escorté 
et suivi des petits garçons, de sa mère et des femmes 
de son père, de leurs suivantes et de ses parentes, 
il s’est dirigé, en marchant sur une longue bande 
d’étoffe blanche, vers le réan-ma. 

Le réan-tm est une sorte de petit kiosque a trois 
étages formant terrasses, fait avec des bambous , des 
étoffes blanches et orné de découpures faites dans la 
peau verte des fruits du papayer et appliquées sur 
des couches intérieures du tronc de bananier, cou-» 
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leur ivoire. Le jeune homme est allé s’asseoir au 
sommet de ce kiosque. 

Le chef des cérémonies Ty a suivi, portant un 
plein vase d'eau lustrale; alors il ma fait signe 
d’approcher et m’a gracieusement invité à la verser 
sur le garçon. Le secrétaire de la résidence a fait de 
même, puis le père, puis le chef des cérémonies, 
puis la mère et enfin le chef de la pagode voisine. 
L’eau de trois ou quatre vases ayant ét(î versée sur 
Kavan, l’achara pris une épaisse couronne de coton 
vierge non tordu et la lui a mise sur la tête. 

Quand le jiuine homme descendit, il était abso- 
rnent trempé d’eau. Toujours suivi de soji escorte de 
garçons et de femmes , il rentra dans son appartement 
pour changer de vêtements et revêtir le sâmpot 
ordinaire des jours de fête. Puis il revint prendre 
sa plac(^ devant le cierge et, les coudes appuyés 
sur le petit coussin, il se mil dans l’attitude de la 
prière, pendant que les bonzes priaient, la figure 
cachée derrière huir écran a main. 

On apporta alors les mets qu’on voulait offrir aux 
bonzes et on les mit dans leurs patras débarassées 
de l’enveloppe d’étofl’e et rangées devant eux. La 
prière finie, Kâvan se leva et, prenant une corbeille 
pleine de riz cuit et une cuillère en bois , commença 
la distribution du riz aux bonzes , deux cuillères par 
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patra; sa mèro, puis toutes les autres femmes, les 
petites filles prirent successivement la coAeille et la 
cuillère, puis firent l’aumône sacrée. C’est le rMp- 
hatr, i aumôncî à la sébile. 

Alors les bonzes se mirent à manger silencieu- 
sement, très gi'aves, en regardant devant eux toute 
celte foule accroupie, pendant que la musique con- 
tinuait son infernale interprétation. 

La cérémonie était terminée, et on préparait le 
repas auquel toute l’assistance devait prendre part 
aussitôt que les bonzes auraient terminé le leur : 
c’est Xanchnn phmou «inviter l’assistance?? ou bien 
Iteng phdiîou kor sâk «repas des invités au rasage* 
des cheveux 

Le moment d’offrir des cadeaux était venu ; les 
mandarins s’avancèrent et présentèrent qui une barre 
d’argent, qui vingt piastres, qui vingt-cinq piastres, 
qui cinq piastres, quelques pièces d’argent, des 
sous, des sapèques. J’ai doiliié une pièce d’or; les 
mandarins venus de Pbnôiii-lMfi ont donné d(‘s 
bijoux. C’est le prakH^hâmnân-fhip «l’argent du lien* 
au poignet??. 

Afin que la mémoire n’oublie pas quelle somme a 
été ainsi donnée, un secrétaire inscrit le nom des 
personnes qui donnent et la somme quelles offrent, 
afin que plus tard, quand l’une d’elles fera untr 
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pareille cérémonie , le père du jeune homme , ou lui- 
méme, puisse rendre une somme au moins égale 
a celle qui lui a été offerte. 

Note. — Le premier hor-sâl-pmj dont, à ma 
connaissance, parie la chronique royale du (Cam- 
bodge est celui du premier fils du roi Chauponea 
Chant réaçl^éa, qui eut lieu à Pourthisalh en i5âo. 
Les habitants firent présent au jeune prince, alors 
Agé d’un mois , de toutes sortes de choses — esclaves , 
animaux de trait , charettes, bateaux — et son père lui 
donna, pour présent de chamnan prénh hnst (lien du 
saint poignet), tous les revenus de la province de 
Battamban pendant une année. 


CflAPITRE VI. 

LE TIIY»:U-B()N CHALL-MOLOP. 

Le ÿivœu-bon chaul-molop est la fête intime qui se 
célèbre dans les familles aussitôt que la jeune fille a 
été rc touchée par un rayon de soleil , c’est-à-dire 
aussitôt qu elle a fleuri, comme on dit dans quelques- 
unes de nos campagnes. Elle est la cérémonie qui 
précède rd’entrée dans l’ombre (chaHl-molop^-o^ c’est- 
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à-dire dans une sorte de retraite, dans une chambre 
préparée pour elle, où elle sera soustraite aux re~ 
gards des hommes, même à ceux de son père, et ne 
pourra se nourrir ni de viande, ni de poisson, ni 
d’œufs. Les seuls aliments qui lui seront permis 
sont ceux qui n’ont point eu vie animale, le riz, les 
légumes, les fruits. 

Rien ne pourra rompre cette retraite et ce jeûne 
avant la date fixée, sur la demande du père, par le 
devin pour la cérémonie de la sortie de l’ombre, 
chên-pMïiobp, Et cette retraite dure, selon les usages 
suivis dans les familles, de trois jours ‘à six mois; on 
en a vu qui duraient une année entière. 

Un détail: il est d’usage, quand il se produit une 
éclipse de lune, que la jeune retraitée sorte de sa 
chambre et aille s’agenouiller dans la cour de la 
maison, le visage découvert, comme si elle n’était 
pas encore entrée dans l’ombre ou en était déjà sor- 
tie, pour prier Rahou, l’avaleur de la Lune, le fai- 
seur d’éclipse, de la protéger. J’observe que la même 
prière est adressée à ce régent de la fausse planète 
{l’ombre de la terre qui passe sur la lune, ou la lun(^ 
elle-même qui passe entre le soleil et nous) qui fait 
les éclipses. Je n’ai pu savoir la raison de ces deux 
coutumes en faveur du Rahou, mais je signale ce 
fait que la fille dont la nubilité s’est affirmée et que» 
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la femme dent ja maternité s’est déclarée lui"adres7 
sent leurs prières. 


CHAPITRE VII. 

LE THVCEÜ THMEN ChM-PÎ-MOIX)P 

ï 

Krâmèrîi Svay'^^ a quinze ans et demi; depuis 
cinq mois eile était chaut molop , c^est-à-dire « entrée 
dans lombreî?, soustraite, dans une chambre pré- 
parée pour elle, aux regards de tous les hommes et 
soumise au carême rituel qui est de rigueur. Depuis 
cinq mois, elle n’a pas mangé un seul morceau de 
viande, un seul morceau de poisson^ un seul œuf; 
elle s’est exclusivement nourrie de riz, de légumes et 


Cette fête ne peut être célébrée dans une maison voisine de 
ceMe où se tr<»uve un cadavre ou un malade. Je ne sais pas quelJe 
on est l’origine ; je ne croîs pas qu’elle vienne de l’Inde , et je sui^‘ 
tout poké à croire qu’elle est d’origine aborigène. Je dois cepen- 
dant dire qn’uae cérémonie du laquage des dents existe ou exis- 
tait an Japon. J’^ ai trouvé la mention dans La Muriage de la; 
Soum, le sixième des Contes du vieux Japon, dont M. Dautremefr 
nous a donné la traduction française. 

Mademoifelle Mangue. ! ' 
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de fruits; aucun aliineiit ayant eu vie animale n’a 
approché de ses lèvres. Les rayons du soleil n’ont 
point brûlé son teint et, dans f ombre de sa chambre , 
sa petite frimousse de mauvais sujet a blanchi. Je 
ne dii ai pas qu’elle est devenue blanche, parce qu’on 
ne me croirait pas, mais elle est assurément beau- 
coup moins noire que le jour où on lui a tondu le 
toupet. 

C’est aujourd’hui le dixième jour de la liuu^ 
décroissante du mois Pisâkh, qui est le deuxième 
mois de l’année cambodgienne (lo mai iSqS); 
c’est le jour que IVhét a trouvé à la suite 

de longs calculs et qu’il a fixé aux parents pour le 
ehêh fi mohp, ou çr sortie de l’ombre 

Donc, à huit heures du soir, toute la parenté est 
présente, tous les voisins, tous les amis sont venus 
et attendent la sortie de la krâmôni Svay. Quelques 
femmes, les parentes les plus proches, les amies les 
plus dévouées, sont entrées dans la chambre il y a 
plus d’une heure pour la parer de ses plus beaux 
effets, pour la peigner et lui faire son chignon. 

Lettré, devin, chef des cérémonies religieuses. On dit aussi 
hhnér quand l’achar mesuï'e lui-même le riu hlane, dont noos 
verifons l’emploi tout à l’hiewre. . 

Les religieux, sont tenus trois jours prier les lémâm; ils 
Venaient de se retirer quand nous sommes arrivés , empérWïit les 
offrandes qu’on leur avait faîtes. « ^ * / 
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Eüe est prête enfin . . . Les musiciens jouent 
leur air le plus assourdissant et l’achar frappe sur 
un tam-tam qui résonne à déchirer les oreilles, 
Krâraôrii Svay paraît, très courbée, appuyée de ses 
deux bras sur les bras de deux jeunes femmes. Un 
homme qui attendait à la porte la précède en dan- 
sant une danse rituelle. Les femmes la conduisent 
sur un linge blanc quon a étendu sur une natte, 
devant un petit coussin blanc. Elle s’assied sur la 
natte, les deux jambes ramenées a côté d’elle et du 
même côté ; elle joint les mains , s’incline et appuie 
ses coudes sur le coussin. 

Krâmôrh Svay est vêtue d’un long et beau sâmpol 
en soie quelle a tissé elle-même et qu elle porte a 
la cambodgienne, c’esl-à-dirc non relevé entre les 
jambes, puis d’un ami en soie verte de Chine. Sur 
cet aau, ou longue tunique étroite, aux manches 
collantes, ouverte sur la poitrine et fermée sous le 
menton et aux poignets à l’aide d’un fil simple, on 
a jeté une écharpe rouge qui couvre les épaules, 
la poitrine, et se réunit sur le cou, derrière, 
pour former une sorte de manteau. Sa tête est 
ornée d’une espèce de diadème, ou robâm, fait en 
étoffe brochée d’or roulée sur une forme en rotin et 
qui, après avoir caché une bonne moitié du front, 
va se fermer sous un chignon très pointu que sur- 
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montent quatre épingles d’or ornées de marguerites 
d’argent. Ses pieds et ses mains sont nus , mais on 
devine, à la couleur jaune vert qui les couvre, qu’ils 
ont été légèrement passés au safran. 

L’achar est venu prendre place devant elle. De 
chaque côté , mais entre eux deux , il y a, à droite de 
la jeune fille, un phtrl spon, ou vase hémisphérique 
en cuivre, posé sur son pied et couvert de son cou- 
vercle également en cuivre, et, à gauche, un bol 
en cuivre posé sur un plateau à pied, dit toh, et cou- 
vert d’un couvercle. Au milieu de ces deux objets, 
il y a un petit bol qui contient de l’eau et quelques 
fils de coton non tordus. Le phtel et le bol en cuivre 
contiennent des gâteaux, et les trois vases sont sur- 
montés chacun d’une petite bougie semblable à un 
rat-de-cave, haute de dix-huit centimètres environ, 
faite de cire d’abeilles, fondue autour de quelques 
fils de coton brut. 

A gauche de la jeune fille sont placés deux pla- 
teaux qui contiennent chacun cirîq ou six petits bols 
de vivres divers et un bol vide; ce sont les offrandes 
aux ancêtres qui, du lieu qu’ils habitent, voient 
s’accomplir la cérémonie qu’on a faite autrefois pour 
eux et à laquelle ils ont tant de fois assisté. 

L’achar prononce quelque longue prière en pâli 
mêlé de nombreux mots khmèrs, et met successive-^ 
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ment dans les mains de la jeune fille plusieurs 
objets, un sécateur à couper les noix darec, une 
boîte à chaux pour la chique, un sabre, puis un 
paquet de feuilles de bétel. Chaque fois, il lui dit 
que ces choses appartiendront un jour à son mari et 
(pi’eile devra veiller sur elles, les garder, les con- 
server. Puis il 1 encense en inclinant vingt et une 
fois vers elle le phtel et le bol de cuivre. 

Mors un aide de Tacbar prononce quelque 
prière, quelque formule d’offrande, et verse dans 
les deux bols vides qui sont dans les plateaux des 
ancêtres un peu de falcool de riz que contient un 
bol de cuivre qu’il tient à la main. 

Lachar prend alors le sabre et le place en pal, 
la poignée entre les mains de la jeune fille. Puis, 
saisissant les fils de coton il les passe vingt et une 
fois au-dessus d’une bougie, les sépare et rliân-day, 
c’est-à-dire met un lien à la poignée du sabre , qui 
représente le mari futur, puis deux autres liens aux 
eouvercies du phtel et du bol de cuivre, qui repré- 
sentent les ancêtres, puis aux deux poignets de 
krâmôiii Svay et enfin aux ^deux poignets d^ ^a 
jeune smar. C’est la cérémonie connue dans llnde 
sous le nom de hwmgraka (union des mains). 

La première partie de la cérémonie étant ter- 
minée, la femme de lachar emmena la krâmôtfi 
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Svay dans sa chambre pour la faire changer de vête- 
ments. (}uandeUe reparut, elle était vêtue de blanc, 
et sur sa poitrine et son . épaule droite une écharpe 
blanche était drapée. Elle portait une boîte à bétel 
en argent, ouverte, et qui laissait voir les petites 
boîtes également en argent et les feuilles de bétel 
qu’elle contenait. Elle s’avançait lentement entre 
deui femmes qui tenaient, de chaque côté de sa 
figure, un éventail ouvert comme pour l’empêcber 
de voir les gens qui se trouvaient sur son chemin, 
à droite et à gauche. La seconde partie allait com- 
mencer. 

Tout ce qui venait de servir à la cérémonie fut 
enlevé, rétoffe; blanche posée sur la natte fut retour- 
née, et une corbeille qui contenait une trentaine de 
kilogrammes de riz blanc fut apportée. 

L’acbar prit alors quatre longues herbes dmi 
(le kuH(f des livres sacrés) et les croisades unes sur 
les autres, de manière à diviser le sâriipot blanc en 
huit parties égales et à indiquer très exactement les 
huit principaux points de l’espace. Ceci fait, il prit 
une tige de smey, une tige de loréa, une tige de 
(Â/fr et une tige et en plaça une à chacun 

Ce sont quatre arbres, un cirier, un ficus, un grand arbre 
à fleurs rduges sans odeür, un arbre à fruits comestibles et à 
colie. , 
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(les quatre bouts de l’herbe sbau, qui indiquaient 
l’est, le ^ud, l’ouest et le nord. Puis, au milieu, il 
plaça trois feuilles de lotus. 

Sa femme s’avança et se mit à mesurer le riz 
blanc : elle prit une noix de coco ronde, la remplit 
trente fois de riz et la renversa sur le linge blanc, 
puis elle prit une autre noix de coco ovale, plus 
petite que la précédente, et la remplit également 
trente fois; elle répéta la même opération trente fois 
avec les deux mains jointes formant bateau 
trente fois avec un petit bol contenant un nédl 
(600 grammes) de riz, trente fois avec un petit bol 
contenant un demi-néal de riz, trente fois avéc la 
main ouverte, trente fois avec la inain fermée, 
trente fois avec tous les doigts, trente fois avec quatre 
doigts, trente fois avec trois doigts, trente fois avec 
deux doigts et trente fois avec une navette à tisser 
[trâï). Quand cette opération fut terminée , on forma 
un petit monticule bien arrondi qui ressemblait à 
une tortue. 

Cela fait, l’achar prit une bague en or, l’attacha 
à une navette avec du coton et s’en servit pour 
écraser le monticide de riz sur tout le sbau, de 
manière à le recouvrir entièrement. Puis, avec du 
riz , il indiqua grossièrement une fleur de lotus à 
chacun des huit points cardinaux et intei'cardinaux; 
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il enfotîit quelques graines de et la navette, 

au centre, sur les trois feuilles de lotus, à l’endroii 
oïl les herbes shmi se croisaient. 

Il tira ensuite dun petit sac les huit objets sui- 
vants, enveloppés chacun dans un papier , et les plaça 
sur les huit fleurs de lotus : le cardamome (^krâvan) 
fut placée à l’est; la graine de hrâmpou (giroflier) 
fut placée au sud-est; le fruit du df^-phley (liane 
piper) fut placé au sud; le morceau de bois d(‘ 
sâmbor /oréw (cannelier) fut placé au sud-ouest; les 
haricots dorés, dits sdndéch réarhçhéa' méas ^ furenl 
placés l’ouest ; la levure de distillerie fut placée' 
au nord-ouest; le fruit d’arec [hrok) fut placé au nord , 
et le poivre, ou mréeh , fut placé au nord-est. Quant 
aux mesures qui avaient servi h mesurer le riz, on 
les plaça sous le riz, puis on ramassa le bout sud 
du linge blanc et on le ferma sur le riz, puis le 
bout nord, puis le bout est, puis le bout ouest et, 
sur le tout, on étendit un autre sâmpot sur lequel 
krâmôm Svay fut s’asseoir à la mode cambodgienne , 
c’est-à-dire les deux jambes ramenées à gauche. 

Six bougies furent alors allumées et collées, deux 
sur la boîte à chaux, deux sur la boîte à arec et deux 
sûr le popel. Six personnes se joignirent à l’achar et 


' ^0 Gros arbre dont ie fruit répand une très forte odeur . 

F^'TE8 CAMBODGIENNES. 1 7 
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se rangèrent en cercle autour de krâmôrii Svay. 
Dès que ces personnes eurent pris place , lachar 
prononça une invocation en langue pâlie, salua les 
ancêtres dans la personne de la jeune fille en l’en- 
censant avec les six bougies, puis il passa successi- 
vement à la personne qui était à sa gauche les 
objets le long desquels les bougies étaient collées , afin 
que cette personne les passât successivement aussi 
a sa voisine : c’est la cérémonie que les Indiens 
appellent le j^radakshina ^ sorte de grande salutation 
qui consiste soit à faire, avec un cierge à la main , 
sept fois le tour de la personne qu’on veut saluer en 
lui présentant toujours l’épaule droite, soit à passer 
sept fois, comme on le voit ici, de droite à gauche, 
trois bougies allumées. 

Quand les bougies furent revenues, à la fin du 
septième tour, entre les mains de l’achar, il encensa 
de nouveau la jeune fille, les souffla, puis l’encensa 
encore trois fois avec la fumée, et les mit de côté. 

C’était la fin de la seconde partie de la cérémonie. 

La troisième est beaucoup plus curieuse, surtout 
plus étrange, je pourrais dire qu’elle a quelque 
chose de fantastique. 

A quelque distance de la jeune fille, un petit mor- 
tier en pierre fut déposé sur une natte ; dans ce mortier, 
on jeta une quantité de gomme laqué; trois petites* 
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filles furent placées autour, munies chactme A\\n 
pilon long de 6o centimètres environ, assises à terre 
et prêtes à réduire en poudre la gomme jetée au 
fond du mortier. Alors sept hommes, dont! un por- 
tait une écharpe et un collier afin de mieux simuler 
une femme, se mirent a danser autour du mortier et 
des enfants; l’un des hommes chantait, a la cadence 
de la musique qui résonnait, une improvisation dont 
chaque strophe se terminait par les mots thveefi ihmia 
prononcés en traînant beaucoup. Ces hommés fai- 
saient, avec des membriiivs de bananier , le simulacre^ 
de piler la gomme laque; leurs gestes étaient bizarres 
et leur danse insensée, sous la lueur incertaine d’une 
mèche qui brûlait et fumait au bord d’un bol d’huile 
épaisse et d’une bougie rat-de-cave qu’on avait collée 
à la paroi extérieure du pilon. Enfin, la bougie fut en- 
levée, les trois petites filles commencèrent a piler. La 
danse des hommes était plus accentuée, leurs gri- 
maces, leurs gestes plus rudes, la voix du chanteur 
était plus haute; on riait des choses qu’il disait et des 
gestes qu’il faisait, mais on sentait que la cérémonie 
était sérieuse et qu’un rite sacré s’accomplissait là. 
Je songeai malgré moi à la marche des sorcières de 
Macbeth autour de la marmite augurale. 

Cette danse dura bien dix minutes, puis elle cessa* 
tout à coup et les trois danseurs furent ïxqoindre les 

17 ' 
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musiciens, près desquels ils prirent place et se désal 
térèrent avec de i’alcool de riz. 

Cependant la jeune fille était demeurée sur le riz 
blanc, regardant gravement la danse étrange des 
sept hommes. Quand les petites filles eurent écrasé 
la gomme laque on la ramassa, puis on la mit dans 
une marmite avec sept morceaux de nœuds de bam- 
bou sauvage , jeunes et tendres . sept morceaux de bam- 
bou cultivé, sept morceaux de bois rok-sa, sept mor- 
ceaux de bois roMmihmi sept morceaux d’écorce 
du chat% des racines de jonc , du bois de luoh-rmçk 
et du cardamome. On ferma la marmite avec une 
pelle munie d’un manche à peine long de quelques 
centimètres, quon fixa avec de la terre glaise, du 
rotin et une feuille de bananier. On mit cette mar- 
mite sur un fourneau placé au milieu de la maison, 
la tête à Test, et on chargea quelqu’un d’entretenir le 
feu pendant toute la nuit. 

Alors la jeune fille s’étendit sur la natte , de ma- 
nière à avoir la tête sur le riz, et s’endormit. H était 
minuit quand nous quittâmes la maison , nous pro- 
mettant de revenir à quatre heures pour assister aux 
cérémonies du lendemain. 

A quatre heures et demie du matin , nous étions 

Les arbres fafe dont ü.est parlé ici sont des cotonniers soit 
è fleurs blanches (#d), soit à fleurs rbuges (hrdkmk). 
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peventis prendre nos places pour assister à la qua- 
trième partie du tiwœu-bon thrmi thmén. 

Tout d’abord, la première partie de la cérémonie 
fut recommencée point pour point, l’ofFrande aux 
ancêtres, la remise des objets du mari futur entre les 
mains de krâmôm Svay , le cliAng-day et la danse des 
hommes. Je ne décrirai point encore cette partie. 

La danse achevée, la jeune fille se leva , puis alla 
s’asseoir en Ire les femmes. La femme de l’achar vint à 
elle, prit un rasoir et lui rasa les sourcils de manière 
à ne laisser qu’un mince filet qui fut allongé au 
moyen d’un petit pinceau enduit d’une certaine tein- 
ture noire très en usage au théâtre; puis on lui rasa, 
de trois coups de rasoir, un peu de cheveux au- 
dessus du front. La femme de l’achar les recueillit 
avec soin, les plaça dans un cornet de feuilles de 
bananier qu’elle alla jeter dans la rivière afin que les 
eaux les emportent au loin. 

Cette toilette faite, la krâmôm Svay revint prendre 
sa place près du riz sur lequel elle avait couché; 
l’achar lui lava les pieds avec de l’eau de coco et les 
lui essuya avec une étoffe blanche. C’est ce qu’on 
appelle le tuk-daun-bay-ttik tonlé bâh chœuii krâmoth, 
ou (clavage des pieds de la demoiselle avec de l’eau 
du fleuve mêlée d’eau de coco», 

- % 

La jeune iiile seievA, se mit à genoux, saiiifl trots 
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fois les tévodas invisibles, les dévas gardiens du pays, 
.puis se rassit. 

La femme de l’achar prit encore de Teau dé coco 
^vec la main et lui toucha trois fois les pieds, puis 
^dle les lui essuya avec une étoffe blanche. 

La marmite fut découverte et la pelle fut appor- 
tée; alors la jeune fille, passant le doigt sur la ma- 
tière noire dont elle était enduite, se noircit les 
dents silencieusement. C’est ce qu’on nomme le 
thvœu-thmén, faire les dents 

Pendant ce temps, l’achar, accroupi, tenant d’une 
main le tam-tam, attendait que le jour qui pointait 
lui permit de distinguer les lignes de sa main. Le 
soleil n’avail pas jeté son premier rayon sur la mai- 
son qu’il l’avait annoncé. 

Alors la jeune fille se leva et, toujours courbée et 
appuyée sur ses femmes, se dirigea vers le réa^-ma 
ou elle s’assit sur une étoffe blanche, les coudes 
appuyés sur un coussin également blanc. Elle salua 
le soleil en élevant ses mains jointes a la hauteur de 
i5on front et en s’inclinant très bas. 

Puis elle se leva et fil trois fois le tour du petit 
reposoir , précédée de l’achar et d’un danseur et suivie 
de plusieurs femmes dont une portait un jeune ba- 
nanier et une jeune canne à sucre. Chaque fois qu’elle 
passait devant le petit autel elle s’accroupissait, puis 
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saiuait le soleil levant et peut-être les ancêtres qu on 
supposait être venus savourer les mets déposés sur 
des plateaux. 

Au-dessus de lautel , sur une ficelle tendue , étaient 
les effets et les sâmpots de la jeune fille, effets et 
sâmpot de soie ou de coton teints de riches couleurs 
sur lesquelles les rayons d’un beau soleil levant se. 
jouaient. 

Alors Tachar récita une très longue prière en lan- 
gue sacrée, en aspergeant la krâmôm Svay avec de 
l’eau lustrale et à l’aide de quelques éclats de feuilles 
pris à un palmier à sucre. Celte prière dura environ 
cinq minutes; ensuite une autre prière lui succéda, 
pendant laquelle i’achar offrit aux ancêtres, en la 
versant à terre, ce qui restait de l’eau lustrale. 

Puis on répéta les salutations avec les bougies^ 
allumées et éteintes, puis on fit le châii-day à la jeune 
tille, a sa sœur et à une autre enfant. Au chân-day 
succéda la grande salutation du prcidakshhia avec 
six bougies placées deux par deux, qui passaient 
de main en main, de droite à gauche, autour du 
réamm. 

La jeune tille fut ensuite reconduite à sa place, 
mais placée le dos tourné au riz qui était resté enve- 
loppé dans l’étoffe blanche et qu’on découvrit; elle 
fut invitée à chercher, sans regarder, une des huil 
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choses qu’on y avait cachées la veille. Elle chercha 
et trouva un des paquets quelle remit à la femme de 
l’achar; celle-ci l’ouvrit et montra le levain d’alcool 
de riz: ce n’était pas de chance, le signe indiquait que 
la pauvre fille aura un mari ivrogne, car le levain 
d’alcool est le signe de fivrognerie. Les femmes se 
regardèrent sans rire et, les sept autres paquets étant 
cherchés par l’assistance, puis trouvés, la femme de 
l’achar s’empara du riz et de l’étolfe et les mit de 
côté : c’était le salaire du chef des cérémonies. 

La cérémonie n’était pas encore terminée : la 
krâmôm Svay se leva et, précédée de l’achar et 
des danseurs, suivie de ses femmes, sc dirigea vers 
l’escalier et le descendit; elle tenait dans ses mains 
une boîte contenant tous les ingrédients qui avaieni 
servi à fabriquer la laque pour les dents. Le cortège 
s’arrêta près d’une petite touffe d’arbrisseaux ; l’achar 
la désigna comme étant l’endroit favorable. On en fit 
trois fois le tour, puis l’achar, prenant une pelle 
qu’on lui remit, fit un petit trou; la jeune fille y tra- 
vailla une minute, puis un homme l'acheva; alors 
on y jeta les ingrédients, puis un bol de riz, puis 
de l’alcool et on recouvrit de terre, 

Ceci fait, on procéda de même pour le bananier 
et la canne h sucre, qu’on planta. Pendant ce temps, 
le danseur chanta et dansa en faisant mille conlor- 
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sions pour faire rire les femmes, qui lui faisaient 
des niches. 

Si lé bananier et la canne à sucre poussent bien , 
Taugui’e sera bon, car il annoncera la [)rospérit(? dans 
le m(^nage. 

La cérémonie (erminée, la jeune fille s’avança 
vers l’achar et le salua trois fois, les mains jointes 
à la hauteur du front, très inclinée, puis elle prit 
un vase et le renversa sur les pieds du vieillard 
afin de lui marquer sa reconnaissance. 

Il 

Quand cette félo du laquage des dents était jadis 
célébrée à la cour pour les princes et princesses, elle 
était une des plus grandes fêtes, et une bonne partie 
de la cour y figurait, chacun vêtu du costume rituel 
qui convenait à son rang. 

I. La personne objet de la cérémonie , pendant les 
trois jours qui précédaient la véritable cérémonie, 
devait être vêtue du pagne dit pos-phat-phay, parsemé 
d’étoiles, dont les bouts étaient brodés et retombants; 
son corps était ceint de Y écharpe pliusfi^ aux bords 
brodés d’étoiles et aux dentelles à fleurs d’or; le 
premier et le second jour ces vêtements étaient de 
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'Couleur violette et le troisième jour de couleur rose. 
Les quatre doigts des mains étaient ornés de bagues 
d^or enrichies de pierres précieuses, et les bras et 
les jambes étaient cerclés d’anneaux d’or. La tête, 
s’il s’agissait d’un prince, était coiffée du romj»/ui/i’ d’or 
à pointe , et , s’il s’agissait d’une princesse , d’un robam, 
ou diadème^ en brocart d’or portant des épingles 
d’or, et ses oreilles étaient ornées d’anneaux d’or. 
En outre la fille portait le manteau dit sauphak, tou- 
jours de couleur identique à celle du costume. 

Les gens qui assistaient au récit des montras ou 
monf, que les religieux devaient dire étaient à peu près 
vêtus comme la personne objet de la cérémonie et, 
comme elle, avaient les sourcils rasés de manière à 
ne laisser qu’un mince croissant prolongé avec le 
suc de la fleur de la liane amhàn bleue. 

Le cortège était composé de seize garçons, placés 
huit à droite et huit à gauche sur deux (iles de quatre, 
de seize filles placées huit à droite et huit à gauche 
sur deux files, l’une de cinq au premier rang, l’autre 
de trois au second ; ces dernières portaient des bra- 
celets, des anneaux de jambes, des bagues d’or aux 
quatre doigts des mains, et des anneaux aux oreilles. 
Leur chevelure était repliée en boucle (W/ ekanUm)^ 

Les serviteurs qui portaient les courts éventails 
(viçhéanMey) étaient vêtus de vestes laotiennes avec 
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manches brochées de fleurs d’or; leurs bras et leurs 
huit doigts étaient ornés d’anneaux en or. lies ser- 
\ antes ^sau-chay et sau-lék, quatre à droite et quatre 
à gauche , portaient soit l’eau sainte [préah sothoro»)^ 
soit le plateau de chair préparée , de bétel et d’arec 
{péan préah sory) ei i[naive éventails (^vicliéam) à long 
manche; leurs cheveux étaient relevés et attachés en 
forme derma,une espèce de lyre. Quant aux femmes 
de service, elles étaient vêtues du pagne long, de 
l’écharpe en mousseline de cinq couleurs, aux bords 
simplement ourlés; leurs oreilles étaient ornées dn 
dé (^$âml) d’ivoire teint en rouge et dont les extré- 
mités étaient garnies d’or. 

Les habits des porte-étendards, pavois, para- 
sols, etc., qui étaient des pol, ou esclaves d’Etat, 
étaient rouges et ceux de leurs femmes étaient verts. 

ü. La maison où avait lieu la cérémonie était 
spécialement aménagée; on enlevait les cloisons alin 
d’avoir une salle plus vaste, puis dans cette salle oik 
élevait trois plates-formes dites avec ciel 

d’étoôe [pliidan)^ orientées l’une au sud, l’autre à 
l’est, la troisième à l’ouest ; la première était pour 
les religieux, la seconde pour le roi et la troisième 


IL matdimm. 
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pour la personne dont on allait célébrer le thmu- 
ihmen. Elles étaient recouvertes d’un tapis rouge et 
garnies d’oreillers. A l’ouest, on tendait des rideaux 
sous la véranda de manière à la couper entièrement 
de l’est à l’ouest. 

lll. L’heure des saut mont venue, vers neuf heu- 
res du matin, un cortège de quatre-vingts pol, oii 
esclaves d’Etat, quarante pour le côté droit, quarante 
pour le côté gauche , tous vêtus et coiffés de rouge , 
et de quelques dignitaires vêtus du pagne à centre 
blanc et de l’aube dite phay, et de servantes [sau-chey), 
allait chercher en leur monastère le mâha sankha- 
réaçh et quinze autres religieux ayant droit à l’écran 
ovale s’achevant en pointe et les amenait au lieu 
même de la cérémonie. Dans l’après-midi , vers six 
heures du soir, un autre cortège allait chercher un 
autre groupe de seize autres religieux pour dire les 
mont de la soirée. 

Dès qu’ils avaient pris place sur le lit du nord, on 
plaçait devant eux seize mesures [lun) de riz blanchi. 

Alors la princesse, escortée de dames nobles et 
âgées ( khônay-srey^chastum), vêtue du langouti, dit 
àyhin, blanc et noir et d’une écharpe en mousseline 
blanche qui soutenait ses bras, sortait de sa chambre 
et prenait place sur le lit de l’est. Les vieilles dames 
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prenaient place et formaient un quart de cercle qui 
se développait derrière elle et à gauche , à l’ouest et 
au nord. Ses mère et père , si elle n’était pas fille du 
roi, prenaient place au nord, entre elle et les vieilles 
dames, l’un près de l’autre et un peu isolés. 

Les thœur thorm ou dharmas dits, pendant que la 
princesse rentrait dans la chambre ménagée sous lu 
véranda, les religieux, toujours escortés des quatre- 
vingt-dix pol, s’acheminaient vers leur monastère. 

IV. Dans l’après-midi du troisième jour, au cours 
duquel les religieux ne paraissent qu’une fois, 
on enlevait le lit des religieux et on le remplaçait 
par le lit royal, krê préalt-ttném , afin que le roi 
fût placé au sud, entouré des membres de sa famille. 
On tendait des rideaux devant le lit royal et on les 
relevait à l’aide d’embrasses , à droite et à gauche , 
puis les colonnes de la salle étaient habillées de 
riches étoffes. 

Cela fait, on apportait les seize mesures de riz 
blanc et on les déposait au sud de la princesse, 
c’est-à-dire à sa droite; puis, sur trois corbeilles 
de feuillages ornées d’une bougie, placées au pied 
du lit de la princesse, on déposait trois popel pour 
la circumambulation à droite [pratéahen), 

I^es bakous, rituellement vêtus de Vmu phay^ 



526 QUATRIÈME PARTIE. 

aliaieni alors chorcher les ciiîq[ graads khsatriyas 
(Ishvara , Narayana , Ganesha, tacbebay et Kbvaiii ). 
Ils élaieal précédés d'un corps de musiciens chiimk 
et dun autre de musiciens malais. Puis venaient 
les premières dames du palais, dites néak-âk^ assez 
simplement vêtues, montées sm* un éléphant, puis, 
sur un autre éléphant, deux vierges, ou srey-kanha, 
vêtues du sâmpot broché d’étoiles , de l’écharpe de 
mousseline, ornées de bijoux d’or, de bracelets, d’an- 
neaux de jambe, de luignes et d’aim(*aux d’oreilles, 
le cbigaon piqué de fleurs d’or et d’épingles d’or. 
Derrière ces deux groupes, venaient^ sur un troisième 
éléphant, deux femmes vêtues du beau sâmpot et de 
l’écharpe de mousseline, et portant Time une lam|)e 
(/ww), l’autre unjtw7«(?j. 

Le palanquifj des divinités, porté par quatre 
hommes, était introduit dans la salie et placé sur 
l’estrade de l’est, libre depuis le transport du lit 
royal sur l’estrade du sud. On tendait alors devant 
elles deux rideaux que des embrasses relevaient à 
droite et à {jauche et on y plaçait les trois corbeilles 
de feuilles avec les popels quelles portaient. 

Des cierges étaient alors allumés ainsi que des 
bâtonnets odoriférants et , aux sons de la musique , 
on les plaçait sur le Ut des cinq divinités. 

On remettait à la mère et au père le sabre, le 



LKS FÉTKS PRIVÉES. 


527 


s/icateur à arec, ini petit pot de chaux ros(5c et un 
paquet de bétei; ceux-ci les mettaient successive- 
ment entre les mains de la princesse pendant que 
1 achar lui recommandait de les bien garder. 

A ce moment, les princes , vêtus du larigouli, dit 
lobœli', broche de fleurs, pénétraient dans la pièce el 
prenaient place, ainsi que les membres de la famille 
royale et les dignitaires, chacun à leur rang et selon 
leurs dignités. 

Un instant après, annoncés par trois batteri(^s du 
gong, le roi et la reine paraissaient, run vêtu du 
saiiipot-khien aux deux bouts retombants et de 
lecbarpe brodée de fils dor, l’autre d’un sâiiipot 
identique et de la longue écharpe en mousselin(‘. 
La tête de la reine était ceinte d’un diadème dit 
robmj, de couleur jaune. A quelques pas de la reine 
se plaçaient les princesses, a peu près vêtues comme 
elle, mais coiffées du diadème blanc ou de celle 
des cinq c,ouleui*s rituelles que leur âge détermine. 
Un peu plus loin, les suivantes, ou mn-cben^ ihoins 
bien vêtues, portaient le diadème noir ainsi que les 
khônan. Les ou dames de la garde royale, 

étaient vêtues du sâiiipot et de vestes de l’une des 
cinq couleurs réglementaires; elles portaient des 
ceintures laites de fils d’or et tenaient les armes 
du roi. 
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Le roi prenait place au centre du lit royal, placé 
au sud, et la reine se plaçait à la droite du prince, 
au sud, dit le texte, tout près de lui, mais un peu en 
retrait. 

Les tantes et les sœurs de la princesse se plaçaient 
au nord, eii fîœe du lit royal. 

Alors l’assemblée se trouvait dans cet ordre : 
à lest, le méan Jap des ciiKj divinités avec les 
bakous; au sud, le méan Jap royal et la cour: au 
nord, la mère et les parentes les plus proches avec 
les femmes de la famille royale; a l’ouest, le méan 
Jap de la princesse objet de la solennité, avec 
lachar, les pandits, les bakous qui se rendaient à la 
cérémonie. 

Tout étant prêt, on abattait les rideaux devant les 
cinq divinités et les bakous sonnaient de la trompette 
[iréjelh conque marine (^sah). La princesse, sou-* 
tenue par les vieilles dames, sortait de sa chambre 
et faisait trois fois le tour de l’achar qui dirigeait la 
cérémonie afin de l’honorer. 0 est ce qu’on appelait 
le pratéalmvn-acitariya. 

On écartait alors le rideau qui cachait les cinq 
divinités. Une sau-lék remettait à la prijacesse un 
plateau d’or rempli de paddy grillé et à demi 
écrasé (tecA), et l’achar, la précédant, la conduisait 
entre deux rangées de Ihohan au lit des cinq 
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divinités. Elle les saluait à genoux et répandait 
devant elles quelques petites poignées de léaçli, A 
ce moment les musiciens cambodgiens battaient 
les tam^ams, les cymbales, et la princesse, toujours 
conduite et précédée par l’achar, faisait trois fois le 
tour du méan dap des cinq divinités, en leur pré- 
sentant toujours l’épaule droite. C’était iepratéahœn 
hancha-^khsatriyas . 

La princesse, ayant achevé le troisième tour, s’age- 
nouillait devant les cinq divinités et demeurait les 
mains jointes , pendanl que l’achar recevait des mains 
d’un pandit une poignée de sbau-plilah (le kusa des 
livres* sacrés) et la plaçait sur une natte recouverte 
d’une large cotonnade blanche. 

Alors les femmes, formant le cercle autour des 
seize mesures de riz, recevaient les popels, garnis 
chacun de deux bougies allumées, et se les passaient 
de main gauche en main gauche, alors que de la 
droite elles faisaient mine d’envoyer la fumée vers 
le riz. C’était ce qu’on nommait le bân-viJ popel 
mka. Il se répétait trois fois , puis i’achar, par une 
invocation mentale, conférait au viz les propriétés 
qu’il devait avoir [lop oy pôr Ahhn) et le mesurait en 
le répandant sur une natte blanche. Ces mesures 
diffèrent de celles que j’ai données plus haut de mu : 
1 seau de bamboii dit komprâh^ 3o noix de c^co, 
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3 O doubles poignées dites nampou y 3o poignées dites 
toukdey (main-bateau), 3o pincées avec les cinq 
doigts, 3 O pincées avec quatre doigts, 3o pincées 
avec trois doigts, 3o pincées avec deux doigts, 
3o fois le contenu d’une navette [trâl). 

Quand ce riz était mesuré, l’achar l’étendait sur 
l’herbe plilah et y enfouissait les objets que j’ai dits 
plus haut, en ayant soin de les orienter, puis il 
étendait sur ce riz un tapis [komral). 

Les îiéalMik, ou premières dames, allaient alors 
chercher la princesse et la conduisaient près du 
riz et la faisaient asseoir dessus. Les musiciens 
battaient leurs instruments. Un cercle de femmes se 
formait autour de la princesse, assise sur le riz blanc, 
et faisaient tourner quinze fois le popel afin de 
riionorer. Puis ces femmes, avant de se retirer, la 
bénissaient et faisaient des souhaits de bonheur 
pour elle. 

L(»s néak-(ik venaient alors chercher la princesse 
et la conduisaient dans sa chambre aux sons des 
tam-tams (^t des cymbales. On offrait quel([ues gâteaux 
au roi, qui les mangeait; puis on abattait devant les 
cinq divinités les rideaux maintenus ouverts par des 
(mbrasses. Les bakous sonnaient de la trompette, de 
la conque marine, et le roi, la reine, avec toute leur 
cour, sortaient de la maison pour rentrer au palais. 
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V. Ije soir venu, oa dressait des rideau ît autour 
de ia natte où le riz blanc était étendu , les néaU-ûk 
ramenaient la princesse vêtue de ses vêtements habi- 
tuels et ia faisaient coucher sur le riz, plaçaient un 
oreiller sous sa tête et l’invitaient à s’endormir. 

VI. Jje lendemain, les néak-âk conduisaient la 
princessf^ saluer les cinq divinités, que les bakous 
venaient reprendre avec iin cortège semblables à celui 
de la veille et reportaient à leur tempbî, aaram dit 
le texte. 

Les divinités parties, on enlevait les rideaux du 
lit de Test qu’elles venaient de quitter et on y plaçait, 
sur des oreillers, les trois popel , sur les trois corbeilles 
de feuillage. Sur un plateau à pied dentelé, dit péati, 
on plaçait un sdmpol klùen et un bol d’or plein d’eau 
de coco. 

La jeune princ(‘ss(* se levait alors de sur le tas 
de riz où elle avait dormi et se retirait dans un petit 
réduit pour y procéder a sa toilette. 

Sa toilette faite, dans lé costume de la veilbs 
ornée de tous ses bijoux, toujours accompagnée des 
néak-âk, elle revenait prendre sa place près du tas 
de riz, le saluait trois fois et y attendait le lever du 
soleil. 

Au premier coup que le bakou avait frappé sur ir 
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tam-tam pour annoncer le jour, sept bakous s’avan- 
çaient et faisaient trois fois le pradakshina autour 
de la jeune princesse. 

Une néak-âk prenait sur un plateau d’or un 
rasoir de forme antique et lui rasait les sourcils de 
manière à les amincir, à ne leur laisser qu’un minces 
trait bien arqué. Cela fait, elle prenait un pinceau 
dans le même plateau d’or, le trempait dans le suc 
de la fleur de Vanchan, qui est une liane à très grosses 
lentilles, et arrangeait les sourcils de manière à les 
faire descendre à droite et à gauche jusqu’à la hauteur 
(le l’angle extérûmr des yeux. Cela fait, elle rasait de 
trois coups de rasoir les petits cheveux qui sont au- 
dessus du front, et faisait moins dure la ligne que 
forme la chevelure. Ces cheveux étaient précieuse- 
ment, avec les poils des sourcils, placés dans un 
cornet de feuille de bananier et ce cornet était remis 
à une autre néak-âk pour quelle allât les jeter au 
beau milieu du fleuve. 

Le chef des bakous s’avançail alors, jetait su^ 
les pieds de la princesse l’eau de coco et les èssuyait 
avec un linge blanc, pendant que résonnaient le hre 
et les conques marines, ou sân. 

La cérémonie se continuait alors comme il a 
été dit plus haut pour les krâmom du peuple, avec 
tout le luxe, les sonneries de hre et de sân qui 
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ne sonnent que pour les membres de la famille 
royale. 

Le bananier et la canne à sucre étant plantés, 
la princesse, toujours escortée de ses femmes et apres 
avoir remercié le chef des bakous en le saluant trois 
fois, rentrait dans ses appartements. 


CHAPITRE Vin. 

THV(S^U-BON MUKH KAR DEY«PRÂP()]N. 

De même qu’il y a au Cambodge trois sortes 
d’épouses, inégales en droits, U y a trois espèces 
de mariages, en d’autres termes trois manières de 
conclure les mariages. 


1. Le gbani) mariage. 

Le grand mariage est celui qui a pour but d’unir à 
un homme libre la lille qui tiendra chez lui la 
place de la première épouse [prâpon thom, épouse 
grande) ou qui sera son épouse unique. 

Les cérémonies d’usage sont indispensables, 
car les juges en tiennent un très grand compte 
quand ils ont à juger une femme adultère et son 
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complice, ou quand ils ont à procéder, à la suite 
de désaccords survenus entre les héritiers, au par- 
tage des biens entre les enfants nés de lits dilfé- 
rents. 

Ces cérémonies sont: la demande en mariage, la 
consultation de la fille, la réponse des parents, la 
remise des petits présents, la consultation des devins, 
les fiançailles, Toffre du bétel et de la noix d’arec, le 
prix du lait tété, la ligature des poignets, le repas de 
famille, la séparation des fiancés, la demande du 
fiancé, la danse du mariage, la sortie de la fiancée, 
son installation à côté du fiancé, la rupture des 
liens, l’offre de la fleur d’aréquier, l’offre de la 
nourriture par le fiancé, l’offre réciproque de la 
chique de bétel, le petit repas et la visite de remer- 
ciement aux parents qui ont assisté au mariage. De 
toutes ces cérémonies, les seules qu’exige la loi 
sont : le consentement du père, celui de la fille, le 
don du bétel et de la noix d’arec et le repas do 
famille. En d’autres termes , elle exige que les con- 
tractants (père, mère, fils, fille) consentent au 
mariage, que le mariage soit conclu par la céré- 
monie d’usage, en présence d’un assez grand nombre 
de témoins. Les autres cérémonies sont secondaires 
et destinées à augmenter la solennité et à en mieux 
fixer le souvenir dans k mémoii-e des assistants. 
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Mais il e^’-t necessaire de décrire ces cé'réinonies 
curieuses. 

A. Les prélminaires. — Quand un jeune homme 
a remarqué une jeune fille et qu il désire la prendre 
pour épouse, il en parle à ses père et mère à lui, et, 
si la chose leur agrée, ceux-ci prient un homme ou 
une femme, la chechatt (la bavarde), de se rendre 
près des parents de la fille pour s’enquérir de la 
manière dont une demande de mariage venant de 
leur part, pour tel de leurs fils, serait reçue au cas 
ou ils viendraient à la faire. 

La personne ayant accepté ce rôle d’entre- 
metteuse se rend alors chez les père et raèr(‘ 
de la jeune fille. Elle salue, s’assied sur la natte 
et demande l’age de la jeune fille, fait observer 
([u’elle est d’âge à se marier, dit qu’elle a en- 
tendu raconter qu’un tel, fils d’un tel et d’une 
telle, songeait â faire de leur fille sa grande 
épousé et termine en demandant aux parents 
s’ils verraient avec plaisir se conclure une pareilhï 
union. 

Ceux-ci, si a priori la chose leur convient, s’expri- 
ment en fort bons termes sur le prétendant, sur 
ses parents, mais évitent avec le plus grand soin de 
s’engager davantage. L’entremetteur n’en exige d’ail 
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leurs pas plus; les bonnes paroles des parents lui 
suffisent. Il salue et se retire. 

Si J au contraire, tout de suite, les parents sont 
décidas à repousser la proposition , ils ne répondent 
point à 1 entremetteur, parlent d'autre chose, ou bien 
déclarent leur fille trop jeune. La personne chargée 
de tâter le terrain salue alors, se lève et se retire 
sans insister davantage. 

B. La demande. — Si le mariage paraît avoir 
rencontré Tassentiment des père et mère de la jeune 
fille, les parents du prétendant attendent quelques 
jours, puis chargent trois hommes ou trois femmes 
(le plus souvent trois hommes), le méba (grand) et 
deux néak phlau (hommes de la roule), d'aller faire 
la demande de mariage pour eux. Quelques présents 
(des bananes, des oranges, des fruits, une bouteille 
d’alcool de riz) leur sont alors remis sur deux pla- 
teaux pour les parents de la jeune fille, et les délé- 
gués partent; celui qui doit parler ne porte rien, 
mais il marche le premier : c'est le méba; le plus* 
ancien ou celui dont la condition sociale est la plus 
élevée le suit; le troisième vient le dernier. 

Les parents de la jeune fille, prévenus d'avance 
de la démarche qui va être faite, attendent les mes- 
sagers dans leur maison. Quand ils arrivent, ils 
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lies fo0i asseoir en face d’eux sur la natte, celui qui 
ne porte rien au milieu des deux autres. 

L’orateur salue en joignant les mains et en in- 
clinant la tête; ses deux compagnons, très inclinés, 
déposent devant les père et mère les deux plateaux, 
puis saluent à leur tour. Les parents rendent alors 
les saluls et paraissent une seconde s’occuper des 
présents. 

Alors l’orateur s’exprime à peu près en ces 
termes : «Voulez-vous donner votre fille A. . . à 
B . , , , fils de C . . . et de D . . . , qui nous ont 
chargés de vous la demander pour grande épouse? 7? 

Le père répond: «Je le veux bien, mais il faut 
examiner votre proposition et que nous sachions, 
ma femme et moi, si cet homme convient à notre 
fille.. 

«C’est bien ! répond l’orateur. Dans quelle année, 
dans quel mois, et quel jour de la lune croissante 
ou décroissante est née votre fille, afin que nous 
puissions consulter le devin ? . 

Les parents de la jeune fille donnent les ren- 
seignements demandés aussi exactement que leur 
mémoire le permet, car rien d’écrit ne peut les 
renseigner à cet égard, et les envoyés se retirent 
après avoir salué successivement l’homme et la 
femme. 
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C. La réponse des parents, — On attend de nou- 
veair quelques jours, puis on informe les parents 
de la jeune fille qu’on ira tel jour, à telle heure, 
chercher la réponse. 

Le jour désigné, à l’heure dite, les trois envoyés 
se présentent de nouveau, avec quelques cadeaux, 
font les salutations d’usage et demandent la réponse 
à Içur demande. Le père répond alors: cd)ites à 
B. . . que nous sotnmes contents de la demande 
qu’il nous a faite et que nous ferons quand il 
voudra la cérémonie des fiançailles. » 

«Je vous remercie, dit l’orateur, et maintenant 
je vous demande l’autorisation pour le jeune homme 
(le venir voir votre fille chez vous, afin qu’ils se con- 
naissent mieux, ?? 

«C’est bien, répond le père. Dites à ses père et 
mère que nous le verrons venir avec plaisir. ?? 

Les messagers saluent, se lèvent et se retirent, 

A ce moment-là les devins ont déjà donné leur 
réponse et déclaré que rien, à leur connaissance, ne 
s’oppose à ce que l’union projetée soit heureuse, 

D. Les fiançailles, — Quelques jours ou quel*^ 
ques semaines après, le jour des fiançailles étant 
fixé, tous les parents du jeune homme et tous les 
parents de la jeune fille sont invités à assister à la 



LES FETES PRIVÉES. 


cérémonie des fiançailles; les voisins, les amis, tout 
le village enfin est invité. 

Le jour venu, les parents du jeune homme et 
lui-même se rendent chez les parents de la jeune 
fille avec leur parenté. Ils sont accompagnés des 
trois personnes qui ont fait les démarches dont il a 
été parlé plus haut. La réunion est déjà nom- 
breuse quand ils y arrivent. Le jeune homme, ses 
père et mère, ses parents les plus proches et ses 
intermédiaires viennent s’asseoir sur les nattes qui 
leur sont réservées, et saluent les parents en joi- 
gnant les mains et en inclinant la tête devant chacun 
d’eux. Les conversations s’engagent ensuite, et les 
trois intermédiaires olTrentdans une boîte le bétel et 
la noix d’arec aux père et mère de la jeune fille, aux 
père et mère du jeune homme et enfin aux deux 
jeunes gens, [)uis la boîte est remise aux parents 
plus éloignés qui la font circuler après avoir pris 
chacuij une chique de bétel. Celte cérémonie si- 
gnifie que les deux familles sont unies et qu’il y a 
promesse solennelle de mariage entre les deux 
jeunes gens. 

Ce jour-là, souvent quelques jours plus tard, les 
deux familles se rassemblent de nouveau pour 
célébrer le repas des fiançailles. 

Ce repas est relativement assez simple; on y 
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mange soit un cochon, soit un bœuf, quelques fruits 
et on y boit de Teau-de-vie de riz. A la nuit tout le 
monde se retire. On ne se rassemblera plus que 
lorsque les devins auront fixé le jour du mariage^ 
après avoir fait les grands calculs qui doivent dési- 
gner un jour favoraWe. 

A partir de ce jour, le jeune homme vient passer 
ses journées chez ceux qui seront bientôt ses beaux- 
parents. 11 travaille aux rizières avec le père et toute 
la famille, laboure, ensemence, repique le riz et le 
récolte. Avec tout le monde, il répare les maisons, 
tresse des paniers ou des sacs ’pour renfermer la 
récolte, etc. Il se montre actif, respectueux pour les 
parents de sa fiancée, gai avec elle, mais jamais 
inconvenant. 

Les parents sont heureux quand ils ont constaté 
que le fiancé est bon au travail, qu’il a bon carac- 
tère, qu’il ne boit pas, ne joue pas et qu’il est d’une 
bonne santé. 

E. Enfin les devins ont fixé le jour du mariage 
pour le mois suivant 

Les trois messagers reviennent à la maison des 
père et mère de la jeune fille l’annoncer cérémo- 

Le mariage a quelquefois lieu une année et même plusieurs 
années après ia cérémonie des fianraiites. 
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nieuseiïient. Puis ils demandent qu’on leur désigne 
l’emplacement où pourra être élevée la maison des 
fêtes. Le père de la fiancée désigne un endroit près 
de sa maison, aussi élevé que possible, et les trois 
messagers se retirent. 

Alors le fiancé, avec ses parents aidés de ceux 
de sa fiancée, se met à l’œuvre, coupe le bois, les 
paillotes et élève le hangar où doit se conclure la 
cérémonie de s^on mariage. 

Deux jours avant la fêle, il élève une toute petite 
maison à quelques pas du hangar et fait prévenir 
toute sa parenté, ses amis, ses voisins, etc. * 

F. Le mariage. — Le jour convenu, tous les 
parents du fiancé arrivent de bonne heure et vien- 
nent prendre place sur des nattes dans le hangar. 
Le fiancé, ses père et mère, ses intermédiaires se 
placent au milieu des parents. Plusieurs boites a 
bétel spnt ouvertes et, dans des corbeilles, sont bien 
rangées les feuilles de bétel, les noix d’arec, la 
chaux rosée et le tabac. 

Vers sept heures, les intermédiaires se lèvent, 
prennent chacun une boite à bétel bien garnie et se 
dirigent vers la maison de la fiancée où sont réunis 
tous ses parents. Ils offrent aux père et mère, puis 
au vieillard chargé de veiller à ce que tous les rites 
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soient observés, puis aux parents, le bétel et l’arec, 
et aussi de Talcool de riz. Pendant ce temps, la 
jeune fille demeure enfermée dans une petite chambre 
avec une ou deux suivantes. ' 

La musique ne cesse de se faire entendre et les 
conversations s’engagent; les rires, les bonnes plai- 
santeries éclatent partout. Mais sous le hangar rés- 
tent le marié et les siens et dans la maison la fiancée 
avec tous ses parents. Les deux groupes ne ie mé- 
langent pas. 

Les trois intermédiaires vont cependant de l’un 
l’autre, offrent iles chiques' et de Talcool de 
riz, très empressés, très serviables et surtout très 
gais. 

A neuf heures chaque groupe se met à déjeuner : 
les parents du fiancé aux frais de ses père et mère ; 
les parents de la fiancée aux frais des siens. Le 
repas fini , la musique recommence et les intermé- 
diaires de nouveau parcourent les groupes. 

A une heure ou deux, les père et mère du fiancé, 
ses intermédiaires et toute la parenté se dirigent 
processionneliement vers la maison de la fiancée, 
portant trente poules et poulets, quinze canards et 
trente plats contenant trente espèces de ^teaux. 
L*un des intermédiaires s’approche du chef de» céré- 
monies et lui montre les objets qu’il apporte au 
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nom du fiancé, celui-ci dil qu’il les accepte et le tout 
est déposé sur les nattes placées devant lui, Puis il 
fait une invocation aux ancêtres des deux familles , 
et les prie d’accepter ces présents et de bénir l’union 
qui va être contractée. 

Alors toute la parenté du jeune homme se retire 
et regagne le hangar, aujnmit de la musique. Les 
intermédiaires reprennent de nouveau les boîtes à 
bétel et les présentent à tous les parents, à tous les 
invités, aux amis, aux voisins, à tout le monde 
enfin. 

A quatre heures, se répète le repas du matin 
sans que les deux familles se mêlent et aux frais de 
chacune d’elles. 

Le repas terminé, la parenté du jeune homme, 
lui-même et ses parents, ses intermédiaires, se di- 
rigent de nouveau vers la demeure de la jeune 
fille, prennent place sur les nattes et saluent la fa- 
mille. 

Les ‘intermédiaires font circuler le bétel el l’arec, 
puis les deux familles se séparent de nouveau. 

A six heures du soir, a lieu le oy bay kroh- 
Péali (don du riz cuit à Vali, le génie protecteur 
du mariage). Toute la parenté de la jeune fille des- 
cend de la maison et se range autour d’une pe- 
tite maison en miniature, dans laquelle le devin 



544 


QUATRIÈME PARTIE. 

place un petit panier fait en feuilles de bananier et 
contenant du riz cuit et quelques petits morceaux 
de viande. 

Le devin se place laflgure tournée vers le levant, 
lit une invocation aux ancêtres et au kron-Péali, 
leur offre du riz cuit, la. viande apportée pour eux, 
et leur demande enfin de faire en sorte que le ma- 
riage qui va se faire soit heureux. 

A neuf heures, après le repas du soir, a lieu ce 
quon appelle le petit chan-day (ligature des poi- 
gnets). Voici en quoi consiste la cérémonie, qui se 
fait successivement ou en même temps dans la 
maison de la jeune fille et dans le hangar où se tient 
le jeune homme avec sa famille. ^ 

Un mandarin, ou tout au moins un homme 
instruit, pénètre avec le chef des cérémonies et les 
principaux membres de la famille de la fiancée dans 
la petite chambre qu elle occupe. Il s’assied sur une 
natte placée devant la fiancée qui est elle-même 
assise à la mode orientale, les jambes bien crëisées, 
parée de ses plus beaux, habits , la tête ornée d’un 
diadème, immobile, les yeux baissés. Entre elle et 
le lettré est placé un bol en cuivre (ptel) plein 
d’eau, au bord intérieur duquel oU colle une petite 
bougie en cire d’abeilles* 

Le chef des cérémonies remet au lettré sept fils 
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de coton non tordus et celui-ci les passe dix-ncMil* 
fois au-dessus de la flamme en allant de haut en 
bas; au dix-neuvième tour il brûle les fils de ma- 
nière à les partager en deux parties et laisse tomber 
Tune d’elles dans le bol en cuivre. Puis reprenant 
ce qui lui reste de fils entre ses deux mains, il les 
repasse dix-neuf fois sur la flamme de la bougie, 
mais en allant cette fois de bas en haut, puis dix- 
neuf fois encore comme la première fois, c’est-à-diiM‘ 
de haut en bas. 

Ceci fait, la jeune fille tend son bras gauche cl 
le lettré lui attache un bracelet de colon autour du 
poignet, en disant : «Pour que votre mariage soit 
heureux, afin que vous ayez beaucoup d’enfants et 
que vous restiez fidèle a votre mari, et que tout 
prospère chez vous». 

La môme cérémonie est accomplie chez le jeune 
honilïie, soit à l’aide du même lettré, soit à l’aide 
d’une autre. 

Après le chah-’day a lieu le oy por, en d’au- 
tres termes le don du souhait. Le lettré prend une 
poule, la met dans un plateau, la couvre d’un autre 
plateau, et, assis devant la fiancée, qui a repris son 
immobilité, il élève le plateau à la hauteur de son 
visage et lit un long souhait de bonheur, oii il sou- 
haite au3^ époux des titres, de la fortune, des en- 

FéîKs camrougicnnks. t8 
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fants, de^ esclaves, etc. La même cérémonie a 
également lieu chez le fiancé. 

Enfin, à dix heures, tout est fini, la fiancée 
rentre dans sa chambre, avec ses suivantes et sa 
mère, maïs la fête continue jusque deux heures 
du matin. Après cela, chacun lâche à s’arranger 
pour passer le reste de la nuit le plus commodé- 
ment possible. 

G. A cinq heures, le fiancé, paré de ses plus beaux 
atours, se lève, et, sortant de sa paillote, va s’as- 
seoir dehors sur un tabouret, le visage tourné vers 
le levant; derrière lui se place le devin. 

Alors, quelques minutes avant le lever du jour, 
il invoque le Soleil en retournant les mains. Cette 
cérémonie, non légalement obligatoire, est réputée 
très importante, car si les gestes sont bien faits, le 
mariage ne peut manquer d’être heureux 

Dès que les premiers rayons du soleil paraissent, 
(lès que le devin peut voir les lignes du creux de sa 
main, toute la parenté se lève. 

Wous faisons des vœu\ pour que les deux époux trouvent 
ftKîiteineîit à gagner le or vie, pour que Ruddha les tou- 

jours, pour^u'ils aient de nombreux enfants, pour que le mari 
soit élevé en dignités et devienne minisire de la guerre, rr 

Cette cérémonie est certainèment très ancienne et semble 
être d’origine brahmanique. 
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Si le jeune homme est riche, on lui amène un 
cheval; s’il est pauvre ou s’il n’a pas de cheval, il 
monte sur les épaules d’un homme et se dirige, 
suivi de tout son monde, vers l’escalier de la maison 
de sa fiancée. 

Là il s’arrête, descend de cheval, et un enfant, la 
petite soeur, ou le neveu, ou la nièce, de la fiancée, 
ou une de ses petites parentes le fait asseoir sur 
une marche de l’escalier, s’approche de lui avec un 
bassin d’eau, lui lave les pieds et reçoit une liga- 
ture 

Puis, prenant le fiancé par la main, l’enfant lui 
fait monter l’escalier et le conduit vers le chef des 
cérémonies^ 

Là , le premier des trois intermédiaires s’adressant 
au vieillard lui dit : Voici mon fils qui vient pour 
le chan-day. ?? 

Le vieillard répond : C’est bien; le temps 
est-il favorable??? — «Oui, répond l’orateur. C’est 
bien, v 

L’enfant conduit alors le jeune homme à la place 
qu’il doit occuper, sur la natte où sont déjà les 
parents de la jeune fille. Il les salue, en faisant 
avec les mains quelques gestes, et Tun des inter- 

Une îîgature est tm clmpeîet ou ligature tie 600 sapèques 
de zinc; sa valeur est d’environ 70 centimes. 

18. 
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mëdiaires lui remet une fleur d’aréquier qu’il pré- 
sente au premier parent de la jeune fille, puis une 
autre fleur pour le deuxième parent, et enfin une 
troisième pour le troisième parent. Ce sont les pré- 
sents à la famille de la fiancée. 

Le jeune homme prend alors des mains du prin- 
cipal intermédiaire le plateau contenant les sâm- 
pots qu’il veut olTrir à ses beaux-parents et la 
barre ou les barres d’argent destinées à payer le 
prix du lait tété par la femme qu’il prend pour 
épouse. Le chef des cérémonies, consulté, approuve, 
et le fiancé dépose le plateau devant les père et 
mère. Ceux-ci remercient et s’occupent un instant 
des présents de manière à bien montrer qu’ils 
acceptent du jeune homme le prix du lait tété par 
leur fille. A partir de ce moment, les beaux-parents 
ne peuvent plus retirer leur parole; cependant le 
mariage n’est pas encore conclu. 

Les auxiliaires présentent une lasse d’alcool de 
riz au vieillard chef des aumônes et lui disent : 
rMon fils est arrivé, il a payé le prix du lait, 

Le sàrapot est une pièce d'étoffe de soie ou de coton, 
longue de 3 mètres et large de 90 centimètres, sans ourlet ni 
couture, avec laquelle les Cambodgiens et les Cambodgiennes se 
font, en la drapant, une sorte de culotte de zouave. 

La barre d’argent est un lingot d’argent valant environ 
60 francs. 
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il a fait toutes les cérémonies d’usage, et main- 
tenant je vous demande de faire venir la femme 
qu’il désire prendre pour épouse, afin qu’elle puisse 
s’asseoir à côté de lui et que tout le monde la 
voie. J) 

Le vieillard donne alors l’ordre qu’on fasse venir 
la jeune femme. Un homme se dirige en dansant 
vers le rideau qui ferme la chambre où se tient la 
fiancée. Un autre danseur soulève le rideau et la 
mariée sort de sa chambre, conduite par une sui- 
vante, escortée des autres femmes de sa parenté 
qui, avec leurs éventails, l’empêchent de voir à 
droite et à gauche. Elle vient prendre place près de 
son mari et à gauche. 

La céfémonie du rkaii-day déjà faite la veille se 
répète point pour point; mais, cette fois-ci, la liga- 
ture des poignets a Heu pour les deux fiancés à la 
fois. Alors chacun des membres des deux familles 
prend un bout de fil et, afin de bien marquer que 
l’unioh des deux familles est faite, se l’attache au- 
tour du poignet gauche. 

La cérémonie du bon souhait se répète aussi. 

Elle est suivie de celle qui porte le nom de néali 
bah-mlpram-pü, ou des hommes qui font sept tours. 
Sept hommes se placent près des jeunes mariés de 
manière à former un cercle; on remet à l’un d’eux 
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une bougie allumée et cette bougie , en passant de 
mains en mains, fait sept fois le tour des mariés 
Celte cérémonie très importante ne se fait qu’aux 
mariages des grandes épouses.. 

Le mariage est conclu; cependant les parents 
restent encore ; la fête continue. 

Le soir, quand les suivantes ont conduit dans 
leur chambre les deux époux, une autre cérémonie 
plus intime a lieu. Les parents apportent sur un 
plateau une boule de riz et une banane et, dans un 
autre plateau, quelques chiques de bétel toutes pré- 
parées. Le mari prend la boule de riz et la présente 
à la bouche de sa femme parce que le mari doit 
nourrir et entretenir sa femme; celle-ci en mange 
la moitié et lui remet dans la main l’autre moitié 
afin qu’il mange à son tour; puis c’est le tour de la 
banane, puis enfin celui de la chique de bétel. 

Enfin les parents se retirent et les deux époux 
restent seuls. 

H. Le lendemain, ils vont rendre visite aux pa- 

Chez ies grands, et autrefois chez les pauvres gens, les 
sept hommes, portant chacun une bougie, faisaient en dansant 
sept fois le tour des époux, de manière è toujours leur présenter 
T épaule droite. La cérémonie s’est modifiée et se fait maintenant 
•dans le peuple ainsi qu’il est dit plus haut. 
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rents qui ont assisté à leur mariage et les remercier 
de s’étre dérangés. 

IL Le mariage du milieu. 

La coutume voulait autrefois que le mariage avec 
une femme destinée à tenir la seconde place fût 
beaucoup plus simple et que certaines des cérémo- 
nies qui ont lieu pour le mariage de la grande 
épouse ne fussent point faites. Ainsi, le repas des 
noces n’avait pas lieu, le présent des fleurs d’aré- 
quier n’était pas fait, et la promenade des sept 
hommes ou de la bougie faisant sept fois le tour des 
fiancés ne se faisait point. Aujourd’hui, presque 
■partout, les mariages des épouses du milieu res- 
semblent à ceux des grandes épouses, sauf en ce 
point que la promenade des sept hommes ou de la 
bougie n’a pas lieu. Ce qui est absolument obli- 
galoire, c’est que tout le monde sache bien le 
rang que la nouvelle épouse occupera dans la mai- 
son de son mari. 

III. Les mariages du bout. 

Il en est absolument de même pour les mariages 
avec les femmes du troisième rang. Ces mariages. 
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avaient autrefois lieu sans cérémonie aucune, et 
souvent aussitôt la demande faite par Tépoux et 
acceptée par les père et mère de la fiancée et par la 
fiancée elle-même. Aujourd’hui la mode s’étend de 
plus en plus de faire la grande cérémonie pour ces 
mariages et de ne supprimer que la pronîenade des 
sept hommes comme pour les mariages des épouses 
du milieu. Je dois cependant ajouter que ces ma- 
riages ont le plus souvent lieu sans cérémonie 
aucune, à la suite d’une simple déclaration faite 
aux gens de l’entourage. 

Voilà bien trois manières de conclure un ma- 
riage, trois manières répondant aux trois classes 
d’épouses ; mais plus que jamais ces trois manières' 

semblent tendre à se confondre en une même ce- 

% 

rémonie. Dans ce cas, rien, si ce n’est ia décla- 
ration , ne marquera plus le rang que doit occuper 
l’épouse. 

Ces cérémonies, ai -je dit, sont réputées, aux 
yeux des juges, aussi indispensables à la conclu- 
sion d’un mariage que les cérémonies civiles en 
usage chez nous le sont à nos yeux. Cepen- 
dant, alors qu’un mariage ne peut être conclu en 
France sans l’intervention de lautorité munici- 
pale, au Cambodge, le mariage se conclut dans 
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la famille, en dehors de l’intervention des magis- 
trats. 

Ceux-ci n’interviennent que si un différend s’élève 
enlre ceux qui veulent conclure, ceux qui concluent, 
ou ceux qui ont conclu un mariage, et s’ils en sont 
requis. 

Us appellent alors les parties, puis les témoins, 
s’informent si les cérémonies d’usage ont été sui- 
vies et ne punissent pas ceux qui ne les ont pas 
observées; mais, avant de juger le difîérend qui leur 
est soumis, ils examinent avec soin si le mariage 
a été conclu, s’il est valable, quelle sorte de ma- 
riage a eu lieu; c’est alors qu’ils prononcent entre 
les parties. 

Ils interviennent aussi en cas de promesse de 
mariage non tenue. 

La loi fixe l’âge minimum que doivent avoir les 
deux époux au moment de la célébration du ma- 
riage^: i5 ans pour les filles; i8 ans, pour les gar- 
çons; les fiançailles peuvent avoir lieu plus tôt. 
Mais la coutume est de ne pas les célébrer avant la 
treizième année pour les filles et la seizième année 
pour les garçons, ccafin qu’ils n’aient pas à regretter 
leur engagement». 

En outre, il existe une législation du mariage 
très curieuse et qu’il convient d’examiner. (Voir mes 
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Recherches sur la législation des Cambodgiens (^droit 

i 



CHAPITRE IX. 

LE THVOEÜ-BON SÊN CHANKRAN. 

Celte cérémonie est un hommage rendu à 1 esprit 
du feu, à Agni, à l’occasion de l’accouchement d’une 
personne dont les souffrances annoncent une déli- 
vrance prochaine. Dès que cette personne s’esl 
étendue sur sa couche, on allume un feu au pied 
du lit et on place aux quatre coins du foyer des 
boulettes de riz dites bay sahkfiat, ou trriz de l’of- 
frande». Ceci fait, on allume des hAlonnets odori- 
férants qui brûlent en répandant une odeur d’encens, 
encore en l’honneur d’Agni, puis on entoure le lit 
d’un 111 de coton vierge, c’est-à-dire non tordu, afin 
d’empécher les esprits mauvais de venir troubler 
l’accouchement. A côté du lit on place une corbeille 
de paddy et sur ce paddy on dépose quelques tuber- 
cules de gingembre, qui est une plante ofiicinale 
d’un parfum agréable, un bol de riz décortiqué 
bien blanc, une bouteille d’alcool de riz, une bran- 
che de moréac frou, qui est une plante aromatique, 
puis un couteau. 
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On entretient un petit feu en prenant bien garde, 
de le laisser éteindre, puis, trois ou sept jours aprè^^ 
Tallumage, on procède à la destruction du feu {tom- 
bnk chankrany On remet ensuite à Taccoucheiise 
{cithmup) tous les objets ci-dessus dits. 




CINQUIÈME PAItTIE. 

LES FÊTES ET CÉRÉMONIES 
PROPITIATOIRES. 

CHAPITRE PREMIER. 

UN PÎTHÎ--POLIKAR PHLIÉN. 

(expiation nationale.) 

C’est une croyance générale en Extrême-Orient , 
en Orient (et c’en fut aussi une en Occident, 
jadis), que les malheurs dont souffre un royaume 
sont la conséquence, la punition des péchés com- 
mis par les habitants et surtout par le roi. Dieu , 
les dieux, les mauvais ou les bons génies mécon- 
tentés, indignés, punissent les peuples apostats, 
ingrats ou fornicateurs en leur envoyant des ca- 
lamités; ils punissent les rois orgueilleux, in-éli- 
gieux, en suscitant contre eux la guerre civile oii 
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la guerre étrangère, en privant d’eau les terri- 
toires ou ils commandent, en les accablant sous 
le poids des pluies, en envoyant à leurs peuples 
les épidémies, la famine, la disette, les épizooties, 
toutes calamités qui diminuent leur force vis-à-vis 
(les nations voisines, qui amoindrissent leur au- 
torité sur les peuples, qui diminuent leurs res- 
sources. 

Les peuples effrayés courent aux temples pour 
demander grâce aux dieux, aux autels champêtres 
pour implorer les génic^s; et les rois eux-mêmes, 
parce qu’ils craignent d’être plus coupables ({U(‘ 
leurs sujets, parce qu’ils croient que leurs prières, 
leurs invocations seront mieux écout(?es, humilient 
leur superbe, s’agenouillent, s’inclinent, joignent 
les mains* et demandent grâce aux puissances surna- 
turelles pour leurs peuples et pour eux-mêmes. 

Au€am])odge, comme partout autrefois, comme 
en beaucoup de lieux encore, on croit aux divinités 
gardiennes du monde, des villages, aux génies, 
bons et mauvais, aux fées, aux revenants qui portent 
le mai ou le bien, et nul ne met en doute qu’il soit 
possible d’apaiser avec des offrandes et des prières 
les puissances mécontentées ou de chasser les mau- 
vais esprits à l’aide des bons. 

Un satra, le »atra Climi SoMarmtd, qu’on trouve 
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dans tous les monastères, est le rituel des cérémo- 
nies religieuses, conformes à la foi bouddhique, à 
laide desquelles on peut chasser les malheurs. Mais 
à côté de ces cérémonies, qui se pratiquent dans 
les temples du Buddha ou dans le sala des prédi- 
cations orthodoxes, il y a les cérémonies qui se 
pratiquent aux petits autels des génies locaux épars 
dans la campagne et qui, sous le nom de néak-in 
(ancêtres devenus génies), d'arakh (génies locaux), 
d'aprakii (génies des forêts), de mé-sa (femmes 
blanches ou fées), sont lobjct dun véritable cult(\ 
Enfin, il y a les anciens dieux brahmaniques, que 
le peuple n’invoque plus officiellement, aujourd’hui 
que leurs temples sont détruits, mais qu’il place 
au Tfing des néak-la quand, dans les ruines, il a 
retrouvé et redressé leurs statues al)attues jadis; 
mais que le roi du Cambodge honore encore, qui 
oiit-leurs prêtres officiels et reconnus à la cour, les 
bakous^*^ mais qui, n’étant pas Tobjel d’un culte 
public dans toute racception ordinaire du mot, 
ne laissent pas de jouer un rôle dans les céré- 
monies royales les plus importantes, au couronne-, 
ment du roi par exemple, à la fête de la coupe de 
la j:iouppe, etc., etc. 

Ce nom leur vient certainement cio leur pays d’origine, le 
Pégou, le Pagou. 
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Sans être très fréquentes, — qu elles aient lieu 
avec le concours des religieux du Buddha ou celui 
du néah-arakhy ou homme du génie local, — les 
cérémonies populaires pour éloigner le ma|h^ur, les 
chanray^ ne sont pas rares, et il est facile d’assister à 
quelqu’une d’elles; mais celles où le roi, entouré 
des bakous, des hauts dignitaires, est l’implorant, 
sont presque un événement. Je ne crois pas que le roi 
Noroudâm en ait célébré une seule, et je serais fort 
en peine de dire comment se font ces appels royaux 
aux divinités, aux génies locaux, si je n’avais eu la 
bonne fortune de trouver une sorte de procès-verbal, 
de relation officielle plutôt, d’un royal sautr pîthî 
qui eut lieu a Oudon en juillet iSùg, sous le roi 
Ank-Duon, père du roi actuel, quelques mois 
avant sa mort. 

Ce roi, monté sur le trône du Cambodge en 
18/43, était un homme juste, religieux, de mœurs 
très honnêtes, vertueux même, et, ce qui ne gâte 
jamais rien, un lettré. Il était aimé du peuple, 
mais redouté des dignitaires petits et grands quand 
leur conscience n’était pas tranquille, car il était 
énergique et, ([uoique doux à l’ordinaire, un jus- 
ticier sévère. On ne lui reproche dans le peuple 
qu’une seule action coupable. C^tte mauvaise ac- 
tion, me dit un gouverneur de province, fut tout de 
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suite punie par les génies du srok khmèr. Les 
Chams et les Malais de Thbaun - Khmûrii , sou- 
levés par leurs chefs, se révoltèrent, la disette sur- 
vint parlipui avec la peste, et ces deux calamités 
décimèrent les habitants et les bestiaux. Le roi 
comprit sa faute, fil un satiir pîtiiî, mais ne se crut 
pas pardonné et mourut du chagrin qu’il éprou- 
vait de l’avoir commise. c^Il mourut certainement 
à cause de cette faute t?, me dit le gouverneur, «et 
ce fut un malheur pour le royaume , car ce roi était 
bon. ?? 

Quelle était cette faute qui troubla si fort la 
conscience de ce prince asiatique qu’elle le porta 
à faire un sauir pilhl et qui finalement le fit mou- 
rir sous le poids de ses remords? J’étonnerai bien 
des gens, — ceux surtout qui, ayant habité le 
Cambodge, ont connu le marchandage éhonté des 
fonctions qui se faisait il y a quelque vingt ans, 
avant que nous prissions sérieusement en mains 
l’administration du royaume, — quand je leur 
dirai que cette faute est justement celle ([u’hicr 
encore on ne prenait meme plus soin de cacher : 
la vente des haules fonctions. Un jour, le roi Ank- 
Duon cassa tous les gouverneurs de province et 
leur revendit de suite leur charge. Ce fut une 
grosso surprise dans tout le royaume car on ne 
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pouvait s’a ( tendre à une pareille action de k part 
d un roi qui avait élevé gratuitement tous les di- 
gnitaires à leurs fonctions et que chacun véné- 
rait pour ses scrupules, son honnêteté^ sa justice; 
mais personne ne dit mot : pour retrouver leur ar- 
gent, les gouverneurs opprimèrent le peuple des 
provinces. 

Sous quelle influence le roi avait-il agi? pour 
répondre à quels besoins d’argent avait-il commis 
cet acte malhonnête, si contraire à son caractère? 
Je ne saurais le dire, mais un dignitaire qui Ta pra- 
tiqué beaucoup me disait un jour: Quand il eut 
fait cette chose-là, il changea beaucoup; je vis bien 
qu’il la regrettait car il était triste. Bientôt il tomba 
malade, devint plus dévot, s’inquiétait de larrivée 
des Français en Cochinchine, qui cependant dé- 
truisaient scs ennemis, fit un snutr pUM — et mou- 
rut. 75 

Je crois bien que c’est le procès-verbal de ce 
mu(r pithî phlim, cérémonie pour obtenir de la 
pluie, que j’ai là sous les yeux et que je donne ici 
à peu près textuellement. 


A cotte époque il n’y avait {juère plus de loo piasirt's dans 
1(‘ trésor royal et rai’ement j,ooo. — Quand la reine, more d’Aiik- 
Duüû mourut, on trouva qu’elle possédait deux l)arres d’argent 
(.‘ta piastres, environ i65 francs). 
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LE SAIITR PÎTHÎ-PHLIÉN. 

I. Le préambule. 

En Tannée ü/ioi de iere du Buddha, lâsïi de 
la petite ère, année de la Lhèvre, la première du 
petit cycle, un jour de Saturne (samedi), 1 5® crois- 
sant de la lunaison de Sravana (juillet-aout i85g). 

Le samedi est un jour funeste et le mardi un jour 
néfaste, mais le samedi est plus particulièrement le 
jour de Tadversité pour le royaume de Cam- 
bodge. 

Depuis longtemps déjà le ciel était orageux, le 
tonnerre grondait au travers du vent et de la tem- 
pête. Le brouillard descendait sur la terre si épais 
qu’il éteignait les rayons du soleil et qu’on ne pou- 
vait plus voir cet astre. Cela troublait le pays et par- 
tout on se prenait à craindre les trois articles : — 
que l’ennemi pénétrât de force dans le royaume pour 
y exercer l’autorité, — que la disette le décimât, — 
que la peste amenât la mort de beaucoup de Cam- 
bodgiens, de Kuoys et de Pcars^^l 

0) Kalkanejfy p. Kdfakanni. 

Les Kuoy et les Péars sont des Iribus sauvages dont l’habitat 
est au nord et h i ouest des provinces de Baltamban et de Siêm- 
B^ap 
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Alors le Sâmdach sdach, préah réaçhéa onkar 
préah Hariréaçh-Rama eysarâthîpdey préah srey 
Soriopâr baromonéath, baromobâpit , âmmachas 
çhivit donna l’ordre aux cinq borohœt (purohita*, 
les bakous), d’inviter les cinq khsatriyas à venir, 
des quatre régions, écouter dans la niche du Klaii 
niœuh les formules et voir les objets de l’offrande 
{sdulr pîthî-poHkar) qui détruisent les effets des mau- 
vais présages et donnent le bonheur, puis de deman- 
der aux dix mille dévas qui régnent sur la terre 
d’accourir, entre autres : préah bat Tholrat (^Dhata- 
rntéa), grand roi (^mâharâjâ'j très puissant, maître 
de tous les esprits géants qui habitent la région est 
du monde ; — préah bat Virulhak( FtVwttflAa), grand 
roi très puissant, maître du cortège des kumbandhus 
ou musiciens célestes qui habitent la région du sud; 
— préah bat Virulpak {ymipakhn) , grand roi très 
puissant, maître des dragons (nagns) qui habitent la 

Titre du roi Ank-Duon : «Roi des rois, émiupDt corps 
royal, éminent Harirâj a (Vishnu roi), seigneur et maître suprême, 
éminent et bienheureux descendant de la race solaire, très grand 
protecteur, très grand maître de la terre et maître suprême de la 
vie.» 

Vishnu, Shiva, Ganéslia, Kachhay et préah Khvam. 

Atram khn meuik. Le Man weun est le génie gardien 
du peuple. 

Ce mâharâjâ , chez les bouddhistes de (]eylan,est dit ré|p'nt 
(lu noïtl, et Yessavana (Kouvera) est dit régent de fest. 
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région de 1 ouest; — préah bat Vessavan ( Yessavano), 
grand roi très puissant , maîtrè des ogres {yéak, yaksa) 
qui habitent la région du nord; — préah bat Réam 
tép [Emma devata^^roi des dieux qui gardent le palais 
royal, un saint Buddha qui habite la région du sud- 
est; — préah bat préah Théatkram [Dhalugrama, 
éléments rassemblés), roi des dieux gardiens du 
palais royal, un saint Buddha habitant la région 
du nord-est; — afin que ces six rois viennent en 
qualité de témoins à la cérémonie. Us sont invités 
par le Sâmdach réaçh, etc., qui a ordonné aux cinq 
saints purohitas, qui sont purs, dévots, bons, de 
célébrer de très bonne heure le Pithi poIilmr^'^\ en 
tenant à la main le livre prMh ChæUmél et prhh 
Mahasmi^^\ qui est celui des formules h Taide des- 
quellès on consacre Teau, afin quils apaisent, qu’iis 
changent l’esprit des petits et des grands dignitaires, 

Le texte porte sept et n'en nomme que six. 

Dji pôli vidhi, cérémonie offrande; learo, célébration. 

La formule chiitavét est faite de mots cambodgiens, siamois, 
et pégouans, conséquemment incompréhensibles pour tout 1<‘ 
monde; elle est spéciale au roi. La formule mahasau est en cam- 
bodgien et d'usage courant dans tous les temples du Cambodge. 
— Tous les jours, dans le préah baril rman, un bâtiment situé 
à côté de la salle du trône du palais royal â Phnôm-Pén , deux reli- 
gieux , vers quatre heures du soir, viennent dire les formules de 
consécration, chittmét, et bénissent l'eau contenue dans deux 
patras qui doit être mélée à l'eau des bains du roi. 
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celui des habitants, des Kuoys, des Péârs qui ont 
commis des fautes contre la pureté et d’autres fautes 
encore qui les ont portés à faire le contraire de ce 
(|ui est enseigné par la règle de l’éminent Buddha 
et parla coutume d’autrefois, notamment à répandre 
de fausses nouvelles, à tuer les animaux, à avoir des 
relations amoureuses illicites; à ne plus faire de 
cérémonies religieuses, à ne plus penser qu’à eux- 
memes, et à ne plus marquer aucune reconnaissance 
à leur roi, à leurs professeurs, à leurs mères et 
pères, aux trois précieux joyaux à ne plus s’occu- 
per de rien. 

Voilà pourquoi l’inquiétude, le malheur, la peur 
et la maladie régnent dans le royaume, et pour- 
quoi le Sâmdach réaçh, etc., a ordonné de pré- 
parer des offrandes afin de les présenter à toutes 
les divinités tous les jours, pour obtenir qu’elles 
chassent tous les maux, toutes les maladies, cette 
frayeur, celte crainte, qui sont semés par les en- 
nemis 

Sri ratanatmya. — Pi'ah $rey râtdâtray suivi de ce doublet 
Kèv téan bey, 

Sütrey^ 8. Bûtruyé^ agir en ennemi. 

Mahârdjâdhiràjd paranrn mtha préah pada paramabupati, 
hmra kompul krwi Kanéojddhipâti firîya aodhum IndraprMthü- 
para r^d dkanipuri Uttamo préâh réyd thm: Éminent, grand 
roi suzerain , très haut protecteur, éminente base et très haut 
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IL L’invocation. 

Alors préalj Mâha-réaçhéâthiréacb barom néath, 
préah bat barom baupit qui est intime avec Eyso 
kompul krun Kâmpuçhéâlhipdey siriyo sothântar 
Eyntipat bora réaçh Üiéaniborey rom Oudatii préali 
rëaçhthan, hal)itant le saint et royal territoire, la 
grande et belle demeure, ayant revêtu le costume 
royal, s’accroupit et salua respectueusement les trois 
précieux joyaux, principalement la statue du maître 
suprême, parce que le royaume n’était pas heureux, 
parce qu’il y a de la tempête et des vents sous le 
grand ciel, parce que le tonnerre gronde, parce 
qu’il y a tumulte et frayeur et parce que les re- 
venants, les esprits mauvais paraissent et répandent 
la maladie, pendant que les bêtes fauves et féroces 
attaquent et dévorent les habitants, les Kuoÿ et les 
Péâr, ainsi que les éléphants, les chevaux, les bœufs 
et les buffles. Tout n’est pas tranquille et heureux 
dans le royaume. 

Alors le Sâmdach réaçb, etc., qui est le maître, 
a ordonné de tout préparer, de faire de la mu- 
sique et d’inviter tous les dieux, les esprits, les 
revenants qui demeurent près ou loin, tous les in- 

niaître de la terre. Seigneur, sommet du royaume de Kàmhodge 
suzerain , de la gloire qui purifie , Indra roi de la terre. 
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(Iras et les brahnias^^^ tous les gardiens du monde 
de Yama^'-^^, tous les gardiens des quatre parties du 
monde qui sont au nombre de dix mille sur le 
disque de la terre, afin que tous viennent aider 
à faire disparaître tous ces malheurs, toutes ces 
maladies, tous ces accidents. 

Le roi suprême éminent et grand khsatriya, etc. 
et la Sûiiidach préab réacb tépy akkamahésey (la 
première reine), les princes et les princesses, les 
membres de la famille royale, les dignitaires grands 
et petits, et tous les habitants, se réfugient dans le 
saint Buddlia, dans la sainte Loi, dans la sainte 
Assemblée des religieux et leur demandent, ainsi 
qu’aux divinités puissantes, de pacifier tout et 
d’éloigner du royaume toutes les conséquences du 
péché. 

Si des événements doivent survenir et doivent 
etre mauvais, nous demandons aux puissances que 
leurs conséquences ensuite soient bonnes, heureuses 
et abondantes. Nous demandons aussi que les 
souhaits formés, que les prières adressées en pré- 

Divinités des six dévalokas et des seize hrahmaiokas , qui 
sont des paradis situés îes uns au-dessus des autres. 

Yomphubaly du péii Yuma blmmi balas. — Yama dieu des 
enfers. 

Chetlolokabaï , du pâü Chafumîokabalas. 

Pâli râj(Uleri agfj^amâhéitl. 
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sence des cinq éminents khsatriÿas, des purohitas 
etderilluminé^’^ parle Sâiiidach préah, etc. (le roi) 
soient exaucés. 

Nous invitons les génies des bois, les génies des 
lieux habités, les fées, les génies gardiens du 
royaume bons et victorieux , qui habitent le royaume , 
les rivages habités, les bassins, les lacs (suit Ténu- 
mération des provinces, villes et villages), de tous 
les autres sentiers, des routes, des forets, qui sont 
très puissantes, ainsi que les fées de tous les pra- 
sath, de tous les lieux, de toutes les demeures 
situées dans toutes les directions, qui sont (les fées ) 
au nombre de dix mille. 

Nous venons nous accroupir, les mains jointes 
pour vous adorer et vous inviter tous à venir dans 
ce lieu exaucer nos souhaits, nous donner la puis- 
sance, écouter notre prière qui vous est à tous 
adressée par le préah mahâréaçhéabaromnéath prah 
barom baupit (le roi). Ainsi, nous vous deman- 
dons d’exaucer nos souhaits conformément à leur 
teneur. 

Fin du khbuon de l'mritation adressée aux tévodas 
d* assister à la prière par laquelle on leur demande de la 
pluie et d*écarter les malheurs du royaume, 

(') Péchnan, mot formé d’un mot cambodgien pédt, précieux, 
brillant, et d’un mot pâli nâni, illuminé, éclairé. 
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Tel est le procès-verbal officiel de ce Pithî royal, 
mais comme tous les procès-verbaux il ne dit pas 
tout. S’il avait enregistré les détails les plus impor- 
tants , il nous eût dit deux choses qu’il ne rapporte 
pas et qui ont bien leur importance : tout d’abord 
ce que les chefs des magasins royaux mirent à cette 
occasion à la disposition des cinq purohitas, puis, 
après l’invocation adressée par le roi aux tévodas, 
c’est-à-dire la prière royale, il eût décrit la cérémo- 
nie propitiatoire. Réparons cette insuffisance du 
document officiel. 

Le chef du trésor remit aux purohitas 5 dâiiden 
d’argent, a 5 gros cierges en cire d’abeilles, 6o petits 
cierges de même matière, 3 paquets de bâtonnets 
odoriférants, ce luminaire pour l’autel où les cinq 
kbsatriyas, protecteurs du royaume, avaient été dé- 
posés. Puis 5 grandes marmites en terre, dites kâârà , 
et un nœud de ^s bambou complètement débou- 
ché à sa partie supérieure, mais percé de 12 petits 
trous à sa cloison inférieure et muni d’une poignée 
en forme d’anse liée au bambou par deux liens de 
rotin; nous verrons tout à l’beure pourquoi ces cinq 
marmites et cet arrosoir. 

Le chef du magasin des étoffes remit aux mêmes 
purohitas 8 vestons pour les huit tévodas, une étoffe 
blanche, dite »mkpot pranithéan «étoffe de l’invoca- 
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tion??, une veste pour ie même objet, 8 sla-thor, 
10 sla*truoy, 5 d’argent dit pra^ithém 

«^argent de i’invocation » , 8 sia-chom, un kanpuh^^^ 
de sésame et d’arachides et une noix de coco pour 
l’autel des cinq khsatriyas et l’offrande aux 
divinités. 

Le chef des magasins du rix cuit remit 5 hayprah, 
ou riz sacré, 6o bay-ijich, ou riz cuit du sacrifice ou 
de l’offrande, 8 plateaux [tok) de gâteaux dits phlê 
çheu, i plateau de paddy grillé [léaeh'j, i kantoun 
de farine de riz pour l’offrande. 

Tous ces différents objets du pilbî ayant été 
placés, le premier des purohitas prit le livre 
Sachn-pranithéa^^^ et lut la longue formule d’in- 
vocation?? que j’ai donnée plus haut, avec wsa non 
moins longue énumération de mé-ms, femmes 
blanches ou, fées qui sont embusquées sur tous 
les points du royaume et qui veillent. 

Quand la lecture fut achevée , le roi s’inclina trois 
fois sifr le lit bas préparé pour lui, salua, les mains 
jointes au-dessus de sa tête, et dit: &//m/ sfithu! 


(’î Le bat ou quart du dâmien ~ g grammes et demi 
d’argeaL 

Petite corbeille faite avec un morceau de feuille de 
bananier. 

W Sanscrit pranidhana. 
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sathu ! bien ! bien ! bien ! Puis il se releva et le 
premier des purobitas.prit le nœud de bambous, le 
remplit d’eau, s’approcha du petit étal oii avaient 
été placés les derniers présents envoyés par le roi 
de l’Eau et par le roi du Feu, les pataos des Jarày 
(deux défenses d’ivoire, une corne de rhinocéros, 
un habit) et se mit à les arroser gravement. Alors 
on entendit, venant de sous l’étal, des cris de gre- 
nouille (an kêp) et des cris de grenouille-bœuf (Aîn); 
c’étaient les .quatre mâbaçhay {mâhajaya^ , les 
hérauts chargés de porter les quatre lances antiques 
aux côtés du roi quand il va coml)attre, qui s’étaient 
glissés sous l’étal et qui, arrosés, coassaient pour 
annoncer la pluie. 

Le nœud de bambou, arrosoir aussi simple que 
pratique, passa de mains en mains jusqu’à ce que 
les cinq marmitel ne continssent plus une goutte 
d’eau, et tous les dignitaires poussèrent des cris de 
grenouille. 

Voilà quelle est cette curieuse, symbolitjue et 
parlante cérémonie du pithi royal. Elle ressemble à 
une farce, depuis la déclaration qui met les 
péchés au compte des Kuoy et des Péâr jusqu’à la 
fin, où elle s’achève par des cris de grenouille. Et 
pourtant, cette fête est grave, sérieuse, propitia- 
toire. 
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Mai», dira-t-on , que viennent faire ici les présents 
(les rois de l’Eau et du Feu 

Dans toute rindo-Ghine, les pataos des Jaray^^^ 
passent pour détenir des armes sacrées, un préah 
hhmî (sabre sacré) emblème de la puissance min- 
utaire royale, un préah padâu (rotin sacré) em- 
blème de la puissance judiciaire royale. Mais ces 
deux objets sacrés ne sont pas seulement des 
emblèmes de puissance, ils sont aussi des puis- 
sances, puisqu’ils jouissent l’un de déchaîner la 
tempête, la foudre, le feu, l’autre l’orage, la pluie, 
les inondations. Les Cambodgiens, qui paraissent 
aujourd’hui se moquer des deux rois sauvages aux- 
quels ils ne payent plus le tribut dont j’ai parlé 
ailleurs croyaient-ils alors à un fétiche des Ja- 
ray, à la puissance des deux pataos? Je le crois 
parce que je ne vois pas, sans cette croyance, 
(^omment ils pourraient expliquer cet arrosement, 
à loccasion d’une cérémonie aussi grave que celle 
que jb viens de décrire, des présents envoyés au 

C’est l’un de ces rois qui, en juin 190^, fit assassiner 
M. O’dhendal, qui avait voulu l’obliger à lui montrer l’arme 
sacrée qu’il conserve cachée et qui passe chez les Jaray pour dé- 
chaîner toutes sortes de calamités sur le pays quand on la met 
au jour. 

(») ^oir dans le Bulletin de V Ecole françam i^Eætréme^Orient, 
de novembre. 
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roi du Cambodge par le roi du Feu el par celui 
de TEau. 


CHAPITRE II. 

LE BAUCHÉA-KRÀBEY. 

SACRIFICE DU BUFFLE POUR PROVOQUER LA PLUIE. 

« Dans toutes les religions antiques , aryennes ou 
sémitiques, le Taureau représente le Dieu solaire 
qui déchaîne l’orage. C’est lui qui de ses traits d’or 
féconde les vaches, qui sont les nuées; il fait des- 
cendre sur les terres desséchées les pluies bienfai- 
santes et, au plus fort de la tempête, il remplit l’air 
de ses mugissements. L’Indra védique, l’Horus 
d’Egypte, le Mardouk de Babylone, comme le Ju- 
piter et le Baccbus helléniques , sont tous également 
figurés sous la forme du Taureau, ou le front armé 
de cornes. » 

C’était à Kâmpot, nous étions parvenus au 
ai avril 1 88 p et les pluies n’étaientpas encore venues 
détremper les rizières et permettre aux laboureurs 
d’appuyer sur leur charme. Le ciel restait pur et la 
chaleur était si grande qu’on n’avait plus le coura^ 
de vaquer aux affaires de neuf heures du mâtin à 
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quatre heures et demie du soir. Les cultivateurs re- 
gardaient le ciel , se tournaient vers la mer pour y 
cbmber les vaches d’Indra aux mamelles bien gon- 
flées , nxais le ciel restait bleu pâle et c’est â peine 
si quelques petites nuées blanches y paraissaient 
comme une gaze légère que le vent emporte ou 
comme une fumée que la brise dissipe. « La récolte , 
disait-on , sera mauvaise parce qu’on ne pourra la- 
bourer la terre que très tard cette année. » Alors le 
gouverneur de la province de Kâmpot, l’okûa sêna- 
ânchît, dit : r C’est demain jour de la pleine lune de 
Pisakh ■** : allons, conformément à la coutume an- 
cienne, sacrifier un buffle au néakh-ln khing (génie 
de l’extérieur de la ville) et demandons-lui qu’il 
nous accorde la pluie dont nous avons besoin pour 
nos rizières et pour nos mares. » 

Ayant ainsi décidé, avec ses Itromokar (gens 
du service, ses subordonnés), il fit savoir aux ha- 
bitants du voisinage que, le lendemain, il irait au 
village de Koiiipon-Knôn, sacrifier au principal 
génie de la province un jeune et beau buffle, adulte 
et saiit. 

Le génie habite une peiite chaumière élevée sur 
pilotis, située au bord d’un bras qui enceint un îlot 


Deuiîème mois de Tamiée indienne et klimèrc , avril-mdi* 
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if 

de la grande rivière, à quelque cent mètrÇp des 
maisons. Il est visible sous la forme d’une pierre, 
sorte de gros galet ovoïde tiré des eaux qui roulent 
un peu plus haut; près de lui sont deux autres 
pierres, qui sont dites le fils et le petit-fils du génie; 
la pierre principale est dite « le père » et quelquefois 
«le grand-père». 

Le gouverneur et sa suite arrivèrent à la demeure 
du génie vers neuf heures du matin ; il y trouva une 
demi-douzaine de religieux du Buddha, qui , assis sur 
des nattes à dix mètres de la chaumière, sous un 
petit hangar élevé à la hâte pour eux, priaient, leuf 
écran devant le visage, afin de ne pas voir les vingt-cinq 
ou trente femmes qui, assises devant eux, les mains 
jointes, répondaient par des stances aux stances sa- 
crées que les moines disaient en langue pâlie. Quand 
les prières furent dites, les femmes se levèreht et 
firent aux religieux l’aumône du riz cuit; leur plat 
dans la main gauche , elles prenaient une cuillerée 
de riz et la versaient dans les sébiles des moines, puis 
saluaient à genoux, les mains jointes à la hauteur 
du front, et se retiraient afin de ne pas assister au 
meurtre du buffle. Les religieux les suivirent de t#ès’ 
près et, bientôt, il ne resta plusque legouveraeHr,lé's 
gens de sa suite, une vingtaine d’hommes du voisi- 
nage, ie potfédabk, ou roup arakh (forme du génie), 
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et une vieille femme , dont nous verrons tout à l’heure 
le rôle, et trois ou quatre autres femmes que le sa- 
crifice du buffle n’effrayait point. * 

Alors un homme amena le buffle, un bel adoles- 
cent de trois ans, aux cornes encore petites mais 
déjà fortes comme celles de nos beaux bœufs. Deux 
hommes s’avancèrent vers lui avec des liens solides; 
il les regardait inquiet, sans comprendre, soufflant 
un peu; avant qu’il ait fait un mouvement, on lui 
avait attaché les pieds deux à deux et on l’avait jeté 
sur le côté. Un des hommes lui prit la tête, deux 
autres lui saisirent les jambes, deux autres appuyè- 
rent sur le dos et le ventre, pendant qu’un sixième, 
le sacrificateur, lui plongeait dans la gorge un grand 
couteau, à lame large et forte. Le sang jaillit à flots, 
la béte se débattait, secouant les hommes qui la 
mainte^naient, mais le sacrificateur, appuyant de tout 
son poids , s’efforçait de scier le cou du buffle. Bien- 
tôt la télé fut détachée du tronc, traînée sur 
l’herbe à quelques pas, et portée par deux hommes 
sur un petit autel en bambou, élevé devant la chau- 
mière *du génie. On la plaça le mufle tourné à l’est 
et présentant au génie la section sanglante qui sai- 
gnait encore. ' . 

Le corps du buffle s’agita encore un peu, puis se 
raidit, et ce fut tout* Les hommes délièrent les 

FÊTeS GAIIB0{)6IBNNE$. 


*9 



578 


CINOIHÈMK PARTIE. 

jambes, rodèrent ia bètc sur le dos, et le sacrifica- 
teur s’anança, ouvrit le corps d’un long coup de 
couteau bien donné sous le ventre et coupa les qua- 
tre pieds. En quelques minutes la peau fut enlevée 
et les chairs détaillées en morceaux plus ou moins 
gros. La dépouille fut étendue sur l’herbe, la section 
du cou au-dessous de la tête; les quatre pieds furent 
placés sur la peau des quatre jarrets , les sabots de 
devant en avant, les * sabots d’arrière en arrière. 
Puis la queue fut allongée bien droite sur l’herbe et 
les chairs furentq)lacées en un gros tas sur la peau , 
mais à gauche. La vieille femme vint alors au tas, 
choisit un beau morceau, le débarrassa des par- 
ties grasses, puis l’emporta près d’un fojer où, 
l’ayant embroché dans une lamette de bambou, èlle 
se mit en devoir de le faire rôtir. 

Pendant toute cette opération , qui a duré près 
d’un grand quart d’heure, les tambourins en poterie 
et à peau de serpent (skor amkh'j , les chanteurs 
n’ont pas cessé de faire entendre un bruit assourdis- 
sant et sauvage. Maintenant les mains battent avec 
frénésie, le monocorde grince mgreraent et le fla- 
geolet gémit bistement un air barbare qui porte aux 
nerfs et alourdit la tête. 

Alors le «possédable i» s’avance. C’ést un homme 
de 5o ans, sec, ridé, laid, avec une forte chevelurè 
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mal c<mpëe et point peignée. Sa peau est olivâtre, 
ses yeiix froncés, noirs et brillants, ses dents sont 
noires et ses joues sont creuses. H est de race « pos« 
sédabk??. Son père, son grand-père et ci les autres 
avant « ceux d’autrefois », pouvaient , comme lui , re- 
cevoir le génie en leur corps et parler, agir pour lui. 
Il salue le génie, puis s’assied, les jambes croisées, 
sur une natte , se couvre la tête et les épaules d’une 
écharpe noire ; il saisit un bol de cuivre qui con- 
tient du riz blanc et auquel on a fixé deux bougies 
allumées en cire d’abeilles; puis, appuyé des deux 
mains sur ce vase, il, secoue la tête lentement mais 
en cadence, puis plus vite, plus vite encore, à me- 
sure que la musique précipite son rythme ; alors les 
cris deviennent plus forts, plus pressés, les mains 
frappent la peau des tambourins avec fureur; et cela 
devient presque terrible. Maintenant le npossé- 
dabfe » s’agite des épaules, tremble de tous ses mem- 
bres, Cl frémit de tous ses poils » et paraît pris d’un 
tremblement nerveux qu’il n’est plus libre de conte- 
nir et de faire cesser. Il pousse un cri : le génie est 
entré dans son corps et va parler par sa bouche. 

On l’interroge, il abat i’écharpe noire sur ses 
épmiies, fnmce les sourcils, crispe les lèvres el ré- 
pond : «La pluie va venir, la sécheresse sera finie, il 
y aura de l’eau pour les rizières et te» mares. » 

* 9 - 
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Les deux juges de la province lui demandent de 
leur accorder d’être un jour grands dignitaires du 
royaume, ministre de la guerre, ministre de la ma- 
rine; le possédé répond : «Vous prospérerez, vous 
prospérerez, vous prospérerez.» Il fait la même 
réponse au gouverneur. 

Puis la musique reprend, infernale, brutale, 
maintenant. Le possédé se recouvre la tête, reprend 
son bol, et voilà qu’il frémit de nouveau, qu’il trem- 
ble et qu’il s’agite frénétiquement. 11 saisit du riz 
avec la main, en porte devant lui, puis derrière lui 
aux trois pierres; enfin il boadit, saisit la canne du 
gouverneur et fait un pas en avant. On s’écarte de 
lui. Voilà maintenant qu’il danse, s’escrime avec son 
bâton, puis saute à terre, marche à la tête du buffle, 
danse autour d’elle, en faisant avec son bâton des 
gestes désordonnés, puis il la touche, montre le ciel 
et s’élance sous la chaumière, y reprend sa place, 
son vase de cuivre et s’agite plus fort, plus fort, en- 
core plus fort, parce que la musique redouble J parce 
que les chanteurs braillent plus haut, plus vite, 
parce que les cris et les battements de mains sont 
plus frénétiques et parce que les instruments ne 
gardent plus aucune mesure et que le tapage est fou. 
Le possédé se lève encore et répète la scène de tout à 
l’heure , mais plus rapidement , avec des mouvements 
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plus tourmentés , plus violents , puis il revient prendre 
sa place. La musique cesse, il respire plus lentement , 
un gémissement s’échappe de sa bouche, il secoue la 
tête en un dernier frémissement, se passe la main 
sur la fiice, rejette son écharpe et regarde l’assis- 
tance avec un léger hébétement. Le génie guette sa 
pierre pour y rentrer. 

Alors le possédé se déshabille , ne garde que son 
caleçon; les dignitaires prennent des seaux d’eau 
que des hommes leur apportent et les versent sur lui 
et sur les pierres sacrées. C’est l’hommage antique; 
si on ne le rendait pas aux pierres et à l’homme qui 
a parlé pour elles , l’eau ne viendrait pas , les pluies 
ne tomberaienl point et la famine éprouverait le 
pays à la fin de l’année. 

Alors le gouverneur prend sept ligatures, trois 
brasses d’étolfe blanche et les remet au possédé qui 
se retire. La vieille femme s’avance à son tour, avec un 
plat de cuivre sur lequel est posé le morceau de 
buffle rôti; elle place son oflVande devant les pierres 
et se retire à son tour. 

La cérémonie est terminée. ]\ous nous retirons 
vers 3 heures et demie. Le soleil est ardent, mais 
la brise souffle légère. La nuit venue, il tonne, i| 
vente et il pleut. Le lendemain un orage terrible 
crève au-dessus de nous et toutes les rizières sonf^ 
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inondées. Le génie a donné la ploie qu’on lui’a 
■demandée et tout le monde est convaincu qu’on 
la doit au sacrifice du buffle. 


CHAIMTKE HL 

LE LIÉN-ARAKH. 

(festin pour conjurer un esprit.) 

Dans le peuple, cette solennité, cet exorcisme 
•des esprits porte un autre nom , lién-arakh « festin de 
l’arakh n , qui est la conjuration d’un esprit à l’aide 
d’un festin (fô«). Il ne faut pas confondre avec le 
$én-arakh, qui est une offrande à l’esprit et quelque- 
fois un véritable sacrifice (««»), et pas davantage 
avec le »am,péah-araMi , qui est un simple honuuage 
A l’esprit, un salut [tâmpéah). 

Le Ueh-arakh est un véritable exorcisme, non 
comme celui que l’occident a connu et pratiqué, un 
exoreisnae apnt pour but de libérer un mamde en 
possession d’un démon et de le chasser loin de lui 
comme un être malfaisant, impur, haï, qui a peur 
et qui s’enfuit terri£é. Les Cambodgiens ne com- 
prennent pas ainsi l’Esprit : il n’est d’abOrd pas tou- 
jours malfaisant, car il n’est pas nécessaèrement 
impur; et il n’est pas haï; ce n’est pas parce qu’ü 
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est effrayé quil s’en va, mais parce qu’il consent 
à s’en aller, parce que le* lien qu’on lui offre lui 
plaît; lui est agréable. En outre il ne quitte pas 
le malade pour fuir, mais pour pénétrer dans une 
personne qui le peut gouverner à son tour et qui 
s’offre à lui, qui sait l’évoquer. Cette personne, 
dite roup-mémot ou roup-nma ou roup-arahh , qui 
sait comment il faut l’appeler, sait aussi comment 
il faut se débarrasser de lui et le renvoyer en son 
gîte. 

La différence entre le lieh-arnkh royal et le lien- 
nrakh populaire réside en ce fait que, dans le pre- 
mier, les roup-mémot sont chassées afin qu’elles 
emportent loin du roi YnmMi qui vient de pénétrer 
en elles, alors que, dans le second, Xaraldi, après 
avoir pénétré dans le roup-arakh, est invité à 
s’éloigner. 

Voyons donc, maintenant que nous connaissons 
l’exorcisme royad, ce qu’est l’exorcisme populaire. 

La «cérémonie dure quelquefois deux veilles, de 
6 heures du soir à minuit, mais le plus souvent elle 
dure de 6 heures du soir à 6 heures du matin, ou 
de 7 heures à 4 heures du matin. J’ai, en somme, 
observé qu’elle dure ce que l’on veut et que l’Esprit 
à chasser est assez bon enfant pour partir quand! 
on l’en prie. ' 
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. I 

Le Hén-arakh est une fête donnée aux arakh, ou 
esprits malfaisants. J’ai, le jeudi, 9i mai 1896, 
assisté à une fête de ce genre au village de Roka- 
Kandal, qui est immédiatement au-dessous de la 
résidence de Kratié. 

Il y avait là une dizaine de musiciens-chanteurs , 
les uns tapant du skor arakh, les autres jouant du 
violon ou du flageolet. Devant eux, adossée à la 
cloison, sous une étoffe blanche tendue (le pidhnn), 
entre deux rangées de fleurs piquées dans des 
aiguilles de bambou, plantées elles-mêmes dans des 
troncs de bananier hauts de 90 centimètres environ, 
la roup-arnkh a pris place. Elle est vêtue de noir 
et assise les cuisses ouvertes, les pieds près des 
fesses. Ses mains sont appuyées sur un plateau à 
pied au centre duquel est fixé un cierge allumé. Les 
yeux fermés , elle demeure dans l’immobilité la plus 
complète* Les musiciens jouent de leurs instruments ; 
ceux qui ont la bouche libre crient pour appeler 
Vamkh, et les enfants, les assistants battent le 
rythme avec des lattes de bambous. Uarakh s’ap- 
proche, dit-on, la feihme commence à remuer la 

On appelle de ce nom la personne qui représente Tarakli, la 
forme (roî/p) ou l’esprit pénètre. 
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tôte de droite à gauche, puis ses mains s agitent 
sans cependant quitter le plateau; la musique 
résonne toujours; les cris sont plus forts, plus 
serrés. Enfin, brusquement, la sorcière fait tourner 
le plateau et le premier acte est joué. Elle se passe 
la main sur les yeux, sur la figure, puis regarde son 
entourage. On Initerroge. Elle raconte que Varakli 
est en elle, que c’est un arnkli qui vient de l’est 
(du nord, de l’ouest ou du sud); elle donne son 
nom et ajoute pour ïarakh : «Ce n’est pas moi 
qui ai rendu cet homme malade, c’est un nrakh 
de Çhlaunw. Et la pauvre assistance l’écoule. 
Devant elle, une vieille femme (sa grand’mère, 
sa mère ou une* autre) l’interroge : c’est la néak- 

Elle change de vêtement et met un vêtement de 
soie rouge parce que l’Esprit qui a pénétré en elle 
est vêtu de cette couleur. Puis elle recommence ce 
quelle vient de faire et la musique joue un air nou- 
veau, Tout se passe comme je l’ai déjà dit : le nouvel 
nrnkh répète : c^Ce n’est pas moi, c’est un arakh de 
Chlaun». Puis, sur son vêtement de soie rouge, la 
sorcière, met un vêtement de soie violette, car le 
nouvel arakh qui a pénétré en elle est vêtu de violet. 
ha même scène est reproduite; on interroge la pos- 
sédée et elle répèk : ççCe n’est pas moi, c’est un 
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^arakh de G^laun »; eUe boit de l’alcool de riz dont 
rson démon a besoin, qu’il réclame à grands cris. 
Elle répond et chacun se met à converser avec elle , 
à lui demander un tas de choses, la bonne aventure, 
le futur, mais toujours des choses que tout le 
monde peut entendre et qui ne compromettent 
personne. 

L’orchestre joue et les chanteurs entonnent le 
chant de l’expulsion de l’arakhr-préay , qui est du 
sexe féminin; la rouf-arakh retire sa tunique rouge 
et se trouve vêtue de noir; elle jette une écharpe 
noire sur sa tête et un homme qui souffre de quelque 
douleur interne, d’un chaud et froid comme diraient 
nos bonnes femmes, de rien, s’avance et la salue à 
genoux, les mains jointes, élevées à la hauteur du 
front. Elle lui dit de se retourner. 11 s’assied lui 
montrant le dos. On apporte un petit phé sur un 
plateau et on le place devant lui de manière à ce 
que, ses jambes étant étendues à plat sur le plan- 
cher, ses pieds puissent le toucher. Dans ce ^ il y 
a un peu de riz, quelques baguettes odoriférantes qui 
se consument sans flamme et, tout au milieu, cinq 
ou six œufs durs mais dépouillés de leurs coquilles. 

Petit radeau fait de quatre troncs de bananier formant un 
cadre dans lesquels on a piqué des lamettes de bambou pour 
i’ormer un fond. 
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On raaiet un <»uf à la sorcière, elle le prend le 
roule doucement sur le dos du malade, puis sur 
son ventre, en disant à iarakh : r A llez arakh, 
retournez à la rivière Càhlaun », puis elle jette fœuf 
au phé et le pké est immédiatement porté , soit au 
fleuve, soit sur la route où les cbiens le dévoréroht 
Pendant ce temps, la sorcière, la tête couverte d’un^ 
voile jaune, s'incline à* droite, s'incline à gauche en 
frappant , devant elle et derrière elle , le sol avec lès 
deux mains, violemment, de plus en plus vite, en 
cadence. La musique est vive, violente, pressée et 
les cris qu'on pousse sont plus pressés. Et cela dure^ 
cinq minutes au moins. Enfin, la sonrière s'arrête, 
relève la tête, rejette le voile sur son dos et 
s’essuie le visage avec un mouchoir. Elle boit deux 
tasses d’alcool, la musique joue, les musiciens 
entonnent le chant de la Forêt de l'est, et elle 
crafche une pluie d'alcool sur la tête, les épaules, 
la poitrine du malade. Le mal a passé dans l’œuf el 
le phi l'emporte. Ce malade est débarrassé de son. 
arakh tourmenteur, il est à peu près guéri. 

La cérémonie continue et les mêmes scènes se . 
reproduisent, puis la sorcière place sur sa tête une 
couronne qui, devant, s’achève en deux cornes, les 
snéh âmo^ (cornes du bœuf sauvage), les chanteurs^ 
chantent le chant de la Femme noire, puis le chant 
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(le la Sérèmâe sans accompagnement de skor^ et la 
roup-araUi reprend son vase à deux mains, s’agite, 
se contorsionne comme il èst dit plus haut. Puis 
le malade s’approche de nouveau; la sorcière lui 
regarde le corps, le nombril; puis elle lui crache 
adroitement une pluie de salive volatilisée , d’abord 
sur la poitrine trois fois, puis sur le dos trois fois. 
D’autres personnes s’avancent et sont arrosées à 
leur tour. 

La cérémonie reprend ; Yarakh pénètre de nou- 
veau en la sorcière, cette fois elle attache des cor- 
delettes qui ont la propriété d’éloigner les mauvais 
esprits autour des reins des personnes qui s’avancent 
et qui lui remettent une ficelle. Cette ficelle acquiert 
cette merveilleuse propriété dès qu’elle est attachée 
par elle et quand elle prononce les paroles qu’il 
faut pronoucerr 

Alors elle entre l’extrémité de ses doigts dans 
les krâcliak-méas , ou ongles d’or, qui sont longs de 
dix centimètres. Ceci fait, la musique reprend plus 
vive, plus retentissante, les cris sont plus nom- 
breux. La sorcière exécute assise une danse dont la 
mesure est marquée par les mouvements de sa 
tête, de ses bras et de ses doigts. 

Puis elle s’arrête, déchausse ses doigts, répond 
gravement aux questions qu’on lui adresse non 
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moins gravement, puis elle crache sur ceux qui 
viennent à elle, lie des cordelettes. 

- Au chant du Scarabée noir, la roup-arnkh retire son 
vêtement violet , son étrange couronne , met sur sa tête 
un foulard lié sur le front et dont les bouts tombent 
le long des joues. La musique reprend; la sorcière 
saisit un sabre, le tire du fourreau, puis, à genoux 
devant le malade, elle exécute des gestes de danse 
et le sabre passe autour du jeune homme, s abat 
sur sa poitrine, sur son cou, se relève pour s’abattre 
encore et tranche tout autour de lui afin d’éloigner 
les nrakh laotiens. 

Puis les musiciens jouent le Samrê, TumM Mâha- 
Sénok, pénètre dans le ventre de la roup, toute l’as- 
sistance s’incline et le sabre est remis au fourreau. 
La musique joue la Marche du roi, trois autres chants , 
et la sorcière, habillée de rouge, reçoit encore 
Yarakh Huai, puis deux autres, puis un autre 
('ucore qui se dit le fils de Taïeul (jui a paru en 
araUi au chant du Cap; à la suite de celui-ci quatr<î 
autres paraissent, tous des hommes, vêtus de roug(^ 
l’un d’eux aime beaucoup l’alcool et en réclame; 
son roup lui en donne quatre tasses; le suivant 
aime les fleurs, son roup les prend à poignée au 
sla-chom et les aspire avec frénésie; le dernier, qui 
vient au chant du Riz spibolique, entre, mais il est" 



590 CINQUIÈME PARTIE. 

doux, inoffensiï; il vient pour rouler la natte sur 
laquelle sont assis les autres. Et c*est un des musi- 
ciens qui entre en scène et danse la Réâm m pîMafi , 
la «danse de Tenlèvement du phidan?? ou ciel tendu 
au-Jessus de la roujHtrnkh, 

Les arahh se rassemblent, dit-on, puis tous 
(ïnsemble abandonnent leur roup pour retourner 
aux pierres, aux eaux, aux arbres, aux montagnes 
quils habitent. 


II 

Les détails de cette cérémonie ne sont pas inva- 
riables. Eh se tenant dans la ligne générale, chaque 
vmphamkh a sa igaanière, sa méthode, sa procé- 
dure spéciales. Le 7 avril tgo/i, néan Tey, de 
phum Maroiii, venait a la résidence de Kratié 
célébrer un lién-arM en présence d’une dizaine 
de Français que j’avais invités à cotte cérémonie, 
et je constatai des différences sensibles. îïéan 
Tey passe pour être une grande mujMimkh, pour 
obtenir beaucoup de ses esprits quand elle les 
évoque. C’est à elle que s’adresse la principale femme 
du roi, la khun-Than, quand elle est malade, en 
puissance d’un Esprit qui trouble son excellente 
santé. El ce choix a grandement Sehi sa réputation* 
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Voici les différeuces qui «rie paraissent devoir être 
notées. 

Tout d’abord, les jambes et les bras de la roup- 
arM sont ornés de gros anneaux d’argent; eüe 
a revêtu une tunique violette, elle a roulé autour de 
sa tête un turban de soie rose dont les deux bouts 
lamés d’or tombent de chaque côté de sa face, elle 
à serré sa taille k l’aide d’une ceinture en cuir doré, 
jeté une écharpe jaune d’or sur ses épaules. Au- 
dessus d’elle, on avait tendu un coupon de coton- 
nade blanche auquel étaient suspendus des feuilles 
de bétel, des noix d’arec, des fleurs de cocotier, 
des fleurs de diverses couleurs, des représenta- 
tions, en feuilles de trân, de perruches, de perro- 
quets tenant en leurs becs des représentations de 
fleurs également en feuilles de trân , des n ids d’oi- 
seaux. Ces suspensions étaient faites non à l’aide 
de licelles, mais de fines et longues aiguilles de 
bambous. 

devant elle on a placé : i” deux sla-thœur posés 
sur leurs trois pieds faits de lameltes de bambous 
et garnis de cinq bougies, de cinq noix d’arec, de 
cinq feuilles de bétel roulées, de cinq représenta- 
tions conveiîtienneMes d’hirondelles en feuilles de 
trân; 2” un sla-càom sans pied, portant un cierge, 
une noix d’arec, une feuille de bétel roulée et une 
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treataine de fleurs de couleurs diverses, blanches la 
plupart, toutes piquées à la pointe de fines aiguilles 
de bambous; 3“ un plateau sans pied, en cuivre, 
(lits Immmil-hrouh-chvehj ou de gauche, portant trois 
troncs de bananiers hauts de quinze à vingt centi- 
mètres : Tun , a sept étages garnis de fleurs d’aré- 
quier maintenues par des aiguilles de bambou, ^et 
dont le sommet portait sept cierges, sept feuilles dé 
bétel roulées et sept noix d’arec, est dit slfi-clwm- 
'j)hka-dauh; les deux autres, sans étage, portant neuf 
cierges, neuf noix d’arec et neuf feuilles de bétel 
roulées, sont dites sh-vkom-ôm : deux anneaux faits 
d’un éclat de feuille de trân contenant trois feuilles 
de bétel et au milieu trois noix d’arec, ensemble 
(lits sla-chros; une paire de sla-truoy, qui est un 
coimet écrasé fait d’un morceau de feuille de bana- 
nier dans lequel on a placé une noix d’arec et deux 
feuilles de bétel roulées; l’objet est maintenu aplati 
par une aiguille de bambou; un petit vase en 
bambou, dit stén^ plein de riz blanc au centre duljuei 
est plantée une bougie le long de laquelle on a 
enfoncé quatres pièces d’argent; 4” un Imnml-kmiljr 
dam, ou de droite, contenant cinq sla-choiii de dif- 
férentes grosseurs : le premier, le slar-chom-roun , ou 
(lu hangar, est le plus gros; il porte, au bout de 
fines et longues aiguilles de bambous, quatre bou- 
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gies, quatre noix d’arec, quatre feuilles de bétel 
roulées et une quarantaine de représentations très 
fantaisistes d’hirondelles; le deuxième et le troi~ 
' sième, dits sla-choM^ôth,, plus petits, portent de 
la même façon neuf cierges, neufs noix d’arec, 
neuf feuilles de bétel roulées; le quatrième et le 
cinquième, plus petits, dits sla-chork-slel (sla-choni 
dé feuilles), portent, au bout d’aiguilles de bam- 
bou, une noix d’arec, une feuille de bétel roulée, 
trois bâtonnets odoriférants et cinq représentations 
d’hirondelles. Dans le même plateau sont posées 
deux sla~chro^, deux sla-lroy et un sim de riz 
blanc au centre duquel est planté un cierge 
prné de six pièces d’argent placées deux a deux 
et autour duquel est roulé un écheveau de coton 
vierge. 

A la droite de la roup-arakh est un bol de cuivre 
contenant de l’alcool de riz et, flottant dessus, un 
tout petit bol pour y puiser et pour boire. 

Defhnt elle, un plateau rituel à pied dit /d/:- 
mœuHrlwéa, «plateaux d’objets précieux??, conte- 
nant quelques fleurs blanches, d’abord deux cierges 
allumés; puis, après le deuxième appel, quatre 
cierges allumés, et entre^ ces cierges un éventail 
fermé. 

La roup-arakh pose les deux mains sur les bords 
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<k ce plateau, les pouces en dedans, attend imnio- 
bile d’abord, puis remue imperceptiblemeiit k lête 
et les épaules, puis s’agite davantage, puis fkiB lort, 
et promène le plateau sur le tapis sur lequd elle est 
assise , sans le lâcher même d’une main, lui fokani 
décrire sur iui-méme des demi-tours de droite à 
gauche eil de gauche à droite. Au bout d’un instant 
elle s’arrête, ses mains tombent sur le tapis; alors 
elle prend un des cierges, le penche sur le plateau 
pour en laisser tomber la cire fondue et l’éteint d’un 
coup; elle recommence cet exercice deux fois et 
replace le cierge au fond du plateau. Cela fait, elle 
boit deux tasses d’alcool et prend l’éventail de la 
main droite, en pose le pivot sur le sol et, la maii\ 
appuyée sur l’extrémité dévdoppable, présente son 
poignet à une vieille femme, dite néak-,Hnâm, pour 
({U elle y attache un fil de coton; appuyant ensuite 
la main gauche sur l’éventail, toi^urs posé de la 
même façon , elle présente le poignet gauche pour 
la même opération. 

Elle recommence cette scène sept à huit fois, 
vêtue, â chaque fois, d’un costume d’une couleur 
nouvelle : celle de l’arakh qui vient le dernier ^4e 
pénétrer en elle, et chaque fois les mouvements sont 
plus vifs, plus rapides. Céla s’achève toujours paries 
trois extinctions du cierge dans 4a bouche., la bgatùre 
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(les poignets, «n changement de vêtement, et une 
benverie d’aJcool. 

Enfin, après avoir craché plusieurs fois de i’alcool 
volatilisé sur quelques-unès des personnes présentes 
(jui lui offraient leur tête, leur cou, leur poitrine, 
elle se lève, serre sa ceinture, aussi son sâmpot, 
s’agenouille et recommence la scène du plateau, 
plus hfutale, plus violente. Elle arrache plusieurs 
fois les fleurs du sla-rhom. en aspire l’odcmr avec fré- 
nésie, en se contorsionnant, puis se lève et exéciih^ 
une sorte de dans(" étrange ou tous les membres 
s’agitent, les inférieurs lentement, les supérieurs et 
la tête très >ivement; l’épaule, le dos convulsive- 
ment se contournent, par saccades de plus en plus 
rapides, de plus en plus rudes. Pendant cette scène 
la musique est de plus en plus vive, les cris des 
(le plus en plus forts, de plus en plus violents. 
Quand l’air est achevé, la rotip-amkh s’afl’aisse sur 
le tapis, s’y assied, s’essuie le visage avec un sâmpot 
et demeure immobile un instant Les musiciens 
entonnent le chant du Riz symbolique-^ un homme 
représentant Ynrakh rouge se lève, danse, se dé- 
jette, fait rire, tourne sur lui-même, puis arrache 
successivement les ornements du phirhm et les met 
dans un bol de, cuivre orné d’un cierge allumé 
qu^in autre homme tient près de lui, puis te phi^ftn 
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dont il entoure sa tête. Gest le réafh-sœ-phidm, 
ou ri danse* de renlèvement du phidan». Il prend 
le vase, le place près d’une bouteille d’alcool et, 
suivi de son compère, fait, en dansant, sept fois 
le tour de ces objets en leur présentant l’épaule 
droite. 

Il s’arrête enfin et, se tournant vers ses cama- 
rades, leur dit : et Ces offrandes ont été faites par 
le louk thorii (le résident), le gouverneur et ses 
subordonnés; ils assistent tous a la cérémonie, de-^ 
mandez que ces supérieurs obtiennent la tranquil- 
lité». Les musiciens clament ensemble, à la place 
des arakh : tt(.]es supérieurs obtiendront la tran- 
quillité. » 

L’homme insiste et répète trois fois ; «Est-ce 
vrai?» Les musiciens, parlant pour le compte des 
arakh, répondent à chacune des demandes : « Par- 
faitement». 

Alors le dansem* ajoute : «Seront-ils glorieux? 
auront-ils la paix? comment le certifierez-#ous?» 
Les hommes répondent : «Par nos cris». Et ils 
poussent le cri : «hou! hou! hou! ». Et ils ajoutent : 
«Tels sont nos témoins», puis répètent : «Hou! hou! 
hou ! » 

' Cela fait, l’homme reprend sa place au nombre 
des musiciens. La rotip-arakh n^prend son plateau et 
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répète Tune des premières scènes afin de renvoyer 
à leurs demeures les amkh dérangés par elle, qui 
sont nombreux en elle. Tout d’un coup elle s’arrête, 
frémit de tout son corps, se passe la main sur la 
figure, sur les yeux, sur la tête, frémit encore et 
dit : r<Les arakh sont partis». 

Et ce fut fini. 


III 

Les chants, on phlêüy que jouèrent les musiciens 
de la première des roup-arakh dont je viens de 
parler sont au nombre de vingt-trois; ce sont les 
chants : du MerJp, du Cap, de la Marée, des Esprits 
préay, du Décor tlcnfj^ du paddy, du Chanl du coq, 
de la Forêt de Vest, de la Femme noire (Kali?), de 
la Sérénade (sans skor arakh), du Parc des rhino- 
céros, du Grand Fesiwal, du Kanlang (un gros sca- 
rabée noir), des Samrê (une tribu sauvage), du 
Roi m marche, de la Damedu naga, du Mont pointu, 
des Jeunes gens, du Cri de r aigle, de la Corbeille 
fraîche, élancée, de Y Arbre Pou qui pleure, du Trot- 
tinage dans h forêt, de la Bécassine, et enfin du Riz 
symbolique. 

Je pourrais reproduire sinon la musique du moins 
les paroles de tous ces chants. Ce qui suit suffira a 
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donner une idée des chants cpi sont hnriés aw\ 
Hik-arM t 


Lê chant du Merle. 

0 les merles briHants, 

Qui mangent en gazonîiiant, gazouillant, 

Us mangent les fruits du pou ( hjicm religwm ) 
En se becquetant pour jouer. 

Le chant du Cap. 

A l’extrémité d’un cap, 

Cap venant la cacher; 

A i’extrémilé de la côte 
Sœur Khmau disparait. 

Le chant du Cka)U du Coq. 

Le chant du coq (sauvage ) 

S’entend comme des cymbales 
Derrière la maison de la dame , 

Prenez , allez piquer le piège , 

De cette main-ci tenez le piège , 

De cette main-là prenez le coq : 


Pour épouse, fiancée ou amante. 

Sorte de piège fait de nombreux nœud*? coulants fixés à des 
peiith bâlannels de bamboua cintrés qu’on pique dans 1© sol, et au 
centre duquel cm place un coq domestique pour appeler les poules 
sauvage». 
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Prenez , allez piquer le piège 
Derrière la maison de la dame. 

Je piqne le vieux piège , 

Se cassent les cordelettes. 

Je pique un piège neuf, 

Je prends à poignée (le coq). 

Le chant de la Femme noir^. 

Femme très noire, 

Venez que je vous theupe 
Je n’ai pas faim de riz ; 

Je vous ai. déjà baisée, 

Femme, ne vous éloignez pas, 

(Iroyez-moi j’ai faim de riz, 

Venez que je vous theupe encore. 


CJiant du Grand Festival. 

Fleurs tressées en guii landes 
Qui flottez sur la Ganga , 
Balancées, allant de-ci, de4à, 
Pouvez-vous venir à moi? 
Vous offrirai au roi... 

Le chant du Rh symbolique. 

Le joui’, jour propice. 

Heure propice. 


Thtmipi aspirer, renifler, qui remplace lo baiser. 
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Nous préparons potage au riz , 

Pour chdn-day de la salle 
Etc. , etc. 

C'est-à-dire pour le lien des poignets de toute 
l’assemblée. 

Chacun de ces vingt-trois chants est dit trois fois 
au son des skov-nrakh en terre et à peau de serpent, 
du violon, de la mandoline et du flageolet aigre, et 
chaque fois la roup-arahh change de costume afin de 
prendre la couleur de l’arakh qui vient de p"énétrer 
en elle. Ces arakh sont tantôt femelles, tantôt mâles. 
Ainsi les vingt et un de la première roup sont douze 
fois du sexe féminin et neuf fois du sexe masculin. 
Les arakh du sexe féminin sont ceux qui répondent . 
mx. chants 1, ô, 5, 6, 7, 8, q, 10, 11, la et 

1:3. 

Leurs couleurs étalent dans cet ordre , qui est le 
meme que celui des chants : noir, rouge, rouge, noir, 
lioir, noir, noir, noir, noir, noir, noir, noir, rouge, 
rouge, rouge, rouge, rouge, rouge, rouge, roufe et 
rouge. Un lettré me fait judicieusement observer 
ijue les couleurs sopP^ disposées de manière à ce 
jue le roup-arakh n’ait pas à changer de costume 
rop de fois. Or chaque arahk à sa couleur . 
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CHAPITRE IV. 

HÔMPÎTHÎ BUÔS PRIT TAM PHÉT PRÉAH EYSO, 

PRÉAH NORÉAY. 

(conjuration de la maladie.) 

Cette solennité ne se célèbre pas à une date fixe. 
Comme toutes celles qui sont propitiatoires, elle est 
motivée par un incident, par une maladie, par 
une indisposition, mais absolument réservée au 
roi. Comme toutes celles que célèbrent les ba- 
kous, elle est certainement une survivance du culte 
brahmanique et la preuve, à mon sens, que le 
culte de Shiva et de Vishnu s est perpétué au Cam- 
bodge, h la cour du prince, beaucoup plus long- 
temps que le laissent supposer les traditions popu- 
laires. 

Quoi qu’il en soit, et bien que le roi du Cam- 
bodge soit un bouddhiste convaincu, quand il' estj 
malade, indisposé, mai à Taise, il s’adresse aux 
bakous et leur demande de faire un hâïiipîfhi^^^ buos 

Pâli homo (t offrande»; vidhi w cérémonie». On trouve dans 
le Trûy-PhétieB mois pitki pelihom$amathyam, duskt Vidki^Mi- 
honia 4* sama 4* dhyana , tr cérémonie , oLjet de Toffrande , méditation 
religieuse». 
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tnm préah Eyso, préat Noréay^ c est-à- 

dire une offrande solenndile par un sacrificateur, 
conformément aux Védas en l’honneur de Shiva et 
de Vishnu». Alors leur chef, le préah eysey-phat, 
remet à ses gens une demande visée par le chef du 
service des kromo-véan, et ceux-ci vont la présenter 
aux chefs des magasins royaux, (leux-ci s’assurent 
que les objets portés sur la demande sont bien ceux 
qu’ils ont coutume de délivrer en pareille circons- 
tance et les leur remettent. 

Le chef du magasin des joyaux délivre pour les 
offrandes [jim-uny ) à faire au ho prédh, c’est-à-dire 
au temple des cinq divinités : 5 dâiiden] d’argent 
pour le présent (^knntkhan), 5 dâriden d’argent pour 
les divinités, 7 bat d’argent pour l’invocation (prd- 
nithénn)^ 5 dâmlen d’argent pour chacun des 
qui sont olficiants [Imm), Si une cérémonie propi- 
tiatoire [Porhsan othoubai) doit être faite aux dévatas 
gardiens des cinq portes du palais, le chef du ma- 

Je traduis buai pnt par |saad6>cateurn parce que bw*» a ie 
sens de «celui qui officie», quejW'*^ signifie «cérémonie», mais 
j’aurais pu traduire par «Tofficiant». 

Je traduis phét par « véda» sans conviction , prce que le Tray- 
ï%éi est dit lea «Trois fddM» et que n’a aucune autre 6%ni> 
ficatîoii,daii8taiaiigtiecamboâ{^ieiixm,que^ «lorle, espèce». 
Les laltréo ditei^ que c'est ou mol àm purofastis, qu'R ^ol ira< 
duire par «loi dm porohitas». 
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gasici é&s joyaux délivre eu outre, pour chacuoo des 
portes, les objets suivants : lo bat d’argent, 5 gros 
cierge» pour le matin et 5 autres pour le soir, 
a 5 cierges irén (de la grosseur de Therbe irênj pour 
le malin et autant pour le soir, 6o cierges encoixî 
plus petits [tieinr-nich) pour le matin et bo autres 
pour le soir, k cierges spéciaux, dits üeti-liùm ou 
ges de l’offrande?), pour le matin et 4 autres pour le 
soir, 6o cierges dits tien-dôr pour le malin et 6o au- 
tres pour le soir, un cierge, dit tten-^éatk ou «cierg<^ 
de veille», pour la veille de nuit, ho paquets de bâ- 
tonnets odoriférants, 1 marmite en cuivre pour cuire 
le riz, i marmite à potage (çhnéa^sâmlâ) ^ i cuiller 
en cuivre, i plateau plat sans pied contenant 
des bols remplis de mets divers, i bol en cuivre, dit 
^iel, pour puiser de l’eau; i natte, i matelas et 
1 oreiller pour chacun des officiants; i aube de 
mousseline [avrfhay) pour chacun d’eux; i sac en 
étoffe, de forme cylindrique, contenant un ihaà de riz 
dit lâmpoh (un than entre nœuds de bambous);^ 
4 autres sacs de même grandeur, ayant la forme 
ovoïde krâpot (iétrodm); S livre» de sucre blauc, 

8 paquets de thé, 8 foyers siamois 6 marmiies 

Le loyer siwoît est un pUleini potem eyaiit k forme 
iq^pvoximatife d'an violon, eoœpreaant üne partie «yao^ trois sup- 
ports pour poser k marmite et un ct^idrier plu» étroit 
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en terre, 8 jarres dites kââm et 5 nattes en 
herbes. 

Le chef du magasin des étofles délivre 8 piè- 
ces de colonnade blanche de chacune 8 coudées de 
longueur pour le vélum, 8 autres de chacune 
5 coudées, roulées en forme de boudin et dites, pour 
cette raison, véân âmpon^^^, plus à autres mor- 
ceaux de cotonnade blanche pour chacune des cinq 
portes, destinés à l’offrande aux dévatas, dont deux 
pour le côté droit et deux pour le côté gauche; une 
autre pièce d’étoffe à étendre devant les divinités du 
temple, une autre encore, dite sâmpot-rouy-masav 
étoffe à saupoudrer (^rouy) de farine (masmi)^ que 
l’un des officiants y étendra ; deux autres encore qu’on 
étendra devantles divinités, une autre pour le sacri- 
fice aux divinités (^bauçhéa préalj "), une autre pour 
l’invocation (^prânithéan) ^ ces dix derniers coupons 
mesurant tous chacun 5 coudées de longueur, soit 
en tout, dit mon petit manuel, i5 thbaun de co- 
tonnade blanche, c’est-à-dire i5o coudées pitfeque 
le thbaun vaut lo coudées. En outre, le chef du 
magasin des étoffes remet des coupons de colon- 
nade blanche : 8 pour envelopper les sla-thœur à la 

Boyau-ceinture. Le véritable védt^iiipân était creux, conte- 
nant des provisions , et se portait en écharpe, comme nos soldats 
portent teur couverture. 
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cérémonie du matin et 8 pour les envelopper de nou- 
veau à celle du soir, 8 pour envelopper les huit sla- 
chuiii le matin et 8 pour les envelopper le soir, 
1 0 pour les dix sla-truoy le malin et i o pour ceux 
du soir. En outre encore, lo livres de sésame, 
10 livres de haricots , t 5 noix de cocos, 8 potirons, 
8 citrouilles, 5oo noix d’arec, 5oo feuilles de bétel, 
1 livre de résine de gambier, lo livres de tabac, 
1 pot de chaux à chiquer, 5 nattes de Ghaâdoc, 
5 corbeilles de riz pour l’offrande dites kantaim-hom 
{corbeilles de Toffrande) pour le matin, et 5 autres 
pour la cérémonie du soir, (io autres plus petites, 
dites kantaun-mch^'^\ pour la cérémonie du matin et 
6o semblables pour celle du soir. 

Le youmréaçh, ou ministre de la justice, de son 
côté, fait remettre aux bakous quinze coudées de 
plimh roméas, c’est-à-dire de lanière de peau dessé- 
chée de rhinocéros qui, bouillie, devient comes- 
tible. 

Le* déçhou-çhay fait délivrer 8 corbeilles en 
feuilles de bananier, pleines de mets divers, pour le 
matin et autant pour la cérémonie du soir. 

Le chef du magasin du paddy fait délivrer 5 bou- 
lettes de riz cuit , dites bay-préah riz des dieux ?? , pour 

La livre, ou mal, vaut 6oo grammes envirou. 
iVïcA, petit. 
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la cérémonie du raaUn et 5 autres pour cdiie «ki 
soir; divers gàleotu, dits improprement fUé-ç^ 
R fruits d’arbres 1 ), dans 8 plateaux à pied (tô^) pour le 
matio et dans 8 autres pour la «^rémonie du soir; 
8 plateaux semblables de riz blanc pour le matin et 
autant pour le soir; i livre de farine de riz en gru- 
meaux très friables; 8 flacons en terre remplis 
d’alcool de riz; et 8 autr^ flacons pleins d’eau; 
1 corbeille de paédy, 1 ' autre de sucre, i autre 
d’huik. 

De son côté , le s%mdey, qui est le dignitaire chargé 
de la tenue des rôles des corvées, envoie des corvéa- 
bles construire le motjlol pithî près de l’endroit où 
habile le néak-ta kléem-meun, c’est-à-dire « le génie 
de la province». Le petit manuel que j’ai sous les 
yeux enseigne que les matériaux nécessaires à celte 
construction doivent avoir : les colonnes , S coudées 
et 5 iarg^ui's de doigts de longueur; les pièces de 
la cbaipenle, 3 coudées et q largeurs de doigts de 
longueur, et i empan d’épaisseur; rappeu#anté- 
rieur doit avoir a coudées i empan et ^ largeurs de 
doigts en profondeur. 

Âidour de ce petit autel ou petite chaumière par- 
faitement orientée, âevée sur pilotis, miverte à l’est, 
on construit un enclos dit Uâf-ëay, carré, également 
orienté et ayant une porte sur chatjue côté; aux 
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qaatre points cardinaux et aux quatre points inter- 
cardinaux de cet enclos » on dresse huit réaihtéf)odm . 
ou petits autels, pour les dévalas, chacun deux en- 
touré,, d’une petite palissade dite réachàM'éatlj pla- 
cée à ^ coudées et i empan de Tenclos. 

Gela fait, on amasse des mamelons de sable , dits 
tout autour de l’enclos; et sur chacun 
d’eux m\ place la représentation en carton d’une 
tortue : trois tas de sable à droi||^ et trois à gauche 
de la porte est; trois à l’angle sud-est; deux à droite 
et deux à gauche de^a porte sud; trois à l’angle 
sud-ouest; deux a droite et deux à gauche de la 
porte ouest; trois à l’angle nord-ouest; deux à droite 
et deux à gauche de la porte nord; six à l’angle 
nord-est. 

De son côté, l’okrla ratn-séna-ritthéathîpdey, qui 
est un dignitaire du ministre delà guerre, ou ebâ- 
kréy , est chargé de rassembler ses hommes èi leur 
fait creuser quatre trous carrés, dits ronâm-kôm 
ç^foss# de l’offrande 5 ?, également profonds de 2 cou- 
dées et larges de 1 ; ces trous creusés à ces mesures 

Le nom vulgaire est puotj phmm khsach; le mol étevé est 
véatèuk^-ekéde^ (du pâli vdfukâ, sable et thfitiyu, mon tien le). — 
Les voeabulaireft eamiHKlgie.iis se donnent ni le mot fMtmn ni le 
mot dêf mais on y trouve le mot bâmnuk qui a le sens de etasw. 
D^atlleMra àdihm^â être spéfidi à la teriniBalogie des 

bakous. 
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rituelles sont ensuite crépis avec de 1^ V«se de 
bœufs noirs. — Le krâlahorii, ou ministre de la ama- 
riné, fait élever les tas de sable (bâthnundâ) par ses 
gens^ et Tokua pohulla-tép, qui est" le dîgjytairç 
chargé des choses de 1 agriculture , fait élever le 
préah balah-kandal ^ c’est- à- dire le saint autel du 
centre. — L’çkha-véan, ou ministre du palais, fait 
peindre cet autel de couleurs- diverses et procure 
les fleurs de lotus, ^ une gerbe de shau-phlan (herbe 
à chaumer), une feuille de l’arbre thâr, une feuille 
de l’arbre kantnot-prey ^ <lu ïois à brûler de l’arbre 
sàngkê. 

Dans l’intérieur des montols sans plancher, éle- 
vés à raison d’un par chaque porte, on place des 
matelas qui en couvrent bien exactement toute la 
surface mais qui sont posés à terre : l’un deux est 
pour le hora, ou devin; un autre est pour le néay 
châmbân^^^,quiest un officier du sâmdach chauhvéa, 
chargé de garder la porte est ; le troisième est pour 
un chef et les deux hommes du ministre de laij||ÿslice 
et du palais chargés de garder la porte sud; le qua- 
trième est occupé par un chef et deux pois du minis- 
tre de la guerre chargés de garder la porte ouest; le 
cinquième est occupé par un chef et deux pois du 

Chef des pol, ou esclaves d^État, quand il sont employés au 
palais. 
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txunisir^ la marine chargés de garder la porte 
nord. 

Enfin l’çkna pinpéat vofisa, qui est un haut 
chef de pois rassemble les pois joueurs de flûte {jpey ) 
et les confie aux borohœts, qui sont chargés de les 
surveiller et de les nourrir. 

Ces préparatifs achevés, la cérémonie dure sept 
jours. 


CHA|ITRE V. 

LE BAÜÇHÉA KRÔH PRÉAH. 

(cOlSJÜfiAïION Dü MALHEUR.) 

Cette cérémonie est encore une cérémonie propi- 
tiatoire célébrée sur Tordre du roi. Son nom dit tex- 
tuellement qu’elle est un ^sacrifice {j>uja)rï ayant 
pour but d’éloigner le «malheur {kroh)y^ du roi 
(préah), et les divinités auxquelles on s’adresse, 
qu’on invite, sont: dame Mon-dêh sâp tréabahasâh, 
que j^e puis identifier et sur laquelle je n’ai pu 
obteniç aucun renseignement, dame srey Çhoipitom 
et damé Keké&ey, que je ne connais pas davantage et 
qui toutes deux sont dites sonialeupéaf^t , «qui mar- 
chent sur la lune??, si, toutefois, par soma il faut 
ici entendre «lune??. 

Mon petit manuel, après avoir nommé les trois 

F^TKS CJlMUODGlENNES. M) 
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dames ou fées invitées à la cérémonie, s’écrie : 
^(hhlnmno Putthîyo Nuréay smhayh^y c’est-à-dire : 
^Om! le mot mystérieux des invocations brahmani- 
ques; namo, honneur, salutation; BvMhayo,^ au 
Buddha; iVaruyam/ , Vishnu; ainsi nommé )>. 

Il y a lieu d’étre quelque peu surpris de trouver 
Vishnu-Narayana qualifié de cBuddha??, mais je ne 
crois pas que cette invocation puisse être rendue 
autrement. 

Quoi qu’il en soit, quand le^roi avait demandé aux 
bakous, — ses purohitas, ou chapelains pour le 
culte brahmanique, — d’offrir un sacrifice propitia- 
toire, le chef des bakous, le préah mâha-eysey-phat, 
en informait le préah sauriodey (ou snos(ley) chargé 
de tenir les rôles des corvéables, et celui-ci prenait 
ses dispositions. 

Il donnait l’ordre aux cinq sdachr-tran, ou rois Iran . 
gouverneurs des cinq grandes divisions du royaume, 
ou terres [dey ) ?? , fonctionnaires ayant dix houpéant , 
ou grades,.de construire, à l’est et à 20 brassée (un 
du palais, un montai, de l’entourer d’une palis- 
sade légère dite vàjçhéa vhi, haute de 3 coudées et 
1 empan, axant quatre portes, une sur chaque 
côté, et, de chaque côté des portes, un parasol à 
étages fait de papiers rouges et jaunes. Puis huit 
rénn-iévodm . placés aux quatre points cardinaux, et 
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intercardinaiix de celle enceinte. Enfin cinq montol, 
dont deux de chaque côté de la porte est, et les 
trois autres près des portes sud, oijest et nord. Le 
tout était entouré d’une palissade faite de pieux re- 
lativement solides, dite iéâp4éay. Chaque montol était 
construit avec des matériaux, colonnes et solives, 
dont la longueur et l’épaisseur étaient rituelles. Cha- 
cun d’eux abritait les offrandes suivantes approvi- 
sionnées par leur constructeur : 5 dâm-loen d’ar- 
gent, 4 thbaun de cotonnade blanche ou 4o 
coudées, lo sla-truoy, 8 sla-theur, à sla-chom, a 5 
petits cierges, 6o plus gros, 3 paquets de bâtonnets 
odoriférants, 2 nattes dites ko>mêh, 9 nattes noires 
en herbe, 9 jarres à col étroit dites /rddm, 9 mar- 
mites dites thléan , 5 boulettes de riz pour l’offrande 
i^hay-yich)^ 1 plateau à pied de paddy grillé [léaçh)^ 
1 corbeille de farine de riz et 1 noix de coco dé^ 
pouillée de son enveloppe ligneuse. 

Tout étant préparé par les soins des cinq sdach 
transies bakous vont inviter les cinq préah khsatri- 
yas, qui sont les préah Eyso, Noréay, Phakkénés, 
Kachchay, Khvan dont ils apportent les statues au 
centre de l’enclos du réaçhéa-véaih , les déposent sur 
un autel élevé et procèdent aux cérémonies qui sont 
décrites au chapitre intitulé Hoih-pitkt. 
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CHAPITRE VI. 

LE BÂNDÉN TRAS RÉAÇHÉA. 

(EXPtLSiON »’BN B8PB1T.) 

Le roi n’est pas un homme différent par sa nature 
des autres hommes; il est comme eux sujet à la 
mdadie, à la mort, à l’enfer et aux renaissances 
successives ; comme eux il peut être possédé , c’est-à- 
dire être habité par un esprit mauvais, par une 
mémot, qui pénètre en lui et qui rend malade soit 
son cerveau soit son corps. Dans ce cas , comme pour 
le dernier de ses sujets, il faut, pour le débarrasser 
des esprits mauvais, l’exorciser, les chasser loin de 
sa personne. Il est préférable que cet exorcisme, si 
le mal ne presse pas , ait lieu au cours de la lunai- 
son de Phalkun , qui correspond à peu près aux mois 
de février-mars. Le petit rituel des hakous que je 
possède donne à cetfe cérémonie de l’exorcisme le 
nom de bâ)}êén-tras , c’est-à-dire «d’expulsion des 
esprits». Aucun dignitaire, de ceux que j’ai pu in- 
terroger, n’a vu procéder à un exorcisme royal, soit 
que le roi IVoroudaiii et son père Aôk-Duoft n’aient 
jamais été possédés, soit que le dernier n’ait pas cru 
aux possessions et n’ait pas songé à attribuer ses 
nombreuses indispositions aux esprits mauvais. Je ne 
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puis donc décrire cette cérémonie de proprio mm , ni 
d’après le visff de (juelqu’un. Je n’ai pour me guider 
que le petit rituel bakou et ce que me raconte un 
vieil achar (jui prétend savoir de son père, qui était 
aussi achar et fils d’achar, comment il faut procéder 
à un hâudén-lras. 

Je remarque d’abord que, comme toutes les céré- 
monies brahmaniques, celle-ci est avant tout un 
hamhéa, ou sacrifice, c’est-à-dire, au sens actuel du 
mot, une occasion d’offrandes. Mais aucune peut-être 
ti’a, autant que le hmdénAmis , conservé quelque 
chose d’aussi ancien que l’offrande ou sacrifice aux 
tévodas, en représentation s’entend. Il y a des mil- 
liers d’années, croit-on, que le sacrifice de cent, de 
mille chevaux, fait par un prince riche et dévot, 
n’est plus dans l(*s mœurs de l’Inde; il y a long- 
temps déjà que la littérature a cessé de les imagi- 
ner et que les formules qui avaient pu survivre 
au rite lui-même sont à tout jamais oubliées par 
les peyples. Comment le Cambodge a-t-il conservé 
une image rituelle de ces sacrifices? comment se 
fait-il ([u’on en trouve la trace dans une cérémonie 
d’exorcisme royal? Voilà ce que je ne saurais dire, 
mais il est présumable que cette survivance, sous 
la forme où nous la trouvons au Cambodge, rap- 
pelle une époque très reculée et certainement anté- 
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rieure à Tadoption, par le prince, de la religion 
bouddhique 

Quoi qu’il en soit, voyons tout d’abord quels sont, 
d’après mon petit rituel des bakous, les préparatifs 
<ju’un bândén«tras nécessite. 

1. Les préparatifs. 

Si, dans le mois de PhaUkun , il plaît au préah bat 
Néak, qui est le souverain {âmmachas^ d’ordonner un 
bândin-iras y les gouverneurs à dix houpéans, c’est-à- 
dire les cinq sdach-tran , font élever, à l’est du palais 
royal et à une distance d’un sen (20 brasses) du mur 
d’enceinte, un petit enclos carré et orienté , enfermé 
dans une palissade . dite préalj, réavhéa-véaih haute 
d’une coudée et demie , et ornée de papiers jaunes et 
rouges, qui sont les couleurs royales. Gè petit enclos 
est percé d’une porte sur chacun de ses côtés, et 
chaque porte est abritée sous deux parasols étagés 
et ornée d’un drapeau de guerre. 

Je dois à ia vérité de dire qu’aucune des inscriptions îapicides 
du Cambodge ne permet d’affirmer que les sacrifices du cheval y 
étaient pratiqués. 

Cette paÜssade rituelle est faite de kmettes de bambou 
plantées obliquement dans le soi et se croisant de manière à 
former des losanges. Le sommet est fait de deux lametles bées 
ensemble avec des rotins. Sa hauteur varie avec les cérémonies. 
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A rextéricur de l’enclos, à trois coudées de la 
palissade côté est, ils font construire un mmpUjAthi, 
c’est*“à-dire une petite cabane qui reste la place du 
sacrifice n [pithi, du pâli vidhi). 

Les colonnes employées à la construction de ce 
montol doivent avoir exactement cinq coudées de 
longueur , les traverses quatre coudées et les chevrons 
de la toiture six coudées. Il doit être fermé de cloisons 
sur les côtés nord, ouest et sud, et entouré d’une 
palissade, dite (éâp-téay ayant cinq portes dont 
deux sur le côté est. 

Ils faisaient encore élever quatre autres montol 
plus petits, aux quatre points cardinaux du rnontoU 
pîthi principal, puis, eu l’honneur des dieux, aux 
huit points cardinaux et intercardinaux , huit réan- 
tévodm, ou petits autels rustiques, également enclos 
d’un pâp-téay. 

De son côté, le chef des chevaux royaux faisait 


DSs in«ts (fap , et téay qui désigne un sac en forme 

de boyau , qui se porte en bandoulière et dans lequel on renferme 
les provisions de voyage ou de guerre. 

Cette palissade, également rituelle, est faile de baguettes 
d^arbustes ou de lamettes de bambou enfoncées verticalement 
dans le sol. Le sommet est fait de lamettes liées ensemble a^’ec 
des rotins. 

Aujourd'hui c.hauhmif-ûlj , autrefois séna-uii, général de la 
cavalerie. 
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faire lOvec de Therbe cent représentations de chevaux , 
mesurant chacune un empan de grosseur et deux cou- 
dées et un empan de longueur. Sur ces figures gros- 
sières, on collait du papier, puis on les bridait de la 
corde que portent les chevaux sur les épaules (bride) 
et de la sous- ventrière. , 

L’okna réaçhéa piphéath, un dignitaire chargé 
de la surveillance des sorciers du royaume, de celle 
des devins et d’examiner les affaires de sorcellerie 
qui viennent en justice, procurait : iMes huit femmes 
chargées de remplir le rôle de rûp-mé-mot, c’est-à- 
dire des formes [rûp) où pénétraient les mémot (ou 
esprits féminins) qu’il s’agissait de chasser du corps 
du roi ïî® deux acteurs du théâtre royal, vêtus en 
khôl, c’est-à-dire en danseurs représentant des singes 
à longues queues; 3° huit hommes chargés des drô- 
leries ou des farces {^péaléa-léh); â® deux joueurs àepey 
(hautbois à neuf trous) et de tro (monocordes); 
enfin b"" deux chanteurs, un pour la gauche, un poui* 
la droite, — tous gens destinés à concourir \ l’ex- 
pulsion des esprits. 

Les inèmt sont des esprits féminins qui, de même que les 
arakhy ou esprits mâles, pénètrent dans le corps et envoient des 
maladies. Les iiéak-ta et les mé»d, que l’on confond souvent 
avec eux, sont, les uns des jjénies mâles, les autres des génies 
femelles, gardiens des localités; ils pénètrent qiielquefois aussi 
dan» le corps des méchants et les rendent malades. 
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Le chau ponéa phé-aânsa, un petit dignitaire 
chargé des étables royales, fournissait les cavaliers 
chargés de pradakshiner à cheval autour des cinq 
monlol et de mettre finalement en fuite les rûjh 
ïtié-mot afin qu elles emportent loin du roi les esprits 
mauvais. 

Les agents de Tokna liora, le chef des astrologues, 
étaient chargés de fournir douze statues représen- 
tant les signes des douzes années du petit cycle, dit 
«corde d’années [khê par les Cambod- 

giens, c’est-à-dire les représentations des douze ani- 
maux dont les années du cycle duodécimaire portent 
les noms, «depuis rannée Chut, ou du Uat, jusqu a 
l’année Kor, ou du Cochon??. 

Le gouverneur de Sâihron-tôn fournissait les cent 
bâtons longs de trois coudées et gros d’une poignée 
qui étaient lancés vers les huit rûp-mémot. 

Les cinq achars royaux devaient agiter en l’air 
la queue de rhinocéros ou secouer le pîn-pon^^^ 
deux «hoses très capables d’elfrayer les esprits et 
d’écarter les accidents, les calamités et le malheur 
du corps du roi. 


^0 Le ptn-pon est un instrument de musique en tout pareil à 
notre raquette de ping-pÀng, aux deux côt^s de laquelle ou 
aurait suspendu au bout de ficelles une bille destinée à venir 
successivement frapper les peaux dès qu'on agiterait Tiuslrument. 
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Le haiijjcjr des danseurs ou khôl, était aussi élevé 
par les soins des cinq gouverneurs ayant dix hou- 
péan^^^, c’est-à-dire les sdach-traiin, sous la sur- 
veillance du préah youpi, un petit dignitaire chef 
des ensevelisseurs royaux. 

Le dignitaire chargé du magasin des joyaux remet- 
tait aux bakous, pour chacun des trois jours que 
durerait la fête et pour chacun des cinq montol, ciç»q 

Les di(|nitaires, au Cambod^re, sont classés en dignitaires 
ayant de un à dix hoiipéan; au-drssous d’eux il y a des fonc- 
tionnaires (pii ont moins de un houpéan. — Voir mes CodeBcam- 
hodfpem,!^ le Krâm ^rok, p. 89; le Krâin tûmrong sakh, p. aaS. 

Le mot houpéan est synonyme du mot sakh ^rgrade?) , en ce sens 
qu’un dignitaire <pii, par eiemfde, a dix houpéan peut être dit 
ffà dix sakhi). Au décomposé ii n’a plus de sens. Le mot péan 
signifie rf mille n , mais le mot hou ne signifie plus rien, dil-on. 
On ne l’emploie (jue joint à péan, et nul ne peut plus dire quel 
est ou quel a été son sens. Cette circonstance m’a amené à 
rechercher son étymologie. Je pense qu’il provient de la langue 
chinoise, où il signifie exactement «porter) et a, dans la hiérar- 
chie militaire des bamiières, le sens de «foyer» ou de «homme». 
Quand les lartares mandchous eurent vaincu les Chinois, ils 
s’installèrent aux environs de Pékin, formèrent des caro^ et sè 
gradèrent en chefs de j,ooo, 2,000..., 10,000 portes (hou). El 
c’est, je croîs, celte classification, basée sur le nombre des feux oq 
portes de maison que chaque chef avait sous son commandement 
qui a été importée, je ne sais à quelle époque, au Cambodge, 
avec le mot hou dont le sens peu à peu s’y est perdu. Si je ne me suis 
pas abusé, l’importance des grades au (Cambodge avait pour 
origine le nombre d’hommes que chaque chef pouvait mettre 
sous les armes. 
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damlœn d’argent, 9 5 cierges bês-bâk c’est-à- 
dire qtt’on peut coller et d< 5 coiler à Tendroit où on 
les pose, 6 O cierges irên 3 paquets, ou thûp, de ba- 
guettes odoriférantes 2 nattes en herbe, 2 cruches 
dites Imîm Des cierges et des bâtonnets odorifé- 
rants étaient en outre remis pour le sacrifice [pithi) 
au montül du centre. 

Le chef du magasin des étoffes remettait égale- 
ment chaque jour, pour chacun des cinqmontols, 
huit mesures de cotonnade blanche, quatre pour 
le côté droit, quatre pour le côté gauche, plus une 
mesure d’étoffe pour la chaire à prêcher, 8 sla-thœur, 
4 sla-chum , 1 0 sla-truo\ , une noix de coco à la 
bourre taillée en pointe, et un panier de sésame et 
de haricots. 

Le chef du magasin des graminées faisait déposer 
dans les cinq montols, et chaque jour, un plateau de 


^0 Bés, cueillir; Ao/c, décoller. 

Du nom d’une herJbe- roseau grosse conune un porte- 
plume. 

Baguettes hautes de 3o centimètres environ, gros6<;s comme 
une aiguille à crochet , en }3ois odoriférant qu’on enduit de résine 
et de poudre de santal , qui brûle sans flamme et répand une 
bonne odeur d’encens. 

Cruches basses sans pitîd, eu forme d’orange, à bouche 
étroite et à col court. C’est la cruche avec laquelle les femmes 
vont chercher l’eau. 

La mesure, ou aau, est de huit coudées. 
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riz de cinq couleurs 6o boulettes de riz dites du 
mcriftce {huy-yich), 8 plateaux plats de gâteaux dits 
fruilx (les arbres [pklê cheeuh), posés sur un lit de 
riz blanc; un petit plateau à pied, dit yéan de léaçh, 
ou paddy grillé dans son écorce, et une corbeille de 
farine dite kantauh-masau. 


11. La céRéuOaiE D’FAORCISME. 

Mon vieil acbar ajoute à ces détails , qui ne con- 
cernent que l’organisation : 

Les deux premiers jours étaient consacrés aux 
sacrifices faits par les bakous et aux stances qu’ils 
récitaient. On brûlait sur les autels les baguettes 
odoriférantes, les cierges; on faisait des offrandes 
aux dévas et on jetait de l’eau consacrée devant les 
statuettes des cinq grands kshatriyas que les bakous 
allaient, le matin du premier jour, chercher à l’Ad- 
yréah et qu’ils apportaient en procession àu montol 
centrai. Les uns soufflaient dans les conques ma- 
rines, les autres battaient le tambourin ou agi- 
taient le j)în-péan. D’autres suivaient portant sur 
leurs épaules un lit sur lequel étaient les cinq 
statues. Quelques bakous, qui tenaient des corbeilles , 

Blanc, rouge, jaune, noir et verl. 

L'autel des divinités. 
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jetaient du riz blanc et du paddy grillé sur le pas- 
sage du lit sacré, afin que les esprits mauvais s’at- 
tardent à le chercher et laissent passer les saintes 
imagées. Alors tous ceux qui rencontraient ce cor- 
tège se jetaient à terre, joignaient les mains et 
s’inclinaient. 

La véritable cérémonie avait lieu le troisième 
jour. Les cinq divinités étaient placées sur le lit du 
montol central, le roi sortait de ses appartements, 
précédé des bakous sonneurs de conques marines, 
traversait les cours du palais, franchissait le mur 
d’enceinte par la porte est, et allait prendre place 
sur une natte placée à quelques pas du montol 
central. 

Alors les huit femmes chargées du rôle des rup- 
mémot s’approchaient, le saluaient rituellement et 
prenaient place sur une longue natte recouverte 
d’une étoffe de cotonnade blanche. Les cent manne- 
quins de chevaux étaient placés à une petite distance, 
les divers corps de musiciens prenaient place à la 
droite, mais à une certaine distance, du roi et jouaient 
chacun de leur instrument, les batteurs de tambou- 
rins les accompagnaient et les huit femmes com- 
mençaient à s’agiter du corps, des bras et de la 
tête. Peu à peu les mouvements devenaient plus 
rapides, plus fébriles, [dus nerveux, puis c’était un 
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Iremblement'de tout le corps, des cris, des contor- 
sions du corps, des muscles et enfin, après plus d’une 
heure, un grand cri. Les esprits mauvais étaient 
sortis du corps du roi et s’en étaient allés dans les 
corps des huit femmes, devenues les «formes des 
méniotr>. 

Alors des gens s’avancaient et, pour satisfaire ces 
esprits méchants qui causent toutes les maladies, 
tous les accidents, toutes les calamités, pour les 
tromper, les mémot offraient aux huit femmes quel- 
ques gâteaux, dits pkU-ç^, à manger, qu’elles écra- 
saient, et de. l’alcool de riz quelles buvaient. La mu- 
sique redoublait, les tambourins résonnaient et les 
huit femmes, après avoir brisé quelques gâteaux, bu 
quelques bonnes lampées d’alcool, se levaient et 
s’agitaient des bras, des jambes et de la tête; elles 
entraient dans une sorte de furie hystérique, et 
leurs mouvements devenaient d’autant plus rapides 
que la musique était plus vive , que la mesure était 
plus précipitée. Les musiciens joueurs des longs 
roseaux (trén) donnaient le branle, et les huit rûp- 
mémol buvaient encore de l’alcool et commençaient 
à danser le réatk-màml-tey, puis elles buvaient en- 
core et dansaient le riâm chrâs ijiuk eha^JJia^. 
Mon achar n’a jamais vu exécuter ces danses, qu’on 
connaît de nom, et ne peut me les décrire. «Cela 
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dure longtemps, dit -on; les rup-mémot buvaient 
beaucoup d alcool et dansaient sans s’arrêter pen- 
dant des heures. Elles étaient couvertes de sueur, 
entraînées malgré elles à celte danse, et ne savaient 
plus guère, au bout d’un quart d’heure, ce c}u\dles 
faisaient. 

i 

C’est alors que, tout d’un coup, les imïipéaléa Un, 
ou faiseurs de farces , entraient en scène en écartant 
tous les danseurs , et qu’accouraient les cavaliers qui , 
au grand galop , faisaient trois fois le pradakshina 
autour de l’enclos. Les gens prenaient alors les cent 
bâtons et les lançaient vers les huit râp-mémot qui, 
prises de peur, s’enfuyaient emportant dans leurs 
corps les esprits mauvais dont le roi était débarrassé 
et, avec eux, le malheur, les accidents, les mala- 
dies dont il était menacé, les calamitc'^s prêles à 
fondre sur le royaume. C’est alors qu’avec les cent 
bâtons étaient abattus, — en une large offrande 
aux tévodas, aux dieux gardiens du royaume, du 
trône, du peuple khmèr et du roi, — les cent che- 
vaux faits d’herbe et de papier collé, peut-être 
une survivance et une image des asvamédhas* 
que les anciens aryens offraient â leurs divinités â 
l’époque de la conquête de l’Inde par leurs bandes 
hardies. 
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€HAPITHE VU. 

RÉCEPTION D’UN ÉLÉPHANT BLANC. 

En 1896, un jeune éléphant blanc, aux yeuk de 
faïence, fut pris sur le territoire cambodgien, der- 
rièrè Kratié, par des chasseurs laotiens et emmené 
au Laos. Les chasseurs| avaient l’intention de le 
vendre au roi de Bassak qui l’aurait payé très cher 
et offert au roi de Siam, auquel il en avait déjà donné 
plusieurs autres. Le bruit de celte prise se répandit 
rapidement dans tout le bas Laos et le lieutenant- 
colonel Tournier, alors résident supérieur, le fit 
acheter par les dignitaires laotiens et résolut de 
l’offrir au roi du Cambodge qui, depuis de nom- 
breuses années, n’en possédait point. L’animal fut 
amené à Phnôih-Pén chargé sur un des paquebots 
de la Compagnie des Messageries fluviales, pas8,a à 
Kratié oii je le vis. On le logea, en la capita|p du 
Cambodge, sous un hangar provisoire élevé A la hâte 
en. bordure de la route de Kâriipot. Son arrivée à 
Phçôm-Pén attira beaucoup de curieux,, mais on fut 
ass|z surpris d’observer que la fouie ne marquait 
aucun respect pour le saint animal e.t que ses gar- 
diens le traitaient sané aucun ménagement. 11 était 



LES. FÊTES CT CÉRÊWNJES PROPITIATOIRES. 025 

évident pour Uipt le inonde que nul parmi les indi- 
gènes venos pour le voir ne croyait^ plus se trouver 
en face d’un bodhisattva^ c’est-à-dire d’un Buddha à 
l’une de ses existencés antérieures. On était curieux 
de voir un éléphant blanc, mais nul ne songeait à 
s’incftner devant lui. 

Le roi cependant le reçut avec joie, non qu’il fût 
plus crédule que son peuple et crût qu’un éléphant 
blanc apporte le bonheur avec lui, comme celui de 
Vésantara dans le Kalinga, mais parce que l’animal 
est rare, parce que le roi de Siam en a plusieurs et 
que lui n’en a point, et peut-être aussi parce qu’il 
pensait que son peuple avait conservé son ancienne 
crédulité. Quoiqu^’il en soit, il alla recevoir l’animal, 
lui rendit plusieurs Tois visite, le fit examiner de très 
près par les bakous, et, quand il fut reconnu et con- 
staté par procès-verbal que le jeune pachyderme étfcit 
bien un saint personnage, donna l’ordre de lui con- 
struire une écurie en face de son palais, et décida de 
lui doi|ner le nom de préak Sirey svét vorohsn le jour 
de son transfert à sa nouvelle demeure. Ce transfert 
eut lieu en 1896. Voici la description du cortège qui 
l’alla prendre à son écurie provisoire, suivit plusieurs 
rues, traversa pompeusement la ville % et le conduij^t 
au praliréuh (sainte écurie) élevé pour lui. 

Tout d’abord deux longues files d«^ gens, mar- 



rm CINQUIÈME PARTIE. 

rhant a deux mètres environ les uns derrière les 
autres et formant bordure, soutenaient une longue 
<*()rde en abau phlan (lierbe a chaunaer les mai- 
sons), qui a la propriété effective de maintenir les 
distances et la propriété moins certaine dVdoigner 
du cortège les esprits mauvais et les influences né- 
fastes. Chacune de ces deux files, placée sous la 
surveillance de petits dignitaires chargés de mainte- 
nir les distances et de veiller à Tordre, comprenait : 
a O fusiliers cambodgiens, nu-pieds et coiffés de 
képis bleus déformés, avec la baïonnette au fusil; 
*2 artilleurs avec une pièce de canon tirée par six 
hommes, 3 o étendards cambodgiens à fond blanc et 
très large bordure rouge, ao étendards bleus ayant 
vafjuement la forme du makara, qui est une sorte de 
cent-pieds de mer; lo larges parasols rouges à 
étages, 10 lances ornées de chamaras, qui sont des 
<|iieuesen crin; 90 pavois ronds avec des ornements 
tout autour en forme de feuilles, dits 
20 étendards verts ayant la forme mal déterminée 
du scolopendre, a éléphants de guerre avec leurs 
cornacs, a éléphants de réserve avec leurs cornacs , 
‘JO cavaliers portant fanions rouges triangulaires, 
l ü cavaliers, 4 bœufs à la tête et aux cornes ornées 
de brocart, avec leurs conducteurs; A buffles habillés 
de même, avéc leurs conducteurs ; 10 astrologues à 
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cheval, 5 buffles coureurs avec leurs conducteurs, 
1 O voitures attelées chacune de deux bœufs avec 
leurs bouviers, i cavalier tenant une queue de paon 
avec laquelle il agaçait un éléphant afin de se faire 
courir sus comme si Thuile suintait de ses tempes 
(comme s’il était en rut et furieux). 

Voilà pour les files de la bordure ; voici mainte- 
nant pour la partie principale du cortège (Aé). 

D’abord un porte-drapeau de guerre de première 
classe, blanc au centre avec une très large bordure 
rouge, le ton-chei^. Derrière lui, se suivant, un corps 
de dix musiciens dont les instruments étaient des 
piphat, un corps de tambourineurs qui portent leurs 
instruments suspendus au cou, battent la peau avec 
la main droite et tuent le son avec la main gauche , 
un autre corps de musique dont les instruments sont 
hindous. 

Derrière ce cercle de musiciens, comme disent les 
(Cambodgiens, s’avancait un jeune nên ou $ârnnêr, 
c esl-à-flire un novice vêtu de l’habit jaune des reli- 
gieux, assis sur un lit, sorte de socle très bas, 
porté par huit hommes vêtus de rouge. 

Derrière ce petit religieux, marchaient deux indi- 
vidus armés de sabres et qui, de temps en temps, 
faisaient mine de combattre l’un contre l’autre. 
Suivail, sur un lit semblable porté de même, un 
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dignitaire qui, rilueHement, était chauve et qui figu- 
rait je ne sais qui. 

Derrière lui s’avançaient une dizaine d’individus 
déguisés en singes blancs hurleurs, et dix autres qui 
représentaient les hommes des bois, les sauvages 
qui ont capturé l’éléphant sacré. 

Puis venaient des lutteurs qui ont la spécialité de 
lutter avec la tâte, comme les bœufs, les butfies et 
les boucs, puis des représentations énormes de cor- 
beaux blancs en papier collé sur des armatures en 
lames de bambou. 

Ces derniers groupes avaient sur leurs flancs 
8 batteurs de tambourins chnak, qui se portent sus- 
pendus à l’épaule, sont très longs, n’ont qu’une 
peau qu’on frappe en culbutant avec la main, la 
tête, le menton, le coude, le pied et le genou; 
ti clairons européens, 4 bakous soufflant dans la 
conque marine, et 4 porteui^ de parasols. 

Alors, entre quatre éléphants dits conducteura, 
qui se trouvaient un peu en avant et un peif en ar- 
rière de lui, à bonne distance, s’avançait l’éléphant 
blanc, 'préak Sirey svet vor vohsâ, dont les défenses 
étaient ornées chacune de trois anneaux d’or ou- 
vragé et dont les quatre pieds étaient cerclés de 
lourds anneaux également en or. Son front était 
paré d’un beau bijou entre les yeux. Son crâne était 
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coiffé d’une sorte de calotte en or enrichie de pierres 
précieuses, et sur son dos on avait placé un magni- 
fique tapis de brocart lamé et frangé dor. Son 
cornac, à pied, le conduisait avec une corde, et ia 
bête, — orgueilleuse au dire des Cambodgiens, — 
marchait fièrement, comme un roi, comprenant 
bien que toute cette fête était célébrée à son inten- 
tion. Derrière f éléphant blanc, a dix mètres, sui- 
vait un éléphant ordinaire, élevé au grade do 
porteur d’insignes et de page, avec son cornac sur 
le cou, son palanquin doré plein des vases d’or dans 
lesquels son auguste maître mangera désormais. 

Derrière cet énorme page s’avancait la monture 
royale, un énorme et magnifique éléphant noir, le 
plus beau de ceux qui sont au Cambodge : ses dé- 
fenses sont énormes et il est obligé de dresser la 
tête pour quelles ne labourent pas le sol, bien qu’il 
mesure 3 m. ^o de hauteur. Il porte le palanquin 
royal à rideaux d’or et à petites fenêtres, ou sont 
posées les armes du roi absent. Cet éléphant royal 
était suivi de trois autres, qui sont aussi des moii- 
tures royales. Ces quatre éléphants avaient pour 
escorte des surveillants du cortège et des officiers 
de police. 

Derrière eux marchaient à la queue leu-leu : un 
éléphant monté par un dignitaire porteur d’un 
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parasol rouge; deux chevaux du roi luxueusement 
harnachés la française, des dignitaires à cheval 
avec parasols rouges, qui s’avançaient entre des 
groupes de malayous ; un porte-étendard flanqué de 
douze cavaliers velus de sâmpot, de tuniques, coiffés 
de Jiépis galonnés, le sabre battant le flanc des 
clievaux. 

Puis, tout derrière, les éléphants que les cavaliers 
agacent avec des plumes de paon et qui foncent sur 
eux, pour jouer et pour faire rire la foule. 

Voilà le cortège d’un éléphant sacré, au Cam- 
bodge, eu Tan du Buddha aàSS, 1896 de Père 
chrétienne. 
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LES CÉRÉMONIES QUI ACCOMI*A(iNENT 
LA PRESTATION Dl SERMENT. 

Le serment , dans nos sociétés sceptiques d’Occi- 
dent, n’est un acte religieux qno pour les personnes 
croyantes et très convaincues; il est, pour les irréli- 
gieux, un acte solennel engageant l’honneur, très 
grave en lui-même, mais sans autres conséquences 
que celle de déshonorer celui qui, sciemment, dit 
une parole ou accomplit un acte contraire a l’enga- 
gement pris de dire toute la vérité ou de faire telle 
chose. La morale philosophique, sur ce sujet, paraît 
avoir été toujours plus sévère que la casuistique ca- 
tholique, qui a soutenu que, dans certains cas, la 
vérité pouvait n’être pas dite, qu’un mensonge pou- 
vait être fait, et que la doctrine bouddhique, au Cam- 
bodge tout au moins, qui, obéissant aux mêmes 
scrupules, enseigne qu’un religieux peut mentir en 
justice (se parjurer par conséquent, puisque, si on ne 
l’oblige pas à déposer sous la foi du serment , c’est 
qu’on admet que sa parole ne peut être mensongère) 
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si son mensonge a pour but d’empêcher que la sen- 
tence prononcée par le jugement soit la peine de 
mort. 

I 

1. En Extrême-Orient, en Indo-Chine surtout, le 
serment judiciaire est un acte extrêmement grave 
puisqu’il peut, s’il est prêté faussement, entraîner la 
mort naturelle du parjure. Il est donc un acte reli- 
gieux au premier chef et, plus que cela, un acte 
superstitieux puisque celui qui le prête à faux reste, 
par suite de ses croyances, sous l’influence de la 
peur; cette terreur est si grande qu’elle peut en- 
traîner la mort. J’ai déjà signalé, dans mon livre 
de Recherches sur le droit criminel des Cambodgiens, 
des faits qui montrent combien sont timorés les 
plaideurs, les témoins, et, en général, tous ceux 
qui sont mis en demeure d’affirmer par serment 
ce qu’ils savent en leur for intérieur ê*re faux. 
J’ai vu , il y a quelques semaines , un plaideur pré- 
férer perdre son procès , — et il s’agissait d’une 
assez forte somme, — que d’aller affirmer la bonté 
de sa cause en présence du génie local. Et de pareils 
buts ne sont pas rares; j’en aurais plus de cinquante 
à citer si je voulais me donner la peine de les recher- 
cher dans ma mémoire. J’ai raconté ailleurs le fait 
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de deux Chinois qui, plaidant Tun contre 1 autre, 
sont morts de frayeur dans les deux mois qui ont 
suivi la prestation de serment que les juges indigènes 
avaient exigé. Ils avaient menti tous les deux, Tun 
en niant sa dette, l’autre en réclamant plus qu’il ne 
lui était dû. J*ai raconté que des Annamites avaient 
refusé de prêter serment , l’un parce qu’il se disait 
convaincu que celui qu’il accusait était son voleur 
alors qu’il subsistait un doute dans son esprit, et 
l’autre parce qu’il était le voleur, alors même qu’il 
savait que, bien qu’aucune preuve ne pût être four- 
nie contre lui, il serait condamné s’il refusait de se 
purger par serment. 

On comprend, après cela, que la formule du 
serment, si simple et si noble en Europe ; ^ Je jure 
de dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérités, 
soit plus imagée, plus terrible en Orient et en 
Extrême-Orient, où les esprits sont dominés par des 
croyances et des superstitions qu’il est, croit-on, né- 
cessaire d’aviver au moins un instant. C’est en met- 
tant celui qui prête serment sons l’influence de la 
peur, me disait un jour un juge, qu’on arrive a lui 
faire dire la vérité, w Et il ajoutait : et J’ai connu des 
accusés qui ont reçu cinquante coups de bâton sans 
avouer leur crime et qui ont préféré l’avouer en 
présence du génie que de se parjurer. 
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Les formules du serment judiciaire au Cambodge 
sont en effet menaçantes et terribles pour des cœurs 
timorés. Voici celle que j’ai entendu lire par l’huis- 
sier d’un tribunal provincial : 

O Téprakh (génies chargés de la garde des arbi*es), 

O Arakh (mauvais génies), o Arakh-tévoda^ (dieux tutélaires) , 
6 Akas-téoodas (dieux des airs) , d préah Kmjlonddr prey (dieux 
gardiens des sentiers de la forêt ) , ô préah Put { dieu régent 
de la pianèle Meicure, gardien du mercredi), o préah 
Ihmàmdey (dieu régent de la pianèle Jupiter, gardien du 
jeudi) , d préah Sok (dieu régent de la planète Vénus, gardien 
du vendrédi), d préah San (dieu régent de la pianèle Sa- 
turne, gardien du samedi), d préah Khé (dieu gardien du 
mois), ô pimh chau {dim tutélaire des souverains), ô préah 
hroH Péali (génie qui préside h la construction des pagodes 
èl des maisons), 6 Nap mâha-Srdmuth (dieu des grands 
ècéans), d néan Tép-\hi(la (déesse tutélaire des royaumes 
et des monarchies), d néan Tép-Kornarey (déesse de la 
guerre?) , d man préah Peysrap (déesse des paddys? ) , d préah 
(J// ado-Zow/r (dieux gardiens des quatre parties du monde), 
d préah Visaham tévohot (dieux tutélaires des architectes), 
d préah Pény (dieu des vents), o préah En/ (Indra, dieu de la 
foudre et des éclairs), d préah Prohih (dieu suprême), o préah 
ïamréach (dieu des enfers), d néaii Peysakha (la mère du 
Buddha futur), d préah Atit (dieu régent du Soleil, tutélaire 
du dimanche), opi'éah Chant (dieu régent de la Lune, tuté- 
laire du lundi), d vréah Ahkéar (dieu régent de la planète 
Mars, tutélaire du maixli), ô ptrah Kohkéa (dieu des eaux 
douces), d néan Konhi préah Torni (l)harani, déesse de la 
Terre), d tous, accoure Z' tous ; si ret homme manque au serment 
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qu^il a prêté de dire toute la vèdlé au tribunal, qu 'il soit mau- 
dit, tourtnenié par vous dans cette vie ci dans ses vies futures, 
S^il dit la vérité, que tons les biens lui soient donnés, qu'il soit 
heureux dans cette vie et qu'il jouisse de tous les biens dans ses 
autres existences. 

Cette lecture fut faite trois fois de suite. Après 
chaque lecture, ceux qui devaient prêter ser- 
ment, et qui l’avaient écoutée à {jenoux, les mains 
jointes à la hauteur du front, inclinèrent la tête et 
légèrement le corps, puis répondirent : ç^Sathu ! 
bien ! t 

IL Souvent le serment, sans rien perdre de sa 
solennité, est prêté sur une formule moins longue, 
quelquefois dite par celui auquel le serment est 
déféré. Voici à peu près cette formule plus simple, 
qui varie un peu chaque fois, qu(^ Ion ne répète pas 
et qui n’est pas absolument fixée et rituelle : 

Si je ne dis pas la vérité, que les tévodas, les araks, que les 
mémot^ que les néakh-ta que tes dieux de la îeire, de l'emi^ 
de l'air, des forêts, de la foudre, des éclairs et des vents, me 
punissent, m'écrasent, me broient, m'envoient des maladies 
terribles et me ruinent. Qu'ils me punissent, qu'ils me punis- 
sent, si je mens. 


Les divinité», ies mauvais génies, mauvais esprits et génies 
gardiens des localité». 
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Voici encore une autre formule, c’est celle que le 
Kmm-sahey, ou f?loi sur les témoignages», donne 
en son article \ l\ ; elle est rituelle mais assez simple. 
Celui qui doit prêter le serment se met à genoux, 
joint les mains à la hauteur du front et, s’adressant 
aux dieux tutélaires du pays, lit la formule suivante 
ou la répéle mot a mot pendant quon la lui lit: 

Moi, seifrncw', je dirai la vérité avec slacénté et pureté de 
c(eur. Si je ne dis pas la vérité, que j\*ncmre toutes les peines 
énumérées dans le Sacha prdnithéan et que tous les malheurs 
m*üccal)lent dès celte vie. Si, au contraire, je dis la vérité, 
répandez sur moi toutes vos bénédictions et faites que toutes les 
prospérités dont parle le Sacha prànithéan nd arrivent. 


III, Le Sacha prànithéan, àoni il est ici question, 
est le manuscrit, la formule complète du serment. 
Ce nom lui vient du pâli sachcha ç? alïirmation solen- 
nelle » et pym/W/u/wa îç évocation». Il est considéré 
comme sacré, religieux et placé sous la protection 
de tous les dieux et génies, bons ou mauvais, ^qui y 
sont nommés. Au tribunal du roi, il est confié à 
Ÿnima Imndal, c’est-à-dire à l’huissier dont la fonc- 
tion est de se placer, au tribunal, un sabre à la 
main (au milieu), entre les parties. C’est à ce ma* 
gistrat de l’ordre judiciaire qu’il appartient d’ail- 
leurs, s’il est ^mi homme juste et droit», de tout^ 
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préparer pour la prestation du sèrment et d’en lire 
trois fois la formule à ceux auquel il est déféré. 

Un exemplaire que j*ai pu me procurer à Kâmpôt , 
et dont j’ai pris copie, contient la formule suivante, 
qui est regardée comme rituelle et ancienne, mais 
très postérieure à celle que j’ai donnée plus haut et 
qui contient les noms des dieux tutélaires des jours 
de la semaine, etc.; elle est aussi moins souvent 
employée en certaines parties du territoire. 

Je lève les mains au-dessus de ma tête poue saluer le préali 
Buddha, sommet du îmnde, le préah Dhammctf le préuh Sahkha 
savaka (les trois joyaux), pour saluer le préah Siri Angu 
Métreya (le fuliii* Buddha) qui snivi’a préah IhiUhéa (Sakhia- 
muni), les préah Yama-bhumi les préah întrimsa les préah 
Brahma-vaphak , lè préah Ramaraya (dieu des enfers), pour 
saluer le préah iVam^ana (Vishnu), le préah Phinin (Varuna, 
dieu des tempêtes), le préah Vayu (dieu du vent), la préah 
Dharani (déesse de la Terre), la préah Ganga (déesse des 
eaux douces), les préah Lokabalas (gardiens du monde), k 
préah Kaladeva (dieu du temps), le préah Sauriya (<lieu du 
Soleil), le préah Chandra (dieu delà Lune), Brahma, le préah 
VesSavitia (dieu des richesses) ; 

Pour inviter les dévalas des siæ paradis des désirs (cha- 

0) Je ne comprends pas pourquoi le mol bhtmi se trouve joint 
au nom de Dieji, car il ne peut t^tre ici ([ueslioii de saluer Je 
saint monde des lamas; ce sont les dieux lamas qu’on prétend 
aaluer, et non leur paradis. 

Pour Indra trayatrima» 
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kammoft)^ sam en excepter aucun, tous ks dmatas des montai 
pies, des fleuves, des lieux divers, tms ceux qui hahüent 
r Himalaya; les arakkas (divinités iuiéiiétes) petits et grands, 
à venir et à se réunir ici en qualité de témoins; 

Pour inviter les arakkas khlah-muoh seihhakk (dieux prin- 
cipaux gardiens des provinces) prospères, la grande mésa^^^ 
du mont Bat, les saints éléments du saint mont Réach Tréap â 
Üudoh, en la ville d'Oudoh (la Victorieuse): 

Pour inviter la Mésa du temple de Sdmndr, situé à Kran- 
Banley (nom d’une rivière et d’un endroit situé sur ses rives) , 
la Mésâ de Bdnléas Pa^prah Samretthi-çhey, la mé-snr sbay 
de IHk de Kompoh-Biép, ceux de Prambey-Chôm , de la fosse 
de Ponéorlu, de Lonvêkh (L)vek), etc. 

Puis viennent les noms de cent autres génies qui 
habitent les provinces du Cambodge, de certains 
endroits vénérés depuis des siècles, où les juges vont 
faire prêter serment, où les gouverneurs vont tous 
les ans sacrifier un buffle afin d obtenir la pluie. 
Après le dernier nom , celui de la mésâ Soeng-pra- 
léan , je lis : 

De par l^autorité de note invocation rassembiez^^üs,, tous 
ici, sans qu^il en manque un seul; puis, rassembles, écoutez 
fa parole de ^affirmation solennelle et soyez témoins parce que, 
par leurs déclarations écrites, chacune des deux parties cherche 
à gagner son procès, et les juges ne savent point eomrhent juger 

La mém ou mésa est la femme (nié) blanche (s4), la 
tutélaire, surtout protectrice des enfants. 
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autre ellm, Aiml donc, nom amenons les parties ici pour 
qu^ elles prêtent serment conformément à la coutume ancienne. 

Si celle des deux parties qui a tort ose prêter serment afin 
de gagner son procès , que tous les dévataSf les araïckas des 
endroits que nous venons de nommer, tous très puissants, détrui- 
sent tses biens, incendient OH foudroient sa maison, la foudroient 
elle-même, la séparent de sa mère ci de son père, l'éloignent de 
ses champs, de son pays, la séparent de ses enfants et petits- 
enfants, quils ruinent toute sa famille, la détruisent, et que 
chacun de ses parents soit séparé de ses enfants, de son épouse; 

' que le faux jureur perde ses dignités s'il en a et qu'il soit tué 
par les armes du roi (par le bourreau), par les faunes quand 
il voyagera par terre, qu'il soit écrasé et percé par les éléphants , 
et, s'il voyage par eau , que son bateau soit chaviré et coulé par 
la témpête, Qu^ après sa mort il descende en enfer, qu*il ne 
trouve que des maux à souffrir dans le haturabaya (quatre 
mondes de Texpiation) ; que, lorsqu'il reviendra de T enfer pour 
renaître, il ne rencontre pas le préah Buddha^^\ qu'il renaisse 
comme prêta , comme animal. S'il renaît dans le monde des 
hommes, qu'il y renaisse dans une famille pauvre , qu'il y soit 
esclave, astreint à uu travail dur et incessant, qu'il ne trouve 
aucune pitié. En outre, si celui qui est assez méchant pour man- 
quer à sa parole, qui a te cœur d'un voleur, d'un mauvais qui 
manifuèi 0 u serment qu'il a prêté, obtient d'un tévodace qu'il 
lui demande, que ce tévoda meure et descende dans l'enfer Mdha 
Avichey (avichi). 

Par conti'e, je demande aux lêvodas que celui qui est honnête, 


C’est-à-dire qu’il ne soit pas contemporain du Buddha 

futur. 

Ombre afl'amoG , rtpeclre affamé. 
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dont la cause est juste, soit béni par tous les arakkas, les fé* 
prak du monde, que les mésd lui procurent beaucoup de biens, 
quHl vive longtemps et qu*upi*es sa mort il monte au paradis 
Tusita où il sm'a entouré de suivants, de chanteurs et de chan^ 
teuses, quHl soit acquitté de tous les péchés quHl a commis au 
cours de sa pr^édmte existence. S* il éprouve quelque désir, 
que son désir soit satisfait; s* il désire obtenir le Nirvânâ, qu*il 
l^ obtienne. Je demande que toutes mes imprécations et mes sou- 
haits soient tout de suite exaucés , afin que cela serve d* exemple 
tous les hommes. 

Celle lecture terminée, est il dit, les parties aux- 
quelles le serment a été déféré doivent répondre trois 
fois : v^Sathu! bien ! » et chacune d^elles doit dire : 

Si je suis coupable, que je sois puni exactement et confor- 
mément à ce qui vient d^être lu, sans grâce et sans manque; 
si, au contraire, je ne suis pas coupable , que j*obiienne tout, 
cQnfm'mément aux souhaits qui viennent être faits. 

Celte formule, très longue, est curieuse parce 
qu’elle contient les noms des endroits habités par 
les principaux génies du royaume, parce ,|[u’elle 
porte non seulement une imprécation contre le par- 
jure, un souhait en faveur de la partie dont la cause 
est juste, mais encore une imprécation contre les 
dévalas, ou dieux, qui accéderaient à une demande 
faite par celui qui s’est rendu coupable d’un par- 
jure. C’est la première fois que je me trouve en pré- 
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sence cette idée que les humains peuvent mau- 
dire les dieux ou bienheureux et, par la vertu de 
leur imprécation , les précipiter dans fenfer. 

IV. Le serment ne prête pas, comme en Europe 
ou chez les Musulmans, la main droite et nue levée, 
ou posée sur un livre sacré; il faut que le serment 
soit prêté publiquement, en présence des deux par- 
ties et, si possible, d’un parent de chacune d’elles, 
a6n qu il soit bien établi que tous les lisages ont été 
suivis et que tout s’est passé conformément à la loi 
et au rituel. Il faut, en outre, plusieurs accessoires 
et offrandes. Ce sont : 

Un grand plateau (ou ihas) en cuivre au centre 
duquel on a placé un pli de cinq coudées de coton- 
nade blanche et, sur ce pli, une ligature de 600 sa- 
pèques de zinc A gauche et à droite de cette étoffe 
et de cette ligature sont deux coupes de cuivre con- 
tenant des fruits. En face des quatre coins du pli 
d’étoffi, mais assez près de la circonférence, sont 
placés quatre sla-ehmh, qui sont des rondelles de 
bananier dans lesquelles sont fichées trois baguettes 
odoriférantes et des chiques de bétel et d’arec toutes 
préparées. Entre les deux sla-chom . qui sont consi- 


Acluétlemenl q piastres ou m francs et demi. 
FIATES cambodgiennes. 
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dérés comme étant à lavant du plôteau, mais tout 
près de la circonférence, on place un bol de cuivre 
plein de riz, sur lequel on a posé une seconde liga- 
ture de 600 sapèques^^^ et une grosse bougie en cire 
d abeilles qu on a , soit collée au bord du bol, soit en 
partie enterrée dans le riz pour qu’elle demeure ver- 
ticale, A cette bougie sont incrustées par leur cir- 
conférence cinq monnaies d’argent valant environ 
une demi-piastre chacune. ^ 

Aux quatre côtés du plateau posé a terre, (levant 
le dieu tutélaire du pays, le bol vers le dieu, on 
pose deux sla-thonn et deux bols auxquels on a collé 
cinq bougies. Les sla-thorm^ ou rtarek rituel??, sont 
des rondelles de bananier plus larges et plus 
épaisses que les précédentes, élevées sur trois petits 
bâtons de 1 5 centimètres de hauteur formant pieds , 
et dans les(|ueiies on a planté trois petites bougies 
en cire d’abeilles, des noix d’arec, deé feuilles de 
bétel et des fleurs. Iis sont placés vers le dieu. Les 
deux bols sont pleins de riz et portent cbacun cinq 
baguettes enduites de résine odor^éran te et de pous-* 
sière de santal. , 

Le plateau posé devant le dpeu tutélaire du pays 
[rarak khn muoh, comiiie disent les Caïubod- 

Actuelleraenl s piaetrefl ou 0 Irta^ et demi. 
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gielis), Voknka hu^dal s’avance, s’agenouille, joint 
les mains à la hauteur du front, incline la tête et 
dit ; 

Les juges f ne sachant comment juger F affaire cl à qui donner^ 
gain de cause, vous envoient, o arak klah niœuh, les deux 
parties, parce que votre puissance est ^p'onde, parce que votre 
connaûmnce est surnaturelle, et vous demandent de décider 
cette affaire devant la justice. Que celui qui n'est pas juste 
périsse ou soit accablé de malheurs dès cette vie; que celui qui 
est juste soit heureux, qu'il prospère en foutes choses dès cette 
vie afin que nos yeux le voient 

Puis il salue, se retire, ordonne de faire allumer 
les bougies et les baguettes odoriférantes, et fait 
avancer ceux qui doivent prêter serment. Ceux-ci 
s’agenouillent, joignent les mains à la hauteur du 
front et écoutent respectueusement la lecture du 
Sacha prâ^ühéan, puis répondent « sathu ! n trois 
fois. 

La cérémonie est terminée, mais ceux qui ont 
prêté arment demeurent sous la surveillance du 
tribunal pendant trois ou sept jours, selon le cas, 
car le serment, au Cambodge, çst non seulement' 
une K affirmation solennelle », l’engagement pris 
solennellement de dire toute la vérité, il est aussi 
une ordalie, c’est-à-dirè une épreuve dont il faut 
attendre plusieurs jours les résultats. Si, dans les 



m 


SlXfÈkK PARTIK. 


trois ou sept jours qui suivent la prestation dufser- 
ment, la maison ou la barque du jureur est con- 
sumée par le feu, s’il fait naufrage, s’il encourt la 
disgrâce du roi, s’il est tué ou blessé par un animal 
féroce, s’il est réduit à n’avoir rien à manger, si les 
morts le tourmentent , s’il meurt..., celui prété 
serment est considéré comme parjure. Si ^donc ce 
parjure est une des parties, il perd son procès; s’il 
a prêté serment en qualité de témoin, la partie au 
bénéfice de laquelle il s’est parjuré perd son procès; 
s’il était accusé, il est condamné à la peine qu’il a 
encourue du fait de son crime; s’il était accusateur, 
il est condamné à la peine qui aurait été prononcée 
contre l’accusé si celui-ci avait été reconnu coupable , 
plus à une amende. 

Quelquefois, — mais dans des circonstances très 
rares, et seulement quand il s’agit d’une affaire 
d’une gravité tout exceptionnelle, — juge prête 
serment d’être impartial et attentif; alors c’est en 
présence de la statue du Buddha, dans un temple, 
et simplement après avoir allumé quelques baguettes 
odoriférantes, qu^ juge prononce cette formule : 

Si moi , dmiple de Simam-Kôdom ( d u Buddha des Gotamas ) , 
qui suis chargé d* amener les deu3ç parties afin quelles prêtent 
serment devant le ti-aràkh qui habite en ces lieux ^ je ne rem- 
plis pas mon emploi avec un cœur sinch'e et pur, comme ma 
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rei^idu nie le cmmande, si je interroge jxis selon la vérité 
comme j^y suis obligé par ma charge.,., que jamais après cette 
vie, en quelque endroit que. je renaisse, je ne puisse avoir k 
bonheur de jouir de la in'isence du préah Ptif (Bnddha), des 
préah séiikh (l'eligieux) et de la priah Thorm (la doctrine). 

Oti l/' voit , le serment eambodgiea est nvaril tout 
un acte religieux et une imprécation conditionnelle 
dont la raison déterminante est la peur, la terreur, 
la convictiog que se parjurer c’est se vouer aux ^lus 
grands malheurs en cette vie et dans l’autre, 

H 

1, Le serment des fonctionnaires royaux, prété 
au roi, est encore cela, mais il se présente déjà à 
nous avec un caractère civil et miutaire. On soup- 
çonne à l’origine un rituel plus militaire encore, 
réformé par la suite des temps et sous une influence 
qu’il n’est pas difiicile de deviner. 

serment est dit phçk sâmbât, ^ boire l’eau du 
serment ». Il est pratiqué dans toute l’Indo-Chine 
de civilisation aryenne : au Caçjpibodge , au Siam , 
dans tous les États du Laos, et l’était en Birmanie 
avant la conquête du royaume par les Anglais. , 

Il consiste à prêter le serment de fidélité au 
prince conformément à un formulaire très ancien et 
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qui rappelle beaucoup celui que j'ai donné ci-dessus 
d'après le livre Sacha prânithéah, puis à boire une 
eau consacrée par les armes du prince, que les 
bakous, ou brahmes, y ont trempées. Cette eau leur 
est présentée par un brahme dans une petite tasse 
qu’ils doivent entièrement vider en la buvant, et 
dont ils doivent verser dans leur main les quelques 
gouttes qui demeurent au fond, afin de se les mettre 
sur la tête. 

Le serment de fidélité au roi doit être prêté et 
l’eau du serment bue à jeun; la tasse doit être entièret 
ment vidée. En outre, les mains doivent être sans 
bijoux d’or rouge ou jaune. La loi du Krarh Mo^tiro- 
hal (art. i£»3 et isiA) dit qu’il faut considérer 
comme trahissant le roi celui qui ne boit pas le con- 
tenu de la tasse entière, qui omet de recevoir dans 
sa main les quelques gouttes qui restent afin de s’en 
oindre les cheveux. Elle punit ceux qui se présentent 
la main ornée de bijoux. Elle défère aux tribunaux 
les dignitaires qui ne viennent pas boire l’eau du 
serment a une des deux époques ordinaires de l’an- 
née, et l’une des peines qui peuvent être édictées est 
celle de la mort. 

% 

IL Cette eau, consacrée par les armes du prince, 
rappelle des mœurs guerrières, — brahmaniques 
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peut-être, mais non bouddhiques, — qui ne sont 
plus celles du pays. J ai dit plus haut que la céré- 
monie du serment devait être autrefois plus parlante 
encore et plus significative; je crois en effet que ce 
fut celle des Malais autrefois et que c’est au boud- 
dhisme qu’on peut attribuer la modification qu’on y 
a apportée et qui rend la prestation du serment de 
fidélité moins guerrière et plus religieuse. 

Gauthier Shouten l’a observée chez les Malais 
vers la moitié du xvif siècle : ttLeur manière de 
prêter serment, dit-il, est en trempant la pointe de 
leur poignard dans l’eau, et en s’en laissant tomber 
des gouttes sur la langue. En même temps, ils dési- 
rent de bouche que, s’ils ne font pas les choses à 
quoi ils s’engagent, leur infidélité ne demeure pas 
impunie. » 

C’est ainsi, me dit un Malais, que le serment de 
fidélité au chef était prêté; mais auparavant, le chef 
avait trempé cbms l’eau du serment la lame de son 
sabre^ la pointe de son kriss. 

Voici bien le serment militaire et guerrier de 
gens debout et qui n’ont pas le temps de chercher 
des accessoires et de préparer une cérémonie gran- 
diose. L’acte de la prestation du serment malais, 
suivi de la réception sur la langue de quelques 
gouttes d’eau consacrée par le sabre du chef et 
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portée à la bouche par la pointe du poignard est 
grand, fier et noble par lui-méme. L’acte khmèrde 
boire avec une tasse l’eau consacrée par des brahmes à 
l’aide du sabre royal , hors la présence du prince, est 
moins haut, moins fier, moins noble, mais plus 
religieux et plus servile. 11 est l’acte de gens soumis 
au prince, de fonctionnaires voués à l’obéissance, 
tandis que l’acte malais est celui de gens libres, 
armés, qui peuvent refuser le service, mais qui le 
promettent, qui jurent fidélité leim arme au poing. 
Il convenait bien à ce peuple de pirates, toujours 
occupé à organiser une expédition ou à exécuter un 
projet du pillage. 

III. Le serment est donc, surtout en Extrême- 
Orient, un acte religieux au premier chef, à base 
superstitieuse, plutôt que l’acte solennel affirmant 
une parole, â ce point de vue. purement philoso- 
phique il est, dans sa forme religieuse , inférieur à 
ce qu’il est dans sa foime civile, car dans le pre- 
mier cas il a la terreur pour raison d’être et, dans 
le second cas , l’honneur et le respect de soi-même. 

Dans l’Extrême-Orient ce sentiment intime du 
respect de soi-même, de l’honneur, si commun chez 
nous, qui forme en Occident les caractères les plus 
nobles et les plus grands, n’existe pas encore. Il; 
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n’est pas encore une acquisition du stade de civili- 
sation atteint par les Chinois, les Siamois, les Anna- 
mites, les Laotiens et meme par les Cambodgiens 
qui, pourtant, leur sont très supérieurs au point de 
vue moral. Le cerveau humain n y a pas encore 
conçu le sentiment de la respectabilité , de la dignité 
intime et cachée. Le serment n’y peut être, comme 
chez nous déjà, une pure affirmation, plus solen- 
nelle qu’une simple parole; il faut qu’il y soit ce 
qu’il y est vraiment, une ordalie, une épreuve aussi 
terrible que celles du feu , de l’eau, de la nage, etc... 
parce que les hommes y sont plus craintifs et timorés 
de cœur que soucieux de heurter leur conscience. 
Us savent déjà que telle chose est mauvaise, mais 
ils n’ont pas encore absolument imaginé qu’elle ne 
doit pas être faite parce qu’elle est mal. Leur con- 
science sait leur en dire la qualité; elle ne sait pas 
encore, elle ne peut pas encore la leur crier. La 
conscience est née en leur cerveau peut-être sous 
l’inflmence des idées religieuses; elle n’y est pas 
encore devenue la voix qui commande et à laquelle 
il faut obéir, qu’un humain jm'faliemcnt développé 
sait reconnaître et à laquelle il obéit toujours, 
« advienne que pourra??. 
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